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thtntiquet.  On  n'a  que  trop  fait  du  moytn-dge  de  contention 
qtà  ne  retiemble  ntiltemtnt  d  la  natne  rimplicité,  à  fetprU 
fin  et  galant ,  au  courage  franc  et  loyalde  noi  pèru  ;  ri  l'on 
en  excepte  La  Curne  de  Sainte-Palaye et  Le  Graudd'Atu- 
ty  aufiicte  dernier  Rajfnouard ,  fValter  Scott,  Dutom- 
merard  et  quelques  ttulret  qui  dam  cet  ierniert  temt ,  ont 
été  d'heureux  et  d'intetligens  intesligaleurs  de  ctlte période 
peu  connue  guijoint  l'Europe  aneimtw  A  l'Europe  moderne, 
et  tert  de  transition  d  de  grandes  choses  si  différentes  en~ 
tr'tlles  ;  excepté  iisons-nous ,  un  petit  nombre  d'Kommet 
d'élite  qui  ont  remonlé  jusqu'aux  sources  pures,  rt  dont  la 
liste  est  beaucoup  trop  courte  à  notre  gré,  presque  tous  les 
exploilans  de  celle  terre,  qu'on  dit  sauvage,  et  qui  semble  un 
vtondc  nouvellement  découvert  où  chacun  a  voulu  se  créer 
um  rapide  fortune  sans  te  donner  la  peine  de  faire  la  tra- 
versée et  ladépenie  du  voyage,  tousceux-ld  n'en  ont  rap- 
porté qu'une  espèce  de  fausse  monnaie ,  de  fcArique  barbare, 
sans  art  comme  sans  vérité ,  et  ne  miritantpas  d'entrer  dans 
la  dreuiation. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  la  prétention  de  vouloir  nous 
ranger  auprès  des  maîtres  de  la  science  ;  toute  notre  ambi- 
tion a  été  de  les  simre  de  bien  loin,  dans  le  droit  chemin,  à 
la  recherche  de  la  vérité  ;  puissions^  nous  n'avoir  Jamais  fait 
fausse  route  !  Nous  offrons  ces  etqutises  ,  sur  les  vieux  trou- 
vères d'une  de  nos  belles  provinces,  àlajeuneue  guieherche 
i  l'initier  dani  les  mystères  ie  la  littérature  et  des  mœurs  du 
moyen-dge  ;  elle  y  trouvera  d'anciennes  traditions  locale» 
rendue»  en  un  langage  qtù  est  encore  aujourd'hui  celui  des 
campagne»  de  l'Artois  rien  n'a  été  négligé  pour  êelairdr 
tout  ce  qui  lient  à  rhistotre  du  pays ,  et  c'est  là  peut  ttre  le 
seul  mérite  de  cette  ouvre  dt  patience.  Nous  demanderons  de 
l'indulgence  aux  hommes  èctitircs  pour  tes  fautes  de  lecture 
ou  de  eopit,  qui  ont  pu  se  glisser  dans  les  vieux  textes  eitrs; 
l'éUiignement  où  nous  somme»  des  mimugcrits  originaux,  les 
faibles  ressource»  que  la  province  offre  pour  la  correction 
parfaite  des  publications  en  idiome  roman,  seront  notre  exeu- 


M .'  noHi  ne  donnant  d'ailleurt  cet  outragi  ft"  comme  un 
Midi,  tout  neuf  il  est  vrai,pui»que  rim  encore  n'avait  paru 
lur  la  langue  romane  del'Artait;  ce  n'ettdonc  qu'une  prt' 
miirc  étude  gui,  n«anniotn«  ,  embratie  déjà  le$  awarei  de 
ioiiinte  et  quinze  vieux paHei  d'une  mimeprovince;  e'ut  auet 
jKHir  un  teiU  jet  :  un  jour,  lorsque  cette  littértUure  sera  de- 
venue  plus  populaire ,  d'autres  que  nous  feront  plus  et  mieux. 


TROUVÈRES  ARTÉSIENS. 


INTRODUCTION. 


n  <  hançon  ,  v»-l-«a  tout  md«  loifir 
»  An  Pmi  d^Arrm»\9  faire  onir, 
«  A  crus  qui  savant  cliaut  fonmtr  ; 
'n  Là  sont  li  bons  entendcoar, 
•  4^i  ioforent  bien  la  meilloar 
»  Da  nos  cLaoçons ,  et  sans  mentir. 

n  Anutii  Docau ,  à*Arrat.  m 


E  que  nous  avons  dit  sur  la  formation  de  la  langue 
romane  du  Nord,  de  la  langue  illustrée  par  les  7rott- 
vèrts,  en  tête  de  nos  deux  précédens  ouvrages  qui  trai- 
tent de  la  vie  et  des  œuvres  des  premiers  poètes  des  provinces 
du  Cambrésis,  de  la  Flandre  et  du  Tournésis,  s'applique  parfai- 
tement à  TÂrtois,  qui  se  trouve  comme  enchâssée  entre  ces  mô-' 
mes  contrées,  et  la  partie  de  la  Manche,  que  Ton  nomme  le  Pas- 
de-Calais.  On  j  retrouve  le  même  langage,  les  mêmes  moeurs,  les. 
mêmes  usages  ;  partant ,  la  même  poésie  nationale ,  les  mêmes 
inpirations  chez  les  Trouvères ,  les  Ménestrels  et  les  Jongleurs , 
qui  furent  les  poètes  de  la  noblesse  et  du  peuple ,  et  dont  les  pro- 
ductions, ou  sérieuses,  ou  légères,  n'étaient  toujours  que  l'ex- 
pression fidèle  de  la  société  d'alors,  que  le  reflet  d'une  époque 
trop  peu  connue  et  qui  mérite  d'être  fouillée  à  fond. 


t 
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Dans  la  crainte  de  nous  répéter,  nous  ne  reviendrons  donc 
plus  sur  Torigine  de  cet  idiome  roman  qui  servit  de  passage  de  la 
langue  latine  à  la  langue  française ,  ni  sur  les  divers  genres  de 
poésie  eu  usage  à  cette  période  de  transition,  mais  nous  tente- 
rons de  faire  précéder  nos  modestes  notices  sur  les  Trouvères 
Artésiem  de  quelques  aperçus  nouveaux  et  de  considérations 
particulières  sur  Tanciennetéet  Tusage  généralement  répandu  de 
la  versification  en  Artois. 

La  vîUe  d^Ârras  est  d^origine  gauloise  :  sous  la  domination  du 
Peuple-roi  qui  conquit  toutes  les  Gaules,  elle  était  déjà  la  capi- 
tale d^ime  province  popyleuse  et  dche  ;  même  pendant  les  se- 
cousses destructives  des  irruptions  des  Barbares,  marchant 
comme  un  orage  qui  soufflait  devant  lui  toutes  les  lumières , 
elle  retint  quelque  «hose  de  la  civilisation  romaine  et  de  cette 
instruction  qui  n^abandonne  jamais  tout-à-fait  les  grands  foyers 
de  population,  au  milieu  même  des  plus  grandes  tourmentes. 
Cest  à  cette  ^rconstance  <«|iie  cette  ville  dût  de  recevoir  de 
bonne  heure  la  révélation  de  la  foi  évangélique  que  Saint-Vaast 
vint  f  prêcher,  et  rétablissement  précoce  d*un  siège  épiscopal. 

Arrasftit  en  ontre  citée  de  toute  antiquité  pour  Tindustrie  de 
•eft  habitans,  qui  excellaient  dans  la  fabrication  de  tissus  si  par- 
faits ,  qu'ils  leur  valurent  le  surnom  mythologique  d'AranearU, 
comme  dignes  de  descendre  d'Arachné ,  cette  audacieuse  ou- 
vrière ,  métamorphosée  en  araignée  pour  avoir  osé  lutter  de  ta- 
lent avec  lapine  Minerve.  Les  anciens  Atrébates  fournissaient 
TEmpire  romain  de  somptueuses  étoffes,  de  chapeaux  et  de  bon- 

^  nets  de  feutre,  au  dire  de  TrebelliusPollion.  (1)  Saint  Jérôme  lui- 
même  cite  avec  des  éloges  pompeux  les  magnifiques  tissus  sortis 
des  fabriques  d'Arras  ;  ils  étaient  si  précieux  qu*4)n  en  regardait 

*  Tusage  comme  un  luxe  effréné.  Le  Saint  prit  occasion  d'en  faire 


(i)  a  iVbn  êine  jit rebâtie sagisMespablica  tuiaertU,  v  (Voyez 
Tr^U,  Pollio,  in  Gallieniê,)  —  Vopitcuë devient  ■iiwi  une  •■terit^ 
en  ottlc  ■Mtîên ,  il  «lit  :  «  Donati  suni  ab  AlrehaiU  birri  pe^ 
titi.  9 


on  reproche  à  Jovinien  :  «  Fous  ne  portez^  disaitr-ii  à  cet  hé- 
réaUrqne,  que  des  hàbiUde  soie  et  de  lin  i  U  faut, pour  voue 
viiir^  dee  étoffée  ieeMrébaiee.  »  (1) 

Un  trait  de  GaUien  nous  apprend  encore  combien  les  mana- 
foctores  d*Ârra8  étaient  renommées  sous  la  période  romaine  : 
Cet  Empereur,  pour  dissimuler  la  peine  que  lui  causait  la  défec- 
tion des  Gaulois  qui  venaient  d*élever  Posthume  à  TEmpire ,  di- 
sait en  plaisantant  :  «  Croit-on  que  la  R^pMique  eoU  en  pé^ 
ril,  parce  qu'on  noue  prive  dee  habite  que  noue  envoyaient  lee 
Mrétateef  •  (9) 

Les  Artésiens  produisaient  aussi  des  tapis  moelleux  et  remar- 
quablement beaux  qui  prirent  le  nom  de  la  ville  d*où  ils  sor- 
taient et  qu*on  connaissait  dans  toute  Tltalie  sous  la  qualifica- 
tion ^Arraizi  et  dans  la  Grande-Breta^e  sous  celle  même 
&Arrae  (5).  Ces  magnifiques  tentures ,  célébrées  par  les  Nibe" 
hmgen  des  vieux  Germains ,  enrichissaient  aussi,  selon  le  iStii- 
ger^  le  palais  d* Attila,  ce  fléau  de  Dieu^  dont  la  barbarie  ne  dé- 
daigna pourtant  pas  les  douceurs  du  luxe.  Peut-être  ces  riches 
tissus  servirent-ils  à  calmer  la  fureur  du  vainqueur  comme  dans 
le  jour  où  rmdustrie  Artésienne  sauva  la  liberté  et  peut-être  la 

(i)  c  Nunc,  »ârici^p«Miikus ,  et  JLtwbatvm  ulie  ,  ac  JUiwdicœ 
indumentit  omalu»  incedia.  » 

(a)  8ë9tus  jiureliiu  Victor, 

(3)  Exemples  :  c  Tbence  to  the  hall,  whirli  was  on  evirj  aide 

»  Wtth  rich  array  and  costly  ^r/â^dight.  » 

(Fairy  Queen  ), 
»  . . . .  He'a  gninj  to  hii  roolher's  cloaet  ; 
»  behiod  ike  Arra»  i'U  convpy  mytelf, 

(Shakespeare), 
»  To  hear  ibe  procès». . . .  v 

»  A»  he  «bail  pasa  tbe  gallerie*,  i'U  place 

»  A  gsard  bebtod  ihe  Arrae,  ^ 

(Denham'ê  Sophy  ). 

9  LifeleM,  bat  lirclike,  and  awfall  to  tigbl , 
»  Like  tbe  figures  in  Arme  tbat  gloomrly  glare , 
»  Stirred  by  tbe  breadthof  ibe  midnight  air.  » 
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•vie  d*un  des  suzerains  de  la  province  :  Le  fils  atné  de  Louis  de 
MAle  y  comte  de  Flandre  et  d'Artois ,  ayant  été  pris  en  Palestine 
par  les  Sarrasins ,  on  envoya  à  Bajazet  une  magnifique  tenture 
de  haute*  lisse ,  fabriquée  à  Arras ,  et  ce  noble  présent  fut  estimé 
si  haut  par  le  chef  des  infidèles ,  tout  habitué  qu'il  était  aux  bel- 
les étoffes  de  l'Orient/gulii  rendit  le  prince  à  la  liberté  sans  au- 
tre rançon.  (1) 

Toute  la  chrétienté  payait  tribut  à  Pindustrie  Artésienne  : 
les  tapisseries  éclatantes  suspendues  aux  fenêtres  des  rues  de 
Londres,  en  1557,  le  jour  qu'Edouard  lit  v  fit  son  entrée  triom- 
phante après  la  bataille  de  Poitiers ,  sortaient  des  ateliers  d'Ar- 
ras,  et  le  chroniqueur  Me\  er  ne  manque  pas  de  faire  une  men- 
tion expresse,  sous  Tannée  1596,  des  tapis  fabriqués  dans  la 
capiUle  florissante  de  l'Artois  et  représentant,  d'une  façon  mer- 
veilleuse ,  les  aventures  classiques  d'Alexandre-U- Grand  (2). 
Précisément  «n  la  même  année  1596,  le  duc  d'Orléans  faisait 
pajer  la  somme  de  1800  livres  à  Jaquet  Dourdin,  marchand  et 
bourgeois  de  Paris ,  pour  troiê  tappiê  de  haute-  lisse  de  fins  fils 
d'ARRAS  ,  ouvrez  à  or  de  Chippre ,  dont  les  deux  sont  de 
l'isioire  du  Credo  d  douze  prophètes  et  do%ize  apostres ,  et 
l'autre  dm  Couronnement  Nostre-Dame  (5). 

L*Artois  a  donc  la  gloire  d'avoir  devancé  dans  cette  riche  et 
noble  industrie  toutes  les  provinces  de  France ,  et  d'avoir  servi 
de  berceau  et  d'exemple  à  la  belle  et  ro}  aie  fabrique  des  Gobe- 

(i)  Pentoliu  Locrius.  —  Anno  iSgô. 

(a)  AnnaUaFlandr.  Meyefi.  —  Anno  1 3^. 

(3)  Archives  de  Jounanvauit,  tome  I,  p.  i56  ,  N'  go3,  —  Dans 
YlnvenUnrt général  du  roi  Charles-Quint  (  mst.  de  la  bibl.  du  Roi , 
n*  8356)  OQ  signale:  a  Un  grant  drap  de  IVuv/tf  rf ^rnM ,  ytloriée 
«  des  faizet  bataillrt  Ae  Jodaa  Macab^as  et  d'Anthiogua  ,  et  coniieut 
Il  de  l'un  des  pignons  de  U  gsUerie  de  Beaulté  {osques  apr^  le  pignon 
«  de  Paatre  bout  d'icrUe  et  est  da  haut  de  la  dicte  gallerie.  a 

Ootre  cet  tappiz  àjrmaigeSf  Charies  V  avait  encordes  tapisseries 
ttarmoirie  en  grand  nombre  ,  armqyées  U  plupart  de  France  et  de 
Behaigne^  cl  dites,  quelques- «net  ■«  moins,  du  fille  dArrae» 


l 


^ 


lins  (1).  Un  vieux  poète,  Martin  Franc,  fait  ainsi,  dans  le 
Champion  deê  Datnes ,  Téloge  de  Tadresse  et  de  la  science  des 
Artésien»  : 

Se  ta  parles  d'art  de  peint  rir, 
D'bistori^nt ,  d'cDlnmiiiears , 
DVntatll«*af8  pargratit  nmiMrie, 
En  fuit- il  oncqurs  de  meilleur»  T 
Va  vëoir  jérras  ou  ailleurs 
L'ouvrage  de  tapisserie , 
Tuis  laisse  parler  les  railleurs 
«  De  réocicnoe  plëlerie.  (  tenture  en  pedui,  prllelcrie*  ) 

L'indtistrie  d*Arras ,  d*origine  antique ,  n*avait  donc  bit  que 
se  perpétuer  et  s* étendre  au  mojen-âge  ;  elle  s^exerçait  alors 
sar  toute  l*Europe  et  avait  ramené  dans  le  sein  de  1* Artois  To- 
pulence  et  le  luxe.  Là  où  il  y  a  richesse  ,  il  j  a  galté  ;  les  chants 
iODt  la  manifestation  de  la  joie ,  cortège  naturel  de  Taisance  ^ 
ne  nous  étonnons-  donc  pas  de  Timmense  quantité  de  chanteurs 
que  le  Xdl*  siède  vit  naître  dans  Arras.  Là ,  tout  souriait  aux 
Trouvères ,  tout  les  invitait  à  exercer  leur  Muse  :  Un  reste  de 
civilisation  romaine ,  un  siège  épiscopal  qui ,  à  cette  époque  y 
équivalait  à  m  siège  universitaire,  un  grand  foyer  d'industrie  qui 
alimentait  la  fortune  générale  ,  et  un  assez  vif  amour  pour  le 
plaisir,  les  représentations  et  les  jeux  publics;  tels  étaient  les 
germes  qui  faisaient  naître  des  poètes  en  Artois.  Leur  nombre 
est  prodigieux ,  et,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tous  de  premier,  ni 
même  de  second  ordre ,  encore  viennent-ils ,  leurs  productions 
à  la  main  ,  protester  énergiquement  contre  les  écrivains  légers 
qui-  ont  attaqué  inconsidérément  la  gloire  littéraire  de  la  ville 
d* Arras ,  du^  reste  assex  bien  vengée  par  le  savant  et  judicieux 
abbé  Lebeuf . 

Peu  de  provinces  sont  aussi  riches  que  FArtois  en  curieux 


(i)  H  eiiste  au  dehors  d' Arras  une  source ,  qui ,  dans  des  tems  tr^- 
recules,  servit  à  la  teintuie  des  laine» pour  l'établissement  àcêGobelins 
qui  cooMOença  dans  la  rjipilale  de  l'Artois  sa  brillante  rf^putation.  On 
appelle  encoiv  aujourd'hui  cette  petite  fontaine  :  La  source  des  Go- 
belins* 
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souvenirs  ;  son  hlitotre  littéraire  primitive ,  pea  traitée  ja8qu*à 
présent,  offre  une  foule  de  noms  et  de  traditions  dignes  de  Tat- 
tention  d'une  génération  sérieuse  qui  cherche  à  remonter  aux 
bonnes  sources  et  qui  veut  arriver  au  fond  des  choses.  Nous 
aurons  à  montrer  l*origine  de  quelques  épopées  et  complaintes 
devenues  populaires  ;  nous  parlerons  des  plus  anciens  jeux  dra- 
matiques que  Ton  connaisse  en  langue  vulgaire  ;  ihais  c'est  sur- 
tout dans  les  chants  gais  et  amoureux,  si  heureusement  traités 
par  les  Artésiens ,  que  nous  devrons  étendre  nos  citations.  On 
répète  souvent  aujourd'hui ,  surtout  en  France ,  que  tauP  finit 
par  de$  dtansons ,  mais  il  n*est  pas  moins  vrai  de  dire ,  en 
tottillatit  dans  les  langes  de  notre  littérature ,  que  tout  pourrait 
bien  aussi  avoir  commencé  par  là. 

Les  Trouvères  ou  chanteurs  Artésiens  sont  les  premiers ,  se*^ 
Ion  nous ,  dans  le  genre  léger  ;  ils  doivent  leur  supériorité  sans 
doute  à  leur  heureuse  situation.  Placés  entre  le  Picard  et  le  Fla- 
mand ,  ils  ont  pris  la  chaleur  de  tête  du  premier  et  la  saine 
raison  du  second  ;  cet  heureux  mélange  a  produit  des  œuvres  où 
Tesprit  et  le  sel  français  s'allient  souvent  à  la  solidité  germani- 
que, ils  ont  su  tirer  un  excellent  parti  d'un  idiome  encore  dans 
Tenfànce  et  qui  cherchait  à  se  fixer;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'un 
de  nos  plus  ingénieux  écrivains ,  fin  connaisseur  en  linguisti- 
que (i)  :  «  Le  poète  du  moyen-âge  s'est  donc  justement  appelé 
TVoifvetir^  car  il  découvrait  en  effet  des  mjstéres  d'imagination 
qui  étaient  restés  voilés  pour  les  âges  précédens ,  et  dont  la  con- 
quête lui  appartenait  comme  le  nouveau-monde  à  Chistophe 
Colomb.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  en  perdit  le  fruit  pour  l'avoir 
tenté  avec  des  instrumens  insuffisans ,  car  ^ce  serait  une  grande 
erreur.  Il  est  de  la  nature  des  langues  de  n'être  jamais  plus  belles 
et  plus  poétiquement  inspirées  qu'aux  jours  qui  suivent  immédia- 
tement leur  origine  ,  et  celle-ci  fût  bien  loin  de  déroger  à  cette 
règle  universelle  par  une  monstrueuse  exception.  Je  suis  encore 
en  doute  de  savoir  si  les  hommes  en  ont  parié  une  seule  qui  fut 
plus  souple  et  plus  franche ,  plus  énergique  et  plus  gracieuse  , 
et  si  la  lyre  antique  a  jamais  accompagné  des  chants  plus  doux , 

(i]  Charles  Nodier,  feutlletoo  da  Temps  t   lo  décembre  1 835. 
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traiiebonslemoC,  qnec^uxà'Audefrùff^e'Bdtard,  d^Arras  ,  et 
d«  Quènéê  de  BHhune,  • 

M.  le  comte  de  Vaudreuîl ,  dans  sou  Tàbltau  de$  momrê 
française  au  tempe  de  la  chevalerie  (i) ,  juge  ans»  les  poésies 
des  Trouvères  bien  supérieures  à  celles  des  Troubadours  ,  et  il 
en  prei|d  Toccasion  d'établir  que  les  têtes  sont  mieux  organisées 
pour  la  poésie  dans  le  Nord  de  la  France  que  dans  le  Midi,  et 
que  ce  sont  nos  provinces  septentrionales  qui  ont  fourni  le*  plus 
de  poètes  et  surtout  de  grands  poètes.  Cette  observation  toute 
désinteressée  de  M.  de  Vaudreuil ,  sur  les  hommes  devoués^u 
culte  des  muses ,  a  été  généralisée  par  le  savant  statisticien  M.  le 
baron  Charles  Dupin.  Cet  académicien  a  démontré ,  d'une  ma- 
nière mathématique  et  par  des  calculs  d'une  exactitude  rigou  • 
rense ,  que  ce  sont  les  départemens  du  Nord  qui  ont  fourni  le  plus- 
d'hommes  célèbres  dans  le  royaume. 

Nous  sommes  heureux  et  fiers  de  nous  rencontrer  avec  de  teUés- 
autorités  dans  cette  opinion  favorable  ^prouvée  en  général  par  les  - 
chiffres  du  rigoureux  calculateur,  et  émise  en  particulier,  pour 
les  chanteurs  Artésiens,  par  les  paroles  que  nous  avons  dtees  de 
l'ingénieux  bibliothécaire  de  l'Arsenal,  qui  a  pu  former  ses  con- 
victions au  milieu  des  richesses  littéraires  dont  le  dépôt  lui  est  con- 
fié. En  effet,  selon  nous-  (si  notre  sentiment  peut  être  de  quelque 
poid»-auprès  d'écrivains  si  respectables],  il  faut  placer  au  premier 
rang,  desdiansonuiers  du  moyen-âge  non-seulement  les  ./^titfe- 
fro/^e-Bdtard  et  les  Qiiènes  de  Béthune,  mais  aussi  les  Adam 
de  la  Halte f  Jehan  Bodel  et  ^aude  Fastoul  d'Arras  ;  les  Guil- 
laume de  Béthune  ^  les  Jacques  de  Hesdin ,  Adam  de  Given- 
ehy  et  Baude  de  la  Quarrière  ;  ils  méritent  d'être  mis  en 
tête  de  la  glorieuse  phalange  qui  illustra  l'Artois  poétique  du 
XIII*  siècle  dans  le  genre  délicat  de  la  chanson  et  du  fabliau. 
Leurs  chants  sont  en  tout  dignes  d'être  remis  en  lumière  et  d'oc- 
cuper les  loisirs  de  lat génération  nouvelle.  Nous  appuierons  en- 
core cette  proposition  de  toute  la  puissance  de  la  parole  de  l'é- 
crivain de  bon  goût  cité  plus  haut,  du  spirituel  Charles  Nodier, 

(i)  ?»t\b,  i8a6, 4  vol*  în-g". 
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qui  disait,  il  y  a  quelques  années ,  dans  un  de  ses  spirituels  feuil- 
letons :  a  Eh  bien  !  il  faut  le  dire ,  parce  que  personne  ne  le  di- 
rait, (qui  se  soucie  aujourd'hui  d'Audefroy-le-6âtard  et  de 
Quènes  de  Béthune  ?)  ces  Trouvères,  que  nous  ne  connaissions 
pas ,  ou  que  nous  ne  connaissions  guëres ,  et  qui  se  perdent  à 
nos  yeux  dans  les  ténèbres  du  XII*  et  du  Xlll^  siècles ,  n^ont  pas 
été  surpassés  jusqu'à  nous  en  grâce ,  en  délicatesse ,  en  mâle  et 
suave  harmonie.  Ce  sont  des  poètes ,  de  vrais  el charmans  poè- 
tes, empreints  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  spécial  dans  le  carac- 
tère et  le  génie  de  la  nation,  et  quiconque  ne  tes  aurait  pas  goûtés 
esta  jamais  indigue  d'adresser  son  culte  aux  onises  Françoises.  » 

Au  second  rang  de  la  nombreuse  phalange  des  chanteurs  Ar- 
tésiens ,  s^avancent ,  en  se  pressant  l'un  contre  l'autre  dans  le 
même  siècle ,  Messire  Andrieu  Conirediê ,  Colon  U  Bouihil- 
/ter,  Caratauz,  Courtois ,  Engrebans ,  Kaukesel,  Hue,  Je- 
han Bretel ,  Li  Cuvelier^  Li  Teinturier  y  Madoê ,  Moniot , 
Roberty  Sauvage  et  VUaine ,  d'Arras  ;  et  qu'on  ne  croie  pas 
que  la  capitale  de  la  province  ait  seule  à  se  glorifier  de  ces  pré- 
mices littéraires  ;  toutes  les  autres  localités  un  peu  importantes 
peuvent  aussi  fournir,  à  la  biographie  des  Trouvères ,  quelques 
noms  plus  ou  moins  illustres.  Pour  ne  citer  que  les  sommités  ; 
St.-Omer  revendique  Hue  de  Tàbarié  ;  après  le  vieux  Quènee 
et  GuUlaume ,  son  frère ,  Béthune  offre  le  nom  du  chansonnier 
Sauvage  /  Hesdin  a  produit  Jacques ,  Jehan  Acars  et  Simon  ; 
Bapaume ,  le  fécond  Guillaume ,  chantre  de  Guillaume  au 
court-nez  ;  Montreuil,  l'ingénieux  Gerbert,  père  do  grâdeux 
Roman  de  la  Violette;  Boulogne  est  fière  de  Girard,  Ardres 
de  Gaultier  Silens ,  Reuti  de  Messire  Jehan ,  et  enfin  Harnes  a 
droit  de  se  glorifier  de  sou  comte  Mikiel,  dont  les  travaux  guer- 
riers n'arrêtèrent  pas  les  soins  qu'il  donna  à  la  traduction  rimée 
de  la  fameuse  Chronique  de  Turpin. 

La  liste  des  Trouvères  anonymes  de  TArtois  est  immense.  Une 
foule  de  pièces  manuscrites ,  non  signées ,  se  rapportent  évidem- 
ment à  ce  pays  par  le  langage  et  par  les  détails  ;  et  cependant 
nous  ne  pouvons  les  classer  sous  les  noms  des  poètes  auxquels 
nous  allons  consacrer  quelques  articles  trop  imparfaits.  Toutefois 
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nous  nous  laiMeroos  aller  à  quelques  citations  pour  prouver  ce 
que  nous  avons  avancé ,  savoir  :  que  la  ville  d^Arras ,  cité  déjà 
vieille  quand  tant  d*autres  naissaient  à  peine ,  conserva  toujours 
une  grande  importance  ;  et  que^  centre  prématuré  de  lumières , 
de  riche«e  et  de  civilisation ,  elle  fut ,  dès  le  moyen-âge ,  un 
foyer  littéraire,  brillant  d'éclat  et  de  chaleur,  au  milieu  des  bru- 
mes glaciales  qui  Tenvironnaient. 

Dans  les  Restmieê ,  Dit  fort  curieux ,  rempli  de  sentences  et 
de  proverfies  du  temps ,  publié  par  M.  Achille  Jubinal^  on  lit  : 

«  LVd  (  l'on  )  doit  famés  honorer 

»  Seur  tonte  rien  (par  dessus  tout) . 

»  Por  Dieu ,  Perrin  ,  tirns  te  birn 

»  Ou  tu  cbarras  !  (tn  tomberas) 

«  C'est  à  mesdi  (  midi ,  média  die  )  à  Arroê 
»  Ce  oï  dire,  o 

Et  plu»  bas  dans  la  même  pièce  : 

t  P«ir  foi  je  ne  sais  por  qoi 

»  Je  mVn  reving. 
»  Es-tu  de  cels  (ceux)  de  Hesding 

»  De  la  foi  mâle  ? 
»  Il  a  X  sols  en  ma  maie 

»  \y Arlisiens,  » 

Les  noms  de  lieux ,  les  tournures  de  phrase ,  Torthogapbe 
même  des  mots  qui  donne  la  prononciation  du  vieux  langage  du 
pays  restée  dans  le  patois  d'aujourd'hui,  annoncent  assez  que 
cette  pièce  est  composée  par  un  Artésien ,  dont  le  nom  est  resté 
caché,  peut-être  à  cause  de  la  dureté  du  dicton  inséré  dans  les 
derniers  vers ,  dicton  fort  peu  honorable  pour  les  habitans  du 
Vieil-Resdin,  qui  semblaient,  suivant  le  Trouvère,  avoir  hérité  de 
la  m^/e  (mauvaise)  foi  des  Carthaginois. 

Dans  le  dit  des  laboureurs  (tambours),  attribué  à  Rutebeuf, 
par  de  Roquefort,  et  à  un  autre  Trouvère ,  par  M.  A.  Jubinal, 
qui  ne  donne  ni  son  nom  ni  son  pays ,  mais  que  nous  croyons 
être  im  Artésien  ,  on  trouve  les  vers  suivans  : 

La  douce  Mère  Ideu  am»  son  de  viele , 

A  Arras  la  rit<^  fini  corloisir  brie  : 

Ans  Jnuglfîors  (Jongleurs)  dona  sainte  digne  cliamlelc 

Que  n'ovrroit  porter  le  piiourde  la  cele(cniiv<  iit). 
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Ces  vera  font  allusion  *  Isr  Samle  Ckandelh ,  appelée  Jadis 
le  Joyau  d*Atr<u ,  et  donnée ,  suivant  une  pieuse  tradition  » 
par  la  Vierge  à  deux  ménestrels  pour  guérir  les  Artériens  affli- 
gés de  la  peste,  en  Tan  iloS  ,  sous  Tépiscopat  de  Lambert. 
Ces  deux  Jongleurs  nommés  Tun  /fier,  né  dans  le  Brabant,  et 
Tautre  Pierre  Norman^  de  Saint-Pol ,  d*ennemb  mortels  qu'ils 
étaient,  devinrent  amis  à  la  suite  de  Tappariâon  céleste  qui  leur 
délivra  le  cierge  divin.  (1) 

Quant  aux  chansons  Artésiennes  anonymes  qui  parlent  d'a- 
mour, elles  sont  trop  nombreuses  pour  être  mentionnées  sépa- 
rément ;  mais  nous  pouvons  avancer,  sans  crainte  d'être  dé- 
menti, qu'elles  se  font  remarquer  parla  naïveté  et  la  gentilfesse 
du  style ,  comme  par  la  finesse  et  la  délicatesse  de  la  pensée. 
Assez  d'exemples  à  l'appui  de  ce  que  nous  disons  viendront  se 
ranger  sous  notre  plume  dans  les  vers  que  nous  aurons  à  pro- 
duire dans  les  notices  qui  vont  suivre  ,  et  l'on  en  pourra  con- 
clure que  si  le  pays  des  Trouvères  fut  à  la  fois  le  berceau  de  la 
langue  et  de  la  monarchie  françaises ,  il  peut  également  reven- 
diquer l'honneur  d'avoir  fourni  les  plus  anciens  modèles  de  cette 
galanterie  chevaleresque  et  courtoise  que  l'on-  esK  généralement 
convenu  d'appliquer  plus  particulièrement  à  la  France  qu'à  tous 


(i)  La  Sainte  Chandelle  tfjérras  a  une  origine  qai  la  lie  toat-à- 
fait  à  VjÉrt  de  MéneUrandie,  Auui  ezisuit-il  en  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  delà  Chaasaëe  à  Valeociennes,  une  chapelle  dëdiëe  à  Notre' 
Dame-du'Puy,  protectrice  des  Pays,  ou  concoars  de  poésie,  si  en  vogue 
à  Valenci*nnM  dés  le  XllI'  si^le,  dans  laquelle  cha|>eltese  gardait  une 
cbandellede  cire  formée  des  gouttes  qui  dëcouleot  du  cierge  miraculeux 
d'Arras,  lequel  ne  se  consume  jamais  comme  l'on  sait.  La  chandelle  de 
Notre-Dame-du'Pujr  était  tous  les  ans  portée  en  proceuion  le  dernier 
dimanche  d'août,  par  le  plus  jeune  Ménestrel  qui  se  trouvait  à  Valen- 
ciennes  ;  il  était  suivi  de  tous  les  antres  ménétriers  de  la  vitle  ,  jouant  de 
diverses  sortes  d'instrumens,  et  cela  en  mémoire  des  deux  jongleurs  Itier 
et  Pierre  Norman  ,  à  qui  la  Vierge  délivra  la  chandelle  miraculeuse. 
La  chapelle  de  Notre -Djme-du-Puy  a  été  pillée  par  les  brise-images , 
le  24  août  l566  ,  qui ,  dans  leur  fureur,  brûlèrent  toutes  les  reliques  de 
la  paroisse  Notre-Dame  de  la  ChauMee,  à  Valeociennes. 


^ 


11 


Itt  antres  royanmitt.  Nos  moderaes  poètes  onl-ils  donc  soufent 
tranvé  de  phis  iogénieiix  envois  à  la  dame  de  lenrs  pensées  qoe 
celoi-dqnl  tennine  nne  dianson  romane  du  pays  ? 

Chantoooettr  tn  t'en  iras 

A  ma  mie  »  et  si  dî  U 

Que  quant  la  mer  aèche  sera 

Et  Ven  irii  à  ptë  parmi , 

(  Ce  ne  fn  onqaes  ne  n'ert  jâ  !) 

Lora  |iartira  m'amor  de  U.  (i) 

Si  noos  passons  maintenant  aux  pièces  originales  et  deTépo- 
que  qui  constatent  la  haute  renommée  du  Puy  Ferd,  ou  Puy 
d'Amour  d'Arras ,  le  plus  fameux  de  tous  les  concours  poétiques 
des  provinces  du  Nord,  les  citations  ne  nous  manqueront  pas  ; 
au  contraire ,  nous  ne  serons  qu^embarrassé  du  choix  qu*il  en 
Esndra  faire ,  et  nos  lecteurs  penseront  avec  nous ,  que  les  pièces 
justiAcatives  sont  surabondantes  et  prouvent  assez  toute  la  cé- 
lébrité du  Puy  académique  d'Arras  durant  les  Xll"".  et  XIIP. 
siècles. 

Vilains  d^Arras ,  joyeux  Trouvère  Artésien ,  nous  a  laissé  des 
pièces  de  vers  couronnées  ou  adressées  aux  différens  Puys  d'A- 
mour de  son  pays  natal.  Dans  Tune  d'elles  il  va  même  jusqu'à  se 
féliciter  de  les  voir  briller  d'un  nouveau  lustre  et  il  explique  le 
motif  de  leur  fondation  qui  fut  toujours  en  faveur  de  Tamour, 
de  la  joie  et  de  la  jeunesse.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  dans  son 
vieux  langage  : 

a  Beau  m'est  del  Puy  q^c  je  voit  rcaloriî, 

9  Pour  SAsIenîr  amoar,  jolf  et  jovent 

»  Fa  ettablif,  et  de  joliétë 

V  Eu  ce  le  toîI  eMaochier  (relever)  bonement.  »  (2) 


(1)  Bibliothèque  du  Roi ,  Ms.    fonda  de  Cangë  ,  N^  67,  i°.  3oa. 

(a]  Bibliothèque  du  Roi.  Ms.  184  *   suppl.    fr.  folio  69  .  verso.    — 
On  ^r  trouve  plusieurs  pièces  couronnées  ou  adressées  au  Pay  à^Ar 
ras. 
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Le  même  Trouvère  termine  encore  dnsi  une  autre  pièce  adres- 
sée aux  nobles  juges  d'un  Puy  d'Amour  cpHl  cherche  évidem- 
ment à  circonvenir  en  sa  faveur  : 

a  Prinres  Jo  Pui,  jolie  rt  renioisie(  gai) 

»  ConTient  l'Strr  celi  qai  le  tervite 

»  Eraprent  d'aiiiort,  et  corloit  adevite.  » 

Ces  derniers  vers  semblent  indiquer  les  qualités  requises  à  qui- 
conque se  destinait  à  disputer  les  ch€qteli  d'argent  ou  les  cot/h- 
ronnes  de  rosée  dans  les  concours  galans  des  Puye  verte  de 
FArtois. 

Un  antre  noble  Trouvère ,  Messire  Andrieu  Douche ,  rencf, 
de  la  manière  suivante ,  la  plus  complète  justice  aux  lumières , 
au  savoir,  et  à  la  bonne  appréciation  des  juges  du  Puy  d*Arrae  ; 
il  déclare  que  dans  cecte  cité  se  trouvaient  ceux  qui  savaient  four> 
nir  les  meilleurs  chants,  et  que  pour  cette  raison  même  ils  sau- 
raient le  mieux  juger  teurs  frères  en  AppoUon  : 

*     c  Chançon ,  va-t-en  tout  tans  loiftsir 
»  An  Puid^ArrasXt  fai  oiîr 
»  A  ceux  qui  seTent  chaos  fournir. 
9  Là  sont  li  bon  entendeour 
»  Qui  jugeront  bien  la  meilleur 
»  De  nos  chancons,  et  sans  mentir 
»  Nirer  pas  bien  et  a  atir 
1»  Des  cités  porte  iWiflnur.  (  L'oriflamme  )  »  (i) 

Son  ami  et  contemporain  Messire  Andrieu  Confredie  ,  aussi 
Artésien,  émet  une  semblable  opinion  à  la  fin  d'une  de  ses  plus 
jolies  chansons  accompagnée  de  musique  : 

a  Chançon  vat-en  sans  nulle  arestoison 
»  Droit  à  Arras  an  Put  sans  demourëe  ; 
V  Là ,  fait  chanter  et  le  dit  et  le  son , 
»  Li ,  serës  tous  oîe  et  escoutée.  » 


(i)  Ms.  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  fonds  de  Cangé ,  N^Cy. 
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Deux  chantears  anonymes  de  la  même  époque  expriment  la 
même  confiance  pour  le  Puy  d'Arras  ;  le  premier,  dans  une 
chanson  qui  commence  par  : 

a  De  bone  amour  si  com  voui  aï  servie 
»  En  detirre  de  ma  dame  honourrr 
»  A  ma  cbaoçon  me  voeilliët  dire  aie  (  aide) 
9  Antre  conseil  je  ne  foeil  au  troufer....  » 

Et  qui  finit  ainsi  : 

«  ChaQÇoo  ,  lueiqnea  an  Pui  dtArrtu  oie 

V  Si  t'en  Ta  droit  ma  dame  saluer»  » 

Le  second  Trouvère  termine  ainsi  sa  pièce  : 

«  An  Pui(tArra9  voeil  (  je  Tens  )  mon  chant  eoToier 

V  Où  je  l'irai  mëisme«  (  moi  -même  )  présenter 
»  Pour  eenlz  du  Piit  et  amours  saluer,  v  (i) 

D*un  autre  côté ,  Jtan  de  Renti ,  autre  Artésien  y  se  plaint, 
comme  on  Ta  fait  de  tout  temps ,  de  ce  que  les  prix  n*étaient  pas 
décernés  avec  justice ,  et  il  menace  le  public  des  Puys  d'Amour 
de  ne  plus  chanter  pour  lui  : 

a  Jamais  au  Pui  ne  diroie  chançon.  » 

Ce  n*est  là ,  il  faut  bien  le  croire ,  que  Texpression  de  dé- 
couragement d  un  poète  qui  n*a  pas  été  heureux  et  que  sa  muse 
a  trahi  le  jour  du  combat. 

Le  TrouYère  Alard  de  Cauœ ,  qui  avait  fait  un  long  et  agréa- 
ble séjour  à  Arras ,  dans  une  pièce  galante  où  il  s'adresse  à  ses 
vers ,  les  engage  ainsi  à  ne  pas  s'arrêter  dans  leur  course  et  à 
tirer  droit  vers  FArtois ,  pays  fortuné  où  le  goût  et  les  lumières 


(i)  Ma.  delà  Bibliothèque  du  Roi/N*.  761 S  y  folio  i45 ,  et  Hrilio 
149. 
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répaodaient  déjà  one  vive  darté  ;  laiBBons  le  parler  lui-roéme  en 
son  langage  naïf  : 

«  Hë  !  Serrentoii,  airiète  tVn  revat 

V  Droit  m  Artnit,  ne  le  vas  atargnnt ,  (retardant.  ) 
B  Et  ma  dame  ai  (  ainsi  )  me  aalaeras.  a 

Au  troisième  couplet  de  la  même  pièce  il  ajoute  : 

«  A  Diez  commrnt  (  je  recomroamlf  ) 
V  Lx^  booet  grns  d*j4rrat , 
B  Qnant  d^ês  (  d'eue  )  me  part 
»  Monlt  eac  mon  ciier  dolent, 

V  Car  il  m'ont  fait  compaignie  et  tonlas  : 
»  Si  le  puis  bien  par  toi  dire  et  retrere 

»  Que  antres  gêna  ne  sevent  aroors  1ère. 

a  A  dieu  m'en  lo(  je  roVn  loMe  )  et  an  siècle  m'en  vant, 

a  De  lor  onneur  et  de  lor  biau  semblant 

a  EtDez  mî  lest  encore  rcpërier  (  retoainer  ).  a  (i) 

Rien  n^est  plus  flatteur  que  cet  éloge  pour  les  habitans  d*Arras 
et  surtout  pour  les  habitantes ,  dont  le  poète  Alard  avait  bien  pu 
Juger  tous  les  mérites ,  puisque  la  dame  de  ses  pensées  était  de 
cette  ville.  Au  reste,  cette  opinion  était  assez  générale ,  puisque 
Tauteur  de  VAn  de$  itpt  Dames ,  s*exprime  à  peu  près  de  la 
même  façon  : 

«  Je  m'en  iray  vers  le  Midi 

»  brait  en  Arlob  sana  point  atlandre  ; 

»  Unm  oser  j  va  souvanteflbia.  »  (a). 

Et  Pierre  de  Douai ,  Trouvère  dont  la  maîtresse  était  d'Ar- 
ras»  termine  Tun  de  ses  vieux  chants  par  cette  strophe  : 


(i)  Voyez  le  Bis.  de  la  Bibliothèque  Royale,  fonda  de  Cangë,  N*  65, 
folio  169. 

(3)  Ces  Ters  sembleraient  indiquer  que  Vuén  des  sept  Dames  a  éii 
compose  par  on  habitant  de  la  Flandre ,  province  par  rapport  à  laquelle 
celte  d'Artois  ae  trouve  située  au  midi. 


sa 
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c  CbançoD  ,  tu  iras 

»  A  plut  vaillant  (relie  qui  vaut  le  mieux  ) 

»  Qui  soit  en  AncLS, 

V  N'etres  à  Gant, 
•  Et  ai  lidi  aana  largler  (  tarder  ) 
»  Cnti  dmt  Fomme  tenir  chier, 
V  Con  tmere  ami  fiu  et  veraj, 
»  Cedit^/7tuck2>oai.  (i]  » 

Enfin ,  le  dernier  sixain  d*nne  ballade  de  Charles  d*Orléans, 
esl  ainsi  conga  >  toajonrs  en  CaYeor  d'une  viUe  Artésienne  : 

«  Va  ma  batlade  prestement 

»  A  Saint-Omer,  monatrant  comment 

9  Ta  vas  pour  moy  raroenteToir 

V  Au  duc  à  qui  snia  loyaumenti 

»  Et  tout  à  son  commandement» 

»  S'ilenestoità  mon  fouloir*  »  (a) 

n  existe  an  recuefl  de  motets  Artésiens  avec  mnsique ,  dans 
le  manuscrit  N"  184  (  pages  179-197  )  du  supplément  français 
de  la  Eibliothèque  du  Roi  :  les  renseignemens  curieux ,  les  ter- 
mes locaux,  et  les  noms  du  pays  y  foisonnent.  Les  principaux 
Trouvères  de  Tépoque  y  sont  cités  avec  des  appréciations  plus  ou 
moins  véridiques  ou  passionnées.  Dans  Timpossibilité  où  nous 
sommes  de  donner  en  entier  cette  pièce  piquante  qui  a  obtenu 
les  honneurs  de  la  citation  dans  la  Notice  sur  Jehan  Bodel , 
d^Arras ,  lue  par  Térudit  M.  Monmerqué ,  dans  la  séance  pu- 
blique annuelle  de  Tlnstitut,  en  mai  1858 ,  nous  allons  en  trans- 
crire la  conclusion  qui  pourra  laisser  aux  lecteurs  une  idée  du 
st^^le  du  Trouvère  qui  Ta  composée  ;  on  y  trouvera  en  même 
tems  le  sentiment  que  le  poète  avait  conçu  de  la  ville  d^Arras  : 

jérras  est  escole  de  tous  biens  entendre , 

Quant  on  ?  eut  ^jirras  le  plus  caitif  (  cbëtif  )  prendre , 


(t)  Biblioihèque  du  Roi.  Ms.  Fonds  de   Cangë ,  Numéro  67,  fo- 
lio 343* 

(3)  Poésies  de  Charles  étOrUans.  Grenoble  >  i8o3y  in- ta,  p. 
338. 
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Kn  aulri»  pait  ne  pnet  por  lioin  (  bon  )  vendre  -, 

On  voit  les  honort  d*jérras  si  t  siendre  : 

J*t  vif  l'HUirt*  jor  le  riel  là  tof  fi-ndre  ; 

Des  voloit  iVArras  Irt  motels  apreiidrr , 

El  per  li  Dourelès  ,  vadou,  vada  ,  vùdourène. 

Quant  Diex  fn  maindrs  por  lai  rehailier  (  »r  refaire) 
A  Tostel  le  Prince  s«  vint  acointier  [  fréquenter  ] , 
Compaignons  manda  por  esladiier  , 
Pouchins  li  aiiisiiés  (i) ,  ki  bien  set  raisnirr  (  plaider  ) 
De  coftipleasion  d'astreciomiier  ; 
Je  vis  kil  fist  Dtn  le  rouleor  cangier 
Car  encontre  lai  ne  se  sent  aidit  r 
Et  |>er  li  Dourelès  ,  etc. 

•  * 

Diei  a  (ait  munder  Robert  De  le  Piere , 
Cor  doa  viel  Fromont  s^ut-il  hi  manière  ; 
Si  vint  Ghilibers,  Philipos  F'erdière , 
El  si  est  venus  Roussiaus  li  Tailliêre  : 
Ghilel)crs  cauta  de  se  dame  cière  (  chérie  ) 
Diei  diat  kil  siura  (  suivra  )  tous  tans  lear  banière 
£t  per  li  Dourelès 

Bretiaus  sVst  vantés  ka  Diu  s'en  ira 
Pins  cjiie  tODs  li  autre  l'esbaniera  (  l'amnsera  )  ; 
11  fist  le  paon ,  se  braie  (  haut^de-chaasse  )  avala  ; 
Celui  de  Beugin  Irestous porkia  (  fouilla)  , 
Diex  en  eus  lel  joie  de  ris  «'escreva 
De  se  mabdie  trestotis  respassa  (  gaérit  ). 
Et  per  li  Dourelès 

Or  est  Diex  waris  (guéri)  de  Bft  maladie 
Gares  vint  laieus  ce  fut  vilenie, 
Et  Baudesbeconê ki  met  «'estudie 
En  Irufe  (  tromperie  ),  et  en  vent,  et  eu  merderie  ; 
De  leur  mauvaistié  Diex  se  ragramie  (  s'attrista  ] 
Qui  se  grans  quartaine  (  fièvre  )  li  est  renforcie 
Et  per  li  Dourelès 


(i)  Les  Pouchins  el  les  Freskins  étaient  deux  nombreuses  et  puis- 
santes familles  d*Arras,  qui,  au  mo^en-Age ,  donnèrent  naissance 
àut  Pouchinois  et  aux  Preskinois  qui  suivaient  leurs  partis. 
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Puis  fist  Diex  mander  on  grand  maislre  wik<^ 

De  tons  boins  morsiant  sént-il  le  futfike  (  la  physique  ) 

Il  n'a  st*n  parel  duskf  n  (  jusqu'en  )  Salenique  (  S»ilooique  ) 

Ne  milleur  de  lui  avoec  home  rike, 

Quant  voit  le  rooMole  sûrement  sestrîice 

Et  per  li  Dourelis  ,  vadou,  vada ,  vadourène. 

Ce  dernier  refrain,  composé  de  syllabes  qui  paraissent  sans 
idée  et  sans  valeur,  n*est  qu*une  espèce  d^onomatopée ,  une 
imitation  telle  quelle  des  sons  de  Tinstrument  qui  accompagnait 
la  voix  et  qui,  à  la  Gn  de  chaque  couplet,  faisait  une  ritournelle 
pendant  laquelle  le  chanteur  se  reposait  en  laissant  à  Tauditoire 
le  teins  nécessaire  pour  goûter  le  sel  de  chacune  des  strophes 
chantées.  Le  poète  passe  ici  en  revue ,  comme  on  le  voit,  les 
meilleurs  chansonniers  de  son  tems  :  GuUhhert  de  Bernemlle 
Robert  Delepierre ,  Baude  et  Breiel  ont  chacun  leur  mot  d'é  - 
loge  ;  rintervention  ,  dans  une  chanson,  de  Dieu  qui  veut  ap- 
prendre les  motets  Artésiens,  est  des  plus  bizarres  :  les  rapports 
qu*on  lui  crée  avec  les  joyeux  Trouvères  semblent  être  Tidée 
mère  qui  procréa  plus  tard  le  Dieu  des  bonnes  gens  du  popu- 
laire Bêranger,  autre  trouvère  moderne  qui  laissa ,  il  faut  l'a- 
vouer, les  anciens  bien  loin  derrière  lui. 

Après  avoir  fait  Téloged^Arras ,  le  même  auteur,  à  ce  que  Ton 
peut  croire  (car  la  pièce  est  de  la  même  main  )  ,  ou  au  moins 
un  Trouvère  contemporain^  fait  la  critique  de  cette  ville  dans 
une  petite  pièce  assez  piquante ,  dont  voici  le  début  : 

Arras  ki  jâ  fus 

Dame  sans  refus  , 

Del  païs  ; 
Tu  es  confondus , 

Traîft  el  vendus  , 

Et  haïs. 
N'en  toi  n'adefiense 
Se  cil  (  Cf  loi  )  ne  te  tenie  (  protège  ) 
Ki  en  crois  fu  rois. 
Ti  vilain  ouvrage 
T'nu  mis  en  servage  : 
Porce  en  dirai  g'W'/t 

Arras  Xi  biaoa,  '- 

Tes  viles  ro}aus 
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Se  teê  MpoiBus(iOttliens) 
Fufit  viais  et  loi4U8 , 

FauMetës 
Ni  ënst  poUsanre  ; 
Il  n'a  ville  en  Fiancp , 
Deci  dat kà  Miaaa  (M^aqi)  , 
Qui  fuêt  pina  rorioUe  ; 
Te  maie  deapoiie 
Me  fait  dire  gnauf! 

Notre  poète  indigné ,  à  chaque  grief  qu^il  met  en  ayant  tur 
Tadministration  nouvelle  d'Arras ,  termine  sa  strophe  par  un 
gnaf^  gnef,  gnouf,  qnif,  gnof,  ou  antre  variante  du  même  mo- 
nosyllabe ,  qui  parait  être  un  terme  de  mépris  ou  de  dérision 
adopté  par  Tauteur. 

On  voit  que  bien  longtems  avant  Tinvention  de  Timprimerie,  el 
à  une  époque  où  iL  n'existait  rien  qui  eut  quelqu'aualogie  avec 
les  libelles  et  les  pamphlets ,  Tesprit  satyrique  des  Trouvères 
trouvait  le  moyen  de  s'épancher  dans  des  couplets ,  des  contes, 
des  apologues  et  des  motets  ;  alors ,  comme  de  nos  jours ,  le 
pouvoir,  la  richesse ,  le  talent ,  et  quelquefois  même  la  beauté , 
furent  en  bute  à  la  satyre  ;  seulement  la  critique  se  chantait  : 
c*était  beaucoup  plus  gai  qu'aujourd'hui. 

Prise  sous  son  point  de  vue  utile  ou  agréable  ,  la  poésie  ser- 
vait à  animer  les  guerriers ,  à  convaincre  les  peuples ,  à  séduire 
les  dames  et  à  exciter  la  pitié.  Quand  on  voulait  relever  ces  bel- 
les églises  que  les  Nonnands  avaient  abattues ,  on  portait  les  rép- 
liques de  quelque  saint  fameux  de  village  en  village  en  chan- 
tant, en  langue  vulgaire  ,  une  complainte  sur  sa  vie  et  ses  méri- 
tes, puis  les  offrandes  arrivaient  à  foison  et  permettaient  de  jeter 
les  fondemens  de  ces  magnifiques  basiliques  qui  font  aujourd'hui 
l'admiration  de  la  chrétienté.  D'un  autre  côté,  s'il  fallait  mar- 
cher au  combat,  les  chants  et  les  vers  excitaient  le  courage  des 
guerriers,  ei\es  chansons  de  gestes  doublaient  la  valeur  desche- 
valters  et  de  leurs  hommes  d^armes.  La  poésie  romane  se  glissait 
partout,  et,  jusques  sur  les  écus  et  les  étendards ,  on  lisait  des 
distiques.  Ce  fut  ainsi  que  les  Flamands  rebelles ,  pressés  par 


^ 
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PhiKppe  VI  et  par  Robert  d'Artois  ,  sous  les  murs  de  Cassel,  pen- 
dant  Tété  de  1528 ,  avaient  écrit  ces  vers  sous  un  grand  coq 
perché  au  haut  de  leur  drapeau  : 

a  Quant  ce  coq  chante  aura 

v  LeRoi  Cassel  conqiieteia.  »     (l) 

Malheureusement  le  coq  des  Flamands  chanta  bien  triste- 
ment pour  eux.  Le  22  août,  ils  furent  battus  par  les  Français 
et  Cassel  fut  saccagé  et  réduit  en  cendres.  Cela  devint  encore  le 
8ujet  d*un  poème  roman ,  mais  sur  un  autre  ton. 

Cétait  aussi  la  coutume  alors  de  faire  des  prédictions  en  vers 
sur  les  événemens  ;  souvent  on  les  forgeait,  après-coup,  ce  qui 
ne  laissait  pas  que  de  rendre  la  divination  plus  commode.  M. 
Paul  Lacroix ,  plus  connu  sous  le  nom  du  Bibliophile  Jacob  , 
visitant  au  Vatican,  en  i839,  les  manuscrits  légués  au  Pape  par 
la  Reine  Christine  de  Suède ,  trouva ,  dans  le  recueil  inscrit  sous 
le  N"  1525,  la  prédiction  suivante  ,  fabriquée  après  les  événe- 
mens qu'elle  signale  :  H  L'an  1001  fut  enterré  au  chasteau  de 

*  Brillemote ,  près  Arra$ ,  ung  homme  de  cuivre ,  en  la  poi- 

•  trane  duquel  estoit  escript  ce  qui  s'ensuit  : 

«  L'an  mil  eent  moins  vingt -trois, 
9  Conqueront  >^r/a;s  lek  Fi ançois, 
a  Lefc  Flamant  se  rciiellerout, 

•  Les  François  IfS  b<>lliqueront, 

»  Et  les  Flamans  ,  p^r  leur  fnrear, 

*  Mettront  à  mon  leur  seignt  urs. 

»  L'an  mil  quatre  vingt,  sans  doubtanre  , 
9  Mourront  Flamans  ,  et  |iaix  en  France.  « 

Toat  se  mettait  en  vers  à  cette  époque  fleurie  ;  et  c'était  une 
manière  de  forcer  l'attention  populaire.  La  rime  est  une  iiiven- 

(l)  Il  ëuit  assez  d'osage  alors  d'insolter  par  des  forfanteries  l'ennenii 
qui  assiégeait  une  ville.  En  l4i4>  ""  *'^?<'  d'Arrns  parCl)f>rIes  VI,  les 
tronpetqoi  dëffndaieot  la  ville  pour  le  doc  de  Bou*gogne  avMient  aoksi 
écrit  ce  dyatique  sur  leor  drapeau  : 

c  Quand  les  «ouri»  mangeront  lis  cals ^ 

c  Le  roi  sera  seigneur  d'Arras.  w 
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tion  de  mnémonique  destinée  à  flatter  Toreille  et  à  mieux  graver 
la  pensée  dans  le  souvenir  d^une  tête  légère.  Le  moyen  âge  en  usa 
beaucoup ,  nous  pourrions  presque  dire  qu*il  en  abusa.  Funé- 
railles ,  processions ,  tournois ,  amourettes ,  vitraux  ,  armes  et 
blasons ,  tout  engendrait  des  vers  :  la  ville  d'Arras  surtout  était 
un  foyer  poétique  qui  Laissait  échapper  des  étincelles  illuminant 
toute  la  province.  On  trouve  dans  les  Archives  du  Pas  de> Ca- 
lais que  les  comptes  mêmes  de  la  comtesse  Mahaut,  si  célèbre  en 
Artois ,  étaient  surchargés  de  vers  composés  par  son  argentier. 
L^un  des  registres  de  dépense  de  cette  suzeraine  de  la  province 
offre ,  au  milieu  de  mille  petits  détails  d'intérieur,  un  attrait 
tout-à-fait  inattendu  ;  Targentier,  dans  un  moment  de  loisir 
sans  doute ,  avait  transcrit,  à  la  marge  du  registre  ,  des  prover- 
bes pleins  de  sens  et  d'esprit,  des  vers  d'amour  d'une  grâce  par- 
faite ,  dans  lesquels  il  souhaite  à  sa  dame  autant  de  bonheur 
qu'elle  a  de  beauté,  autant  de  jours  qu'il  peut  entrer  de  fleurs 
dans  l'église  de  la  Vierge.  (1) 

Partant  aussi  les  Jongleurs ,  nombreux  et  happés  dans  une 
ville  riche  et  populeuse  ,  appliquaient  leur  état  et  leur  savoir  & 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  ;  le  sacré  et  le  profane  leur  ins- 
piraient également  des  chants  toujours  bien  venus  de  la  part  d'un 
peuple  heureusement  organisé.  Ainsi,  par  exemple,  on  voyait 
les  archers  d'Arras ,  après  avoir  porté  en  grande  pompe ,  par  la 
ville ,  la  châsse  richement  décorée  de  Saint-Vindicien,  leur  pa- 
tron ,  s^arréter  dans  les  tavernes  avec  ces  saintes  reliques  ;  là  , 
on  plaçait  la  fierté  sacrée  sur  les  fenêtres ,  et  des  Jongleurs  ins- 
pirés venaient  chanter  des  vers  en  l'honneur  du  saint,  à  la  sa- 
tisfaction générale  des  archers  qui  étanchaient  leur  soif,  et  au 
grand  ébahissement  du  peuple  qui  les  écoutait. 

H  n'était  pas  jusqu'aux  monumens  du  tems  qui  ne  portassent 
des  vers  romans  sur  leur  façade.  La  porte  Saint-Nicolas  d*Ar- 
ras ,  bâUe  en  iS14,  montrait  fièrement  jadis  du  cùté  de  la  ville , 
noe  inscription ,  en  caractères  gothiques ,  commémorative  de 

(i)  Rapport  •iir1«>t  ArrhiTPsda  Pas- de- Calais,  par  M.  Ch,  Louan- 
dre,  (Paria ,  3o  jaiit ier  1839  ) 
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la  tiataille  de  Bouvines  qui  eut  lieu  Tanuée  même  de  sa  fouda- 
liOD.  (1)  Voici  La  Légende  qu*on  y  lisait  : 

Maiitrrs  Piéret  de  l'abéie 

Ftkt  de  reste  eu  vre  la  maistrie, 

£q  après  l'iocarnation 

Jesu  ki  soffri  passioo 

EulXHceDsetXlIlIans 

Que  cesle  pnrle  faile  esiaiis 

Fo  ,  quaol  Sire  de  cest  p-iis 

Estoit  messire  Lonwejêf 

Li  fius  (  le  fils  )  Phelipe  le  liuen  Roi. 

Plamenc  li  fisent  maint  desroi 

M;iia  Diras  le  Roi  tant  onora 

Que  as  gens  avieclui  mena 

Carka  de  cauip  en  mais  d'on  jor 

Olon  le  fans  Empereor, 

El  prit  V  contes  a  voce  lui 

Ki  li  oieni  fait  maint  anni. 

Si  ert  de  vengier  desirans 

Li  uns  et  nom  li  coens  Pernans  , 

A  eut  ert  Flandres  et  Hainnus  ; 

Bt  li  autres  fa  cuens  Raisnaus  , 

De  Dantmarlin  et  de  Bologne  ; 

Et  li  tiers  (o  d'oullre  Coloigne , 

Si  ert  deTinkeneborc  Sire  ; 

Li  quart  fu  cuens  de  Salesbire  ,  (  $ali»bury  ) 

Ce  fn  Guillaumes  Longefpëe  , 

Qui  por  la  guerre  ot  mer  passée  , 

Frrre  estoit  le  Roi  d'Angleterre  , 

Qui  jà  ot  nom  Johan  sans  tere  ; 

Et  li  quins  fu  li  quens  de  Las, 

Et  m  censchcTalierset  plus, 

Que  mort  que  pris  sans  nul  délai 

Entre  Bovines  et  Torn«iy. 

Avint  cesle  chose  certaine 

Elroois  de  Juil  unedemaine  (  on  dimanche  ) 

V  jors  devant  aoust  entrant. 


(i)  La  porte  de  Saint-Nicolas,  à  Arras,  élevée  en  1214,  reçut 
son  nom  de  celoi  de  l'Fglise  qui  en  ëtait  voisine  ,  et  qui ,  d'abord  hors 
des  murs  y  fut  ensuite  enclose  d<ios  la  ville.  Celte  porte  a  été  supprimée 
depuis. 
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El  riroîi  XXXVI  ans  Heviint 

Ces  V  jort  m«inf  (  mnint  )  avec  II  moi*  , 

Fu  primes  roronë  li  RnU 

Ht  11!  rensdvaiitet  VI 

Fil  desnraine  (  dan»  \tt  suite  ]  drsconfis, 

Otrans  (Othon  ]  Emperère  molt  fiers. 

Si  le  venqui  li  Rois  Lohieis  (Loai»]. 

On  vit  encore  autrefois  sur  un  vitrail  de  la  chapelle  des  Pr^ 
vôts  ,  vis-à  -  vis  le  chœur,  dans  1^  collégiale  d'Aire ,  en  Artois , 
une  6gure  pédestre ,  représentant  Lidéric,  forestier  de  Flandre, 
avec  ce  quatrain  : 

J'eus  à  nom  Li<lericà  la  eliiêre  hardie , 
Forestier  et  seigneur  jusqui'sà  Normandie; 
JVpousai  dame  Jone  ,  la  fille  au  Roi  Ctotaires 
Euviron  Tan  six  cens  fondai  la  villed'Aire. 


Lorsque ,  en  Tan  1007,  les  évôchés  d'Arras  et  de  Cambrai  » 
étaient  réunis ,  et  que  le  prélat  Erluin  tenait  Tadministration 
spirituelle  des  deux  diocèses,  Thnipereur  Henri  le  gratifia,  pour 
lui  et  ses  successeurs ,  de  la  donation  du  comté  de  Cambrésis.  Ce 
don  généreux  fut  fait  à  Aix-la-Chapelle  en  présence  d'Héribert, 
archevêque  de  Cologne ,  et  afin  que  la  mémoire  s'en  conservât 
intacte  dans  Tesprit  des  peuples ,  on  grava  plus  tard  sur  une  table 
de  marbre  de  Téglise  de  Cambrai,  les  vers  suivans  qu'un  poète 
du  pays  composa  à  cet  effet  : 

Enfaris  ,  pour  valoir  à  monôme 

De  bon  ^fTect,  nous  ordonoons 

A  l'église  de  Nostre- Dame 

De  Cambray,  et  à  dou  donnons, 

Et  hëritière  le  faisons 

De  la  Cofntë  di'  Ca<nl>résit , 

A  tousjours  ainsi  le  tooIimis, 

Tesmoius  nos  seaux  elescrits.  (i) 


(i)  Ferreoli  Locrii  Paulinatis  Chroniron  Beigicum.  Atrebatî  ^ 
t6i6  ,  iii-4''-  p*  174* 
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Les  épitaphes  en  vers  étaient  surtout  nombreuses  :  P  Artois  , 
comme  la  Flandre  et  le  Hainant,  regorgeaient  de  tombeaux  sur 
lesquels  on  lisait  force  lignes  de  Rhétorique ,  comme  ou  disait 
alors  ,  achetées  à  grand  prix  à  de  complaisans  Trouvères ,  qui 
imaginaient,  alors  comme  aujourd'hui,  que  les  morts  possédaient 
toutes  les  vertus.  Sans  doute  il  est  des  épitaphes,  dénuées  comme 
anciennes  par  des  historiens  et  qui  sout  d'une  rédaction  moder- 
ne ;  mais  il  en  est  de  réellement  romanes  ,  rédigées  même  dans 
cet  idiome  vulgaire  avant  qu'il  fut  couramment  employé  dans 
les  chartes  et  autres  actes  conventionnels.  Rosel  et  après  lui  Jean 
Carpentier,  historien  de  Cambrai,  ont  conservé  quelques  ins^- 
criptions  qui  ont  un  véritable  caractère  d'antiquité  ;  celles  qui 
suivent  appartiennent  à  l'Artois  et  sont  nécessairement  sorties  du 
cerveau  de  quelques  Trouvères  du  pays  : 


Cbi  gesit  Batdains  de  Grinckur  (i] 

Ki  riiespaiiAt  d'envoisur. 

Chiel  fut  en  l'Ouriens  , 

U  ciiil  luit  à  toê  jurt  forment  ; 

Mui  nieut  (rien  ,  personne] fot  millour  «t  grobi» (grand,  de  Gravis) 

Diex  ,  trayez  cil  (  atlirezr-le  ]  en  vo»  p  r  li»  (  parudit  ). 


Paftseun ,  bolat  l  giesai  Fampoux  (2) 
Moult  prout  gie  fu  ,  fel  (  fort  ]  et  pions  (  pieui  )  ; 
Gte  fut  alli(eo]  PaUistine 
A  molt  grand  kouvîoe  (élat,  train.  ) 
Ichi  me  pritt  le  devi  (  trépas  ) 
Ke  Oiei  m'ait ,  ki  tôt  chérit. 
M.  CLXXXXI.  (1191.) 


Cliis  gifit  Gîllis  dl  Cat elerie  , 
Molt  hardi  fiait  en  kavalerie 


(\)  Graincourt'Uz  Ilaprincourl,    village  d'Artoii ,    aajourd'bvi 
,dan«  îe  canton  de  Marquiou. 

(a)  Fampoux,  village  d*Artoit,   aujourd'hui  dms  le  canlon   de 
Vitry.  ^ 
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Si  fort  (îiist  et  si  artilleni  (habile ,  artificieax.  ) 
Kii  nient  cr*  inoet  (craignait  )  nlffgTt  »>  qa^ns  (ni  roi,  ni  oorole)- 
M  CClil.  Ku  JugD  (et]  (Juillet  laoSj. 

Nous  terminerons  ces  citations  par  Tépitaphe  pins  moderne 
du  respectable  chevalier  Robert  Douces  ,  enterré  dans  la  pa- 
roisse de  Saiiit-Jéan-en-Renville,  àÂrras,  après  avoir  eu  Tin- 
signe  bonheur  de  donner  le  jour  à  cinquante  enfans.  Cette 
honorable  circonstance  de  sa  vie  était  consignée  dans  Tinscrip- 
tîon  suivante  qu'on  lisait,  au  côté  gauche  de  Tautel,  sur  ua 
mausolée  de  marbre  ; 

En  Tan  mil  et  (roi»cent  et  deus 

Trépassa ,  dont  ce  fût  gran»  deus  (  denil)  , 

£d  Juin,  droit  le  jour  Saint-  Eloi , 

Lï  boins  prend'bomroe  de  bonne  loi  ^ 

€^  (ot  Sire  Robert  Douces  (i)» 

Li  doua ,  li  courtois  et  li  nës  ; 

Certes,  langue  ne  seroit  dire , 

Ni  main  le  poroit  escrire 

La  courtoisie  de  son  cuer, 

Si  noble  que  pour  nul  fureur 

Ne  fesit  une  vilenie.  , 

De  se  chair  issit  grand'  (ignie  ; 

Dont  il  iert  cinquante  vis  , 

Quand  ses  corps  fut  cy  enfouis. 

Si  pri<fs  n  la  douce  Dame , 

Que  ses  fis  ait  merci  de  s'ame.  Amen, 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  sur  tes  vitraux ,  les  armes ,  les 
tombeaux  et  les  portes  des  villes  qu'on  lisait  des  vers  romans 
en  Artois  ;  la  poésie  y  avait  acquis  de  la  popularité ,  elle  s'é- 
tait emparée  des  vieux  contes ,  des  traditions  nationales  ,  et 


(i)  \\  ievaWt  f\jxe  Robert  Douces  ait  ^të  lui-même  un  poète  cou- 
ronne dans  Xi^PuysdtAmour,  car  Baude  Fastoul,  dans  son  Con^i 
(vers  4^0  )  le  cite  avec  le  lilre  de  couronné  : 

a   Robert  Doncet  le  kicoronnë 

»  Et  à  Copart  li  couronné 

>  Ki  bien  meaamble  des  melleuit.  » 


9tf 
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(i)  he  UomBod' Eustache  le  Moine  ,  se  trouve  dans  le  Ms.  de  U 
Bibliothèque  du  Roi,  N"  jbgS  ,  folio  323  v^rso  et  i^ié  publié  par  M. 
Francisque  Michel,  Paris  et  Londres  ,  1834»  in-8". 

(2)  Une  copie  très- pure  et  très-rirbe  de  ce  roman,  tourné  de  rime 
en  prose  ,  est  aujourd'hui  dans  le  curifux  cal<inet  du  savant  M.  Mon^ 
merqué,  membre  de  l'Acadrniie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres , 
qui  l'a  acquis  en  182!^  ,  au  dtfpôt  bibliograpbiqu**  de  MM.  Cb;i6S<>rina 
et  Hécart.  Ce  manuscrit  provenait,  à  nVn  pas  douter,  de  la  lirbe  bi- 
bliolbrque  du  cbàt?au  de  t'£rmii^ge  ,  près  Cnndt^  ,  appartenant  aux 
.dues  de  Crojr,  dont  il  porte  les  armoiries  sur  le  premier  feuillet. 

()]  Le  roman  latin  de  Mélusine  et  de  Lusignan  ,  écrit  par  Jeban 
d'Arras y  a  été  traduit  en  Français  en  1387,  parle  commandemeut  de 
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elle  redisait^  en  rimes  propries  à  s^enchasser  dans  les  rudes  ima- 
ginations des  paysans  Ârtèlpns ,  Thistoire  si  émouvante  d*£n- 
guerrand  de  Créqui,  revenu  des  croisades  après  qu'on  eut 
pleuré  sa  mort ,  celle  ô'Eustache  le  Moine ,  le  pirate  ,  séné- 
chal du  comte  Renaud  de  Boulogne ,  mise  en  vers  romans  par 
un  poète  du  pays ,  et  récitée  à  la  fois  ,  eu  France  et  en  Angle- 
terre ,  sur  les  deux  rives  que  le  corsaire  Artésien  épouvanta 
longtems  (1)  ;  elle  racontait  enfin  les  événemens  compliqués  du 
Roman  d'Othonien^  vaguement  connu  sous  la  forme  poétique, 
puis  tournée  de  rime  en  prose  par  les  ordres  d*un  seigneur  de 
Canaple  (2). 

L'épopée  de  La  Violette  ,  de  Gibers  de  Monstrœul,  une  des 
plus  belles  productions  du  moyen-âge  y  a  dû  se  chanter  aussi  dans 
la  province  qui  produisit  et  nomma  son  auteur  ;  le  roman  du  Che- 
valeureux  comte  d'Artois  et  de  sa  femme  ,  dont  on  ne  connaît 
plus  que  la  version  en  prose  ,  n'a  pas  manqué  d*étre  composé 
d'abord  en  vers  comme  celui  de  Baudouin  de  Flandres ,  de  Gil- 
les de  Chin,  de  Gillion  de  Trazégnies  ,  d'Othonien  et  de  Bau-  ' 
douin  d'Avesnes.  Et  qui  sait  si  le  Roman  de  Mélusine  et  de 
Luzignan,  que  Jean  d'Arras  a  écrit  en  latin,  n'est  pas  la  tra- 
duction d'un  vieux  chant  Artésien  en  langue  romane,  des- 
cendu de  génération  en  génération  depuis  les  temps  héroï- 
ques ?  (5) 
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Il  existe ,  dans  chaque  contrée ,  quelque  tradition  ancienne , 
quelque  chronique  vulgaire  qui  a  laissé  de  profondes  impressions 
dans  Tesprit  des  peuples ,  comme  une  suite  de  la  secousse  et  du 
bruit  qu^un  événement  majeur  a  dû  rendre  au  moment  même  de 
son  explosion.  Chaque  canton  est  ainsi  en  possession  de  sa  vieille 
hbtoire  qui  remonte  à  des  tems  éloignés ,  mais  dont  on  ne  peut 
préciser  la  date ,  et  qui  se  rattache  à  la  catastrophe  de  quelque 
grande  famille  du  pays,  ou  à  la  fondation  d*un  lieu  saint  et  vé- 
néré. Ce  sont  ces  gothiques  souvenirs,  incrustés  pour  ainsi  dire 
dans  la  mémoire  d'une  population  conservatrice  et  casanière  , 
qui  ont  jadis  été  les  sujets  des  chants  des  Trouvères  Artésiens  et 
qui  ont  fait  exercer  leurs  muses  populaires.  Outre  Fhistoire  du 
iS'tre  de  Créki,  à  son  retour  de  la  croisade,  et  celle  du  Fœu  du 
Héron,  fait  par  Robert  d'Artois  à  la  cour  d*Edouard  d'Angle- 
terre ,  petits  poèmes  qui  se  rattachent  tous  deux  aux  chroni- 
ques du  pays  et  que  nous  publierons  avec  quelques  éclaircisse- 
mens ,  Tépisode  le  plus  dramatique  que  nous  offrent  les  annales 
du  Boulonnais ,  une  des  annexes  de  l'Artois ,  ^t  sans  contredit 
la  mort  du  comte  Régnier,  assassiné  dans  une  forêt,  en  916 , 
par  les  enfants  de  l'hoir  d'Odre  (1) ,  pour  venger  la  mort  de 
leur  père.  Cette  tragique  histoire  avait  imprimé  une  profonde  ter- 
reur parmi  les  habitans  des  bords  de  la  Manche ,  et  nos  Trou- 
vères n'ont  pu  laisser  échapper  un  ausssi  émouvant  sujet.  Aussf 
Lambert  d'Ardres  ,  historien  du  Boulonnais ,  nous  apprend-il 
qû'Ëustache  IV,  comte  de  Guiues ,  se  faisait  raconter  chaque 


Jrli4n ,  doc  de.  B^j  et  d'Auvergne  ,  frère  de  Charles  V,  pour  l'amuse- 
ment  de  sa  sœur,  la  duchesse  de  Bar.  U  a  été  d\ibor<l  impi  iinë  à  Genève'  ^ 
par  Adam  Steinschaher,  aoust,  1^78  ,  in-folio  goth.  fig.  en  Itoi^  ;  et 
ensuite  ô  Lyon,  par  MaUtre  Guillaume  Lff  Ruy  (  sans  d;iir  )  iu-folio 
golh.  —  On  peut  ciier  plusieurs  exemples  de  ces  anciennes  pioduc- 
tions  qui  passèrent  du  vieux  français  au  latin,  obtinrent  en  cette  langue 
de  la  réputation,  et  furent  remises  eufm,  après  longtems,  dans  U-or  idiome 
primitif. 

(i)  Le  baron  d'Ordre,  qui  existe  aujourd'hui,  dernier  descendant  dç 
Cf  Ile  antique  l.«mille  ,  est  pré<:isëmi-ut  un  Trouvère  moderne  ,  danl  l'âgê 
n'a  point  refroidi  la  muse  ,  et  qui  se  plait  à  perpétuer  eu  vers  le»  vieux 
souvenirs  de  son  pays. 


■~® 


■  r 


*  • 


S7 


^ 


ftonée ,  la  veille  de  Noël,  anniversaire  de  cette  sanglante  ioumée, 
la  mort  si  frappante  du  comte  Régnier.  On  ne  doit  pas  douter 
que ,  dans  un  tems  où  tout  se  versifiait,  c*était  Fœuvre  d*un 
Trouvère  qu*on  récitait  ou  chantait,  dans  le  château  de  Guines , 
i  la  vigile  de  la  Nativité  du  Seigneur. 

M.  A.  Dufaitelle,  de  Calais,  ardent  Investigateur  des  antiqui- 
tés historiques  du  pays ,  se  rappelle  avoir  entendu  dans  son  en- 
fance un  reste  méconnaissable  des  chants  des  Trouvères  dégénéré 
eft  complainte  «  sur  la  mort  lamentable  du  comte  de  Guines , 
Raoul,  connétable  de  France ,  exécuté  à  Paris  au  commencement 
du  règje  du  roi  Jean  (1).  Tout  ce  que  le  souvenir  de  ce  chant  peut 
rappeler  à  la  mémoire  de  M.  Dufaitelle  après  trente  ans,  c'est 
l'impression  de  terreur  qui  le  frappait  lorsque  la  voix  lugubre  et 
Accentuée  d'une  vieille  nourrice ,  s'unissait  au  bruit  simulé  d'un 
marteau  qui  enfonçait  les  clous  d'une  bière  ensanglantée.  La 
lueur  funèbre  des  flambeaux ,  le  iiilence  de  la  nuit  et  des  tom«« 
beaux ,  la  crainte  muette  des  assistans  ,  et  la  stupéfaction  des 
bourreaux  eux-mêmes  qui  doutaient  encore  de  l'ordre  injuste 
et  inouï  qu'ils  venaient  d*exécuter,  étaient  si  naïvement  dépeints 
et  si  naturellement  débités  dans  la  vieille  complainte ,  qu'elle 
imprimait  une  terreur  profonde  à  ceux  qui  l'entendaient.  Mal- 
heureusement on  n'a  pu  retrouver  celte  gothique  production  qui 
n'existe  plus  peut-être  que  dans  la  mémoire  débile  de  quel- 
qu' Artésienne  octogénaire. 

Parmi  l'immensité  des  productions  manuscrites  des  Trouvè- 
res déposées  dans  les  vastes  dépôts  publics  de  la  France  et  de 
Fétranger,  il  en  est  beaucoup  que  nous  soupçonnons  d'appartenir 
i  des  poètes  de  l'Artois ,  mais  nous  éviterons  de  multiplier  les 
citations,  parce  que  la  première  inspection  de  ces  poèmes  sem- 


(i)  Di^QX  Raoalde  Rrlfnne,  cnmtrt  deGuinci  rt  cI*Ea  ,  (■rrnt  con- 
nëlablrft  de  France  j  le  premier  da  nom  ekt  mort  en  i344  9  I**  ••'cond  , 
nommé  le  18  janvier  de  la  même  année,  est  décéJé  en  i35o.  Mous  ne 
Marions  d>-cider  lequel  des  deux  te  trouve  le  liéroa  de  la  tradition  dont 
Uest  ici  gestion.  , 
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blerait,  à  qui  n'approfondirait  pas  la  question,  les  ranger  parmi 
les  œuvres  étrangères  à  la  province  qui  nous  occupe.  Il  ne  faut 
pas  s*étonner,  au  reste  ,  de  trouver  dans  des  vieilles  poésies  Ar- 
tésiennes ou  Cambrésiennes ,  dans  celles  du  Hainaut  ou  du  Tour- 
nésis,  une  orthographe  quelquefois  peu  en  rapport  avec  la  pro- 
nonciation de  ces  contrées  limitrophes.  L'orthographe  des  écrits 
du  moyen-âge  fut  toujours  une  chose  très- variable  de  sa  na- 
ture et  propre  à  chaque  scribe  ;  quelquefois  la  même  main  ,  dans 
le  même  ouvrage ,  écrivait  un  nom  de  plusieurs  manières.  Mais 
le  calligraphe  allait  bien  plus  loin  :  il  changeait,  en  copiant,  les 
terminaisons  des  mots ,  les  mots  mêmes  en  entier,  pour  les 
adapter  aux  us  et  au  dialecte  de  son  propre  pa}s.  Ainsi,  un 
scribe  de  la  Bretagne  dénaturait  tant  soit  peu  sa  copie  pour  la 
bretonniser  ;  ainsi,  le  calligraphe  de  Tantique  Albion  anglaisait 
la  sienne.  Cette  variété  d'orthographe  et  de  terminaisons  dans 
la  langue  romane  des  Trouvères  se  fait  encore  sentir  aujourd'hui 
dans  te  patois  de  nos  campagnes ,  qui  est  cette  même  langue  C4)n- 
servée ,  et  dont  les  verbes  se  conjuguent  avec  des  consonnances 
et  des  terminaisons  diverses  suivant  qu'on  change  de  canton.  Le 
patois  wallon  est  généralement  compris  par  les  Hainuyers  ,  les 
Cambrésiens ,  Us  Artésiens  et  les  Picards  :  mais  le  pavsan  des 
environs  de  Maubeuge  forme  les  tems  des  verbes  différemment 
que  celui  des  environs  de  Lille ,  et  le  paysan  d'Arras  a  des  fi- 
nales tout  autres  que  celles  du  campagnard  Valenciennois. 

Par  suite  de  cette  variété  dans  les  copies  ,  il  nous  est  arrivé 
souvent  de  retrouver  des  poésies  de  nos  Trouvères ,  soit  du  Hai- 
naut, soit  de  l'Artois ,  dont  tous  les  indices  de  la  localité  avaient 
disparu  :  ces  poésies  n'en  étaient  pas  moins  dues  au  génie  de 
nos  ancêtres,  seulement  elles  avaient  passé  sous  la  main  des  cal- 
ligraphes  qui  les  avaient  légèrement  déguisées  pour  les  appro- 
prier au  langage  des  seigneurs  de  provinces  étrangères  qui  les  em- 
ployaient. Ce  n'étaient  déjà  plus  des  copies  ;  ce  n'étaient  pas  en- 
core des  traductions. 

Les  souverains  de  l'Artois  cultivèrent  eux-mêmes  la  poésie 
aussi  bien  que  leurs  vassaux  et  vavassaux ,  et  presque  toujours 
ils  entourèrent  les  Trouvères  de  le^r  protection.  Le  comte  Ko- 


bert  d* Artois ,  marié  en  1257,  avec  Mahaat  de  Brabant,  fille  aî- 
née du  duc  Henri  U ,  est  connu  comme  auteur  d'un  recueil  de 
poésies ,  la  plupart  pieuses  et  morales ,  déposées  à  la  bibliothè- 
que du  Roi.  Son  mariage  excita  la  verve  des  Trouvères  ;  on  lit, 
dans  une  pièce  intitulée  :  Resverie,  par  un  anonyme  que  je 
soupçonne  Artésien  : 

Je  Mil  faire  tons  et  lais  , 

Et  «erventois. 
On  difit  que  Robert  d'Artois 

Eflt  mariez. 

Xî  Roi  Adenés ,  Tun  des  plus  célèbres  Trouvères  du  Xlll*. 
siècle ,  dédia  son  roman  de  Cieomadès  à  ce  même  Robert  d'Ar- 
tois ,  qui,  sans  doute ,  était  devenu  son  protecteur,  après  la 
mort  de  Henri  de  Brabant,  son  maître  et  son  premier  Mécène  ; 
voici  comme  il  s'exprime  dans  son  poème  : 

A  noble  comte  preii  et  sage 

D'Artois  ,  qui  a  mis  son  u»nge 

Eii  Difu  lionorei  et  seivir, 

Envoi  mon  livre  por  oTr 

Comment  il  est  fais  et  dil^s. 

Or,  veuille  Dirx  que  il  soit  lis  (tel) , 

Que  li  cocns(l«  comte)  le  reçoive  en  gré 

Et  li  doinsi  (donne)  par  sa  firent  bonté 

Honnor  d'armes,  et  d*amor  joie. 

Si  m'ait  (  m'aide)  Dirx  !  je  le  verroie. 

Ainsi  soit  il  que  je  l'ai  dit  ! 

Amen,  amen,  et  explicit. 

Ce  n'est  pas  tout  encore ,  le  joli  roman  de  Cléomadès  doit 
encore  quelque  chose  à  TÂrtots  qui  peut  revendiquer  sur  lui  bien 
plus  que  le  simple  honneur  d'une  dédicace.  Dans  ce  livre  Ade- 
nezdit  que  deux  dames  qu'il  ne  veut  nommer  que  couvertementy 
car  U  mourrait  plutôt  que  de  faire  ou  dire  quelque  chose  qui 
ne  leur  fut  agréable ,  lui  commandèrent  d'écouter  Vhistoire  de 
Cléomadès  et  de  la  mettre  en  vers.  C'est  ce  qui  a  fait  penser  que 
ces  deux  dames  avaient  pris  part  à  ce  romad  ;  mais  comment  se 
nommaient  ces  deux  gentils  collaborateurs  féminins  ?  Maints 
écrivains  ont  répété ,  sans  s'appuyer  sur  aucunes  données  soli* 
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des  qii'il  s'agissait  id  de  la  Reine  Marie  de  Brahant,  fille  elle- 
même  d*im  noble  poète,  et  de  Blanche  d'Artois  ,  sa  cousine  ; 
il  appartenait  à  M.  Achille  Jubinal ,  patient  éditeur  des  œuvres 
de  Rutebeuf,  de  prouver  ce  fait  avec  des  pièces  justifica- 
tives. 

Dès  le  début  de  son  livre  ,  Âdenez  avait  écrit  : 

JjQfin  de  cp»l  livre  rercliiez  (  rherrhi?.  ) 
Si  vnaa  les  noms  trouver  quiiiit-z  (  croyez  ) 
Di'»  (lames  dont  m'oez  parler  ; 
Li  sont,  là  les  cnvirnt  trouver, 
Là  lesqurnz  se  vous  volez. 

M.  Jubinal  suivit  ce  conseil  :  il  lut  et  relut  la  fin  de  Cléoma- 
dès,  et  il  s*arréta  d*  abord  à  Topinion  reçue,  parle  motif  que  le 
Trouvère ,  à  la  conclusion  de  son  poème  ,  énumère  longuement 
les  qualités  de  son  protecteur  le  duc  de  Brabant  et  dédie  son 
ouvrage  à  Robert  d'Artois.  Il  crut  que  Adenez  s^était  contenté  , 
pour  satisfaire  la  modestie  féminine  de  ses  deux  collaborateurs  , 
de  nommer  leurs  nobles  maisons  (  Brahant  et  Artois) ,  et  qu*à 
travers  ce  voile  léger  on  devinerait  bien  les  deux  dames ,  dont 
il  disait  de  chercher  les  noms  à  la  fin  de  cest  livre. 

Néanmoins  cette  solution  ne  paraissait  pas  entièrement  con- 
cluante et  laissait  encore  quelques  doutes  :  une  lecture  plus  atten  • 
tive  de  la  conclusion  de  Cléomadès  vint  prouver  qu'elle  était 
erronée ,  sinon  quant  au  fond,  du  moins  dans  la  manière.  En 
effet,  Adenez  dit,  vers  la  fin  de  son  poème  ,  en  parlant  des  deux 
dames  quHl  n'ose  nommer  ouvertement  : 

Nommées  les  ai,  ce  sachiez  : 
Ne  cuit  pas  qu'entendu  l'aiez , 
Ne  je  oeqaier  ne  me  le  voudroie. 

Or,  ce  passage  précédant  celui  où  Tauteur  nomme  le  duc  de 
Brabant  et  le  comte  d* Artois ,  ce  n'était  pas  au-delà  de  ces  vers 
qu'il  fallait  chercher  le  mot  de  Ténigme.  Ce  mot  était  en  acros- 
tiche comme  cela  arrive  quelquefois  pour  les  noms  des  auteurs 
des  poèmes  du  moyen-àge.  M.  À.  Jubinal  s'ingénia  de  prendre  la 
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première  lettre  de  quelques  vers  pour  voir  si  leur  ensemble  ne 
formerait  pas  un  sens ,  et  il  parvint  à  lire  ce  qui  suit  :  La 
RoTSifB  DE  Fraitce  Marie  ;  Madame  Blanche  (1).  Voici  ces 
▼ers: 

t^  t  dames  qui  ce  me  contèrent 

>  faire  Cfit  livre  monstièrent 
^ojanme  learbamilit^ , 

Cr  medoinst  Diex  que  à  lenrgrë 
»^iie  ma  paine emploie 
c#:c  li  pri  qn'il  m'y  aïe  (aide  )  ; 
Snnmer  le*  vueil ,  qu'en  convent  l'aî 
trn  ce»  t  livre ,  pI  je  le  ferai, 
(^ont  me  convient  bien  aviber 
fin  ce  que  l'on  ne  paist  trouver 
»i]i>ar  ne  me  voie  qoi  enseigne 
^ien  nule  qui  leur  nous  enseigne 

>  ceax  qoi  qoerie  les  «ondront» 
S>!e  dont  ri^ns  jà  nVn  trouveront 
^hose  escripte  n'en  est  pas  soigne  y 

ton  quoi  l'on  me  Iruisten  mençoigne  (  mensonge  ) 
S^s  en  vërilë  la  plaisant. 

>  ce  fait  bon  rstre  entendant  ; 
^icns  ne  vaut  chose  mencoignable  y 
c-e  me  tiens  à  la  véritable. 

n  Diex  !  don  nez- moi  sens  pur  quoi 
Nonmer  les  poisse  si  com  doi. 

S«iiit(nant,se  Diex  me  conssaut, 
>i  nommée  une  qoi  mult  vaut, 
Dont  me  convient  l'autre  nommer. 

>  Diex  tant  parfont  à  amer, 
Suit  est  cbescune  bonne  et  sage 
pjn  fais,  en^dis  et  en  usage, 
ceien  doivent  à  Dieu  obéir 
t"i»'ment,  et  curr  et  rots  olFrir, 

>  dèbmouliplifrontrn  bien  ; 
SSe  croi  qu'en  ele  faille  tien 

^el  don  leur  donna  Diex  sans  doote  : 
Siîrleor  fist  mauveslié  toute. 
^D  leur  cuer  mistainti  le  croi, 


(i)  M.  Honoré  ArnouL  Ftuilleton  de   la  Presse,  du    ao  avril 
1839. 
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Amour  pour  lui  amer  en  foi 
Nommées  les  si ,  ce  sachiez  , 
Ne  coit  pas  qu'entendu  l'aîez 
Ne  je  ne  quier,  ne  ne  l'voudroie. 

Maintenant  il  ne  reste  plus  aucun  doute  :  on  voit  par  cette  ci- 
tation, expliquée  par  M.  Jubinal,  que  la  comtesse  Blanche  d* Ar- 
tois', a  pris  une  part  active  à  la  composition  d'une  des  plus  char- 
mantes  compositions  poétiques  qu'enfanta  la  littérature  du  moyen 
âge.  (1) 

Enfin,  nous  connaissons  encore  un  petit  poème  renfermé  dans 
le  manuscrit  N'  7986  de  la  bibliothèque  du  Roi,  et  intitulé  :  Li 
Pater  Noster  ;  il  a  été  composé  par  Siitestre ,  pour  Ide  ,  fille 
de  Mathieu ,  comte  de  Boulogne  ,  qui  succéda,  en  1175,  à  9on 
père ,  tué  au  siège  de  Neufchàiel  en  Normandie ,  et  gouverna  le 
Boulonnais  sous  la  tutelle  de  Philippe  de  Flandres ,  son  oncle  (3). 
C'est  là  un  chant  Artésien  incontestable  et  pour  la  forme  et  pour 
le  fond. 

Que  nos  lecteurs  ne  s'étonnent  point  de  voir  un  sujet  aussi 
sérieux  que  le  Pater  noster  offert  à  une  jeune  et  jolie  comtesse 
de  Boulogne  :  ceci  est  un  des  traits  caractéristiques  de  l'époque 
où  brillaient  les  Trouvères.  Durant  cette  période  ,  à-la-fois  ga- 
lante et  mystique  ,  l'intervention  de  Dieu  ,  de  la  Vierge  et  des 
Saints  ,  dans  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  profane ,  était  chose 
si  commune  qu'il  n'y  a  même  pas  lieu  d'en  faire  l'objet  d'une 
remarque  particulière.  Les  quatre  derniers  vers  du  fabliau  de 
Gautier  d'Aupais  (manuscrit  7218  ,  p.  54b  v^)  en  sont  une 
nouvelle  preuve  ;  les  voici  : 


(i)  Il  ne  reste  plus maintenaniqu'i  décider  s'il  s'agit  ici  de  A/a ncAe 
d^ Artois,  sœur  de  Robert  II ,  plutôt  que  de  Blanche,  fille  de  Saint» 
Louis,  mariée  à  l'Infant  d'E*p:tgn«.  L'acrostiche  ne  s'expliqui-  pas 
expiicilement  à  pel  c'gard  ,  mais  IfS  relations  de  famille  et  d'amitië  qui 
existaient  entre  Marie  de  Brabant  et  la  première  doivent  faire  pencher  la 
balance  en  sa  laveur. 

(a)  La  comtesse /(/e,  épousa  ,   en  li74t   Bertoul,  duc  de  S»ringps. 
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Disons  PeUernoUer  que  Diez  et  Satnt  F'aasi 
Face  à  tons  les  amans  qui  aimrnt  sans  barat  (  fraude  ) 
Jnîr  li  ons  de  l'autre ,  si  que ,  par  grant  solas  (  plaisir  ) 
SVotretiengnent  ensemble  ,  nu  à  nu  ,  bras  à  bras. 

Ce  quatrain  vient  non  seulement  à  Tappui  de  ce  que  nous  di- 
sions plus  haut,  mais  il  nous  paraît  en  même  tems  l'œuvre  d*un 
Artésien  pur  sang  :  la  mention  de  Saint  Faast^  un  des  patrons 
de  TArtois  et  du  Cambrésis ,  peut  le  faire  croire.  Dans  les  an- 
ciennes provinces  des  Pays-Bas,  comme  dans  celles  de  Tantique 
Espagne ,  il  a  toujours  été  dans  les  vieux  usages  de  ne  jurer  que 
par  le  saint  vénéré  dans  la  contrée.  Cette  conjecture ,  nelle  était 
appuyée  de  preuves ,  donnerait  en  plus  i  TArtois  un  des  plus 
jolis  fabliaux  du  moyen-ftge.  Au  reste ,  Gautier^  le  héros  du 
poème  ,  n'en  était  guères  éloigné  ;  les  premiers  vers  du  conte  le 
ngnalent  comme  né  au  viflaxe  d^Aupaii  ,  et  allant  jouter  dans 
un  tournoi  à  Beauvais. 

C'est  ainsi  encore  que  nous  pensons  que  la  jolie  romance  de  la 
Belle  Doette  (i]  doit  être  revendiquée  par  la  province  d^Artois; 
parce  qu'elle  fàt  allusion  à  la  création  d'une  abbaye ,  fondée  par 
amour,  dans  un  lieu  appelé  Saint-Polf  qui  ne  peut  guères  être 
que  la  ville  de  ce  nom ,  en  Temoîs.  Voici  la  dernière  strophe  de 
cette  cansonnette  : 

Belle  Doette  prit  s'abbate  à  faire , 

Qui  moût  est  grande  et  adès  sera  maire  (  major,  plus  grand  ^ 

Tôt  celsH  celés  vodra  dedans  atraire 

Qui  por  amor  sevent  peine  et  mal  traire  (  traîner,  supporter  ) 

Or  en  ai  dol  (deuil  ,«}iagria  ) 
Por  Tos  deYcorai  none  de  l'ëglise  Saint^PoL 

Nous  pourrions  dire  aussi  que  les  poètes  elles  ribauts  du  pays 
ont  obtenu  l'insigne  honneur  de  n'être  pas  moins  chantés  en  vers 
que  les  saints  protecteurs  ;  la  galté ,  la  galanterie ,  la  vie  facile  et 


(i)  RomancerB ,  par    M.  Paulin  Paris.    Paris,  T^hener,    i833. 
In-d».  p.  46. 
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joyeuse  étaient  en  honneur  à  Arras,  au  XHl*  siècle  ;  ces  élé- 
mens  formaient  une  source  inépuisable  où  les  trouvères ,  natu- 
rellement bons  vivans,  allaient  puiser  leurs  inspirations.  Les 
Congés  ou  adieux  de  Adam  de  la  Halle ,  surnommé  le  Bossu 
d* Arras ,  de  Baude  Fastoul  et  de  Jehan  Bodel,  sont  des  pein- 
tures toutes  vivantes  des  mœurs  du  tems ,  et  de  la  société  inti- 
me de  ces  trois  poètes  célèbres.  Ils  y  retracent ,  d^une  manière 
pittoresque  et  animée ,  leur  vie  toute  de  bombance  et  de  festi- 
valité  ;  leurs  Congés  ne  sont  remplis  que  de  regrets  d^aban- 
donner  de  bons  amb  et  une  ville  si  pleine  de  plaisirs  et  d* allé- 
gresse :  ils  passent  en  revue  une  notable  série  d'honnêtes  bonr- 
goois  du  tems ,  chez  lesquels  ils  trouvaient  bonne  table  et  bourse 
ouverte  ;  ils  nomment  une  foule  de  trouvères  de  Tépoque  qui 
chantèrent  et  burent  avec  eux ,  et  ils  ont  Fair  d'avoir  bien  de  la 
peine  à  quitter  les  délices  d' Arras ,  la  Capoue  du  Xlll"  siècle. 
Adam  se  plaint  cependant  qu'on  lui  ait  gâté  sa  ville  du  temps 
passé  ;  il  y  avait  donc  déjà  alors  un  bon  tems  qu'on  regrettait  : 

Arras ,  Arras ,  vile  de  plaît , 

Et  de  haine  et  de  dëtrait , 

Qni  soliësestre  si  Dobile^  (noble) 

On  va  disant  c'on  voqs  refait  : 

Mais  si  Diex  le  bien  n'i  r*atratt , 

Je  ne  vois  qni  vous  reconcile. 

On  i  aime  trop  crois  et  pile  (l'argent  monnojë], 

Chascuns  fu  berte  en  ceste  vile  , 

An  point  qu'on  estoit  a  le  mail. 

Adieu  de  fois  plu»  de  cent  mile  » 

Ailleurs  vois  oïr  TEvangile 

Car  chi  fors  mentir  on  ne  fait. . 

Puis  il  dit  adieu  à  sa  bonne  amie  et  à  son  bon  compagnon. 

Beley  très  douche  amie  chière , 

Je  ne  puis  faire  bêle  chière  (belle  mine), 

Car  plus  dotant  de  vous  me  part 

Que  de  rien  que  je  laisse  arrière. 

De  mon  cuer  serés  trésorière , 

Et  li  cors  ira  d'autre  part 

A  prendre  et  querre  eugien  et  ait , 

De  miei  valoir,  si  ares  part 
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Que  miex  Tantrai ,  miendres  vont  ière» 
Pour  miex  fructifier  plut  tart 
De  si  «o  tiere  an ,  ou  an  quart, 
Laist-on  bieu  «e  terre  à  gaskiére. 

Congië  demant  de  cœur  dotant 
Au  milleur  et  au  plas  vaillant 
D'Arra» ,  et  tout  le  pl«a  loial , 
Svmon  Eatnriun  avant  » 
Sage ,  débonnaire  et  souffrant  9 
Large  en  «xitpl,  pr^ti  an  cheval  » 
Coropai|;non  lit>t  et  libéral  » 
Sana  mesdit ,  tana  fiel  et  aana  mal  p 
Biana  parlîer,  bonnette  et  riant , 
Et  ti  aimi*  d'amour  cora)  (cordial)» 
Je  ne  aai  homme  chi  aval  (ici-bat). 
Que  faroea  doivent  amer  tant. 

Baude  Fastoul  termine  son  cengé  par  ces  deux  strophes  qui 
rappellent  plusieurs  noms  du  pays. 

Hé  !  boîne  gens  et  deffentable  , 
Jehan  de  Cattel ,  connettable  , 
Kt  à  tous  not  arbalet triera 
Demauc  congié  sans  faire  fable , 
Henri  Derekin ,  à  raisnable 
Vous  tieng ,  mai*  trop  eatet  entiera. 
Pierre»  Revelars,  et  Heniert, 
Habars  et  Haoe  li  merciers 
Sont  compaignon  boin  et  rainable , 
Et  Baudnins  li  candelliers , 
Cest  ciez  ^ue  je  vois  volentievt , 
Quant  il  maudit  son  ave  d'érable. 

Ciiert ,  va  toat  te  te  n'as  esté 
A  celui  qui  boint  m'a  esté  » 
Ki  bien  set  ferer  un  ceval , 
S'amoor  avnie  cooquesté 
Ançois  que  Dix  m'eust  preste 
Une  enfrrté  ki  me  fiût  mal . 
Je  l'ai  tous  jours  trouvé  loial , 

Maistre  Willaume  le  marescal ,  « 

Et  en  jver  et  en  esté  : 
Congié  li  ruis  espécial , 
Cil  de  Biaarain  et  duGrantval 
Dient  que  )'ai  trop  deraouré. 
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Enfin ,  Jehan  Bodei  finit  le  sien  par  cette  apostrophe  adressée 
à  «des  gens  de  plus  haut  parage  et  dont  la  biographie  a  (ait 
trouver  la  date  du  congé  : 

Anois,  kifn  mon  coer^habonde  ^ 
Salue  moi  à  la  réonde , 
Arras  el  toute  la  kemune , 
Quar  toute  hooor  en  ans  abonde  j 
Mes  de  toutes  dames  del  monde, 
Mar  m'en  satneras  que  nne  » 
L'avoeresse  de  Bëtnne , 
Plus  courtoise  n'en  i  a  nne, 
C'est  la  dame  de  Tenremonde  ;  (  i) 
Diez  qui  la  fist  en  plaine  Inné , 
Mete  en  li  volentë  aucune 
Que  de  ses  biens  en  moi  espoode. 

Seignor,  ançob  que  je  m'en  aille , 

Vous  proi  il  ceste  dëfinaillc 

For  Dieu  et  por  nativité, 

K'entre  vos  faciès  une  taille 
A  parfunir  ceste  bataille 

Dont  catcnns  doit  avoir  pitë  : 

Moult  m'ariés  bien  aïretë 

S'a  Miauleus  (2)  m'aviiez  bonté. 

Je  ne  sais  meson  qui  le  Yaille , 

Pièce  a  m'a  li  liez  délité 

Quar  gent  i  a  de  carité 

Bien  me  souffiroit  lor  vitaille* 

Les  Congés  artésiens  ne  sont  pas  les  seules  pièces  de  vers  du 
tems  dans  lesquelles  il  soit  question  de  cette  bonne  vie  que  me- 
naient les  joyeux  trouvères  du  XUl*'  siècle  ;  dans  les  Getix 
(jeux)  d*avantures  adressés  aux  Ribaus ,  on  trouve  : 


(1)  Il  est  sans  doute  ici  question  de  Mahault  ou  Mathilde,  fille  de 
Robert,  avoué  d' Arras  et  de  S.  Bavon ,  seigneur  de  Béthuoe  et  de  Ten- 
rlmonde ,  première  femme  de  Gui  de  Dampierre ,  comte  de  Flandre  : 
elle  mourut  en  1 264  • 

(2)  Ne  serait-il  pas  question  ici  d'un  cimetière  qui  était  placé  alors  à  la 
porte  Meauleus  d' Arras? 
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Bien  savez  f^rc  le  coilart  (celui  qui  se  tatt  >  qui  se  tieal  coî) 

Le  bëgoin  et  le  papclarl  , 

Et  si  n'a  plus  mestre  lioulier  (dëbauclit^) 

ly^rras  jusqiies  à  Montpellier. 

Martin  Franc ,  en  son  Champion  des  Dames ,  rappelle , 
dans  les  vers  suivans ,  la  couleur  des  fêtes  galantes  et  bachiques 
de  cette  époque ,  qui  accompagnaient ,  suivant  Fusage ,  les 
concours  littéraires ,  les  puyds  d'amour  et  les  puyds  verds. 

Avez-vnus  point  leu ,  en  vos  livres , 

Comment  les  fols  payens  rimoyent 

Antoiir  de  Batthus,  dieu  desyvref , 

El  de  Venus  que  tant  amoyenl , 

Leurs  rondeaulx  et  leurs  sirvenlois  ? 

Or,  fait-on  pî«  qu'ils  ne  sonloient  (n'ayaient  coutume) 

En  Picardie  et  en  jirlois  ? 

Ces  citations  et  celles  que  nous  pourrions  facilement  tirer  des 
Fatrasies  d'Arras  que  M.  de  Paulmy  attribue  à  Jehan  Bodel , 
montrent  sur  quel  pied  joyeux  était  montée  la  vie  des  Trou- 
vères et  des  Jongleurs  artésiens  :  ce  ne  furent  pendant  long- 
tems  que  délices  mondaines ,  ribauderies ,  festoiemens  et  dé- 
duits plaisans,  suite  naturelle  de  la  richesse  ,  d*un  grand  con- 
cours d* étrangers  et  de  la  mollesse  que  les  gens  du  pays  qui 
avaient  voyagé  outre-mer ,  pour  leur  commerce  ou  les  croi- 
sades^ s'étaient  complu  à  rapporter  deTOrient. 

Ce  relâchement  un  peu  trop  prononcé  dans  les  mœurs ,  le 
dévergondage  des  actions  qui  s'ensuivit ,  gagna  jusqu^à  la  pen- 
sée ,  et  il  en  résulta  des  idées  nouvelles  en  religion  qui  dégéné- 
rèrent en  hérésies.  La  Vauderie  s'introduisit  en  Artois ,  y  fit  de 
rapides  progrès ,  et  donna  naissance  à  une  lutte  devenue  fatale 
pour  une  foule  de  pauvres  gens  qui  ne  pensaient  pas^en  changeant 
de  croyance ,  finir  leurs  jours  sur  un  bûcher.  Ces  circonstan- 
ces ,  toutes  tristes  qu'elles  étaient ,  furent  encore  des  sujets  de 
vers  pour  les  poètes.  L'un  d'eux ,  Jehan  Frenoye,  diiV abbé  de 
peu  de  sens ,  mourut  dans  le  feu  des  supplices  en  rimant  ;  nous 
donnerons  en  son  lieu  la  notice  de  sa  vie  aventureuse. 
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En  l'année  1460»  ou  vers  ce  tems ,  lorsque  la  Vauderie  cau- 
sait tant  d'émoi  dans  le  diocèse  d'Arras ,  les  poètes  se  mirent 
en  dépense  d*esprit ,  et  semèrent  en  plusieurs  lieux  de  la  capi- 
tale de  TArtois,  des  rôles  de  papier  sur  lesquels  des  vers  saty- 
riques  étaient  inscrits.  On  a  recueilli  les  suivans  qui  nous  ont 
été  conservés  par  des  chroniqueurs  contemporains,  (i) 

hes  traitans  rrmplis  de  grande  envie  , 

De  convoitise  et  de  venin  cnnverar, 

Ont  fait  régner  ne  sçay  quelle  vauldei  ie  , 

Pourcoider  prendre  à  tort  et  à  travers 

Les  biens  d'aalcuns  notables  et  expers 

Avec  leurs  corps ,  leuts  femmes  et  dievanche , 

Et  mestre  ik  mort  des  gens  dVstat  divers. 

Hach  !  noble  Arras,  tu  as  bien  en  l'advancbc  f 

Par  loi ,  doyen  ,  qui  tient  en  la  clergie 
Moult  abbu&ë  cuidant  trouver  les  fons 
D'aulcuns  secrets  de  la  théologie  ; 
Mais  garde  toi  avec  tes  compagnons , 
Je  te  promets ,  nous ,  ^Arras  te  ferons 
Et  à  Barnt  daminer  si  belle  danse. 
Rien  ne  ti  vaolt  :  blandissenre,  ni  dons, 
Ni  es  vicaires  adjouter  la  fidance. 

Quant  tu  estois  en  ArraSy  bonnr  ville , 
Chacun  coidait  que  tu  fuisses  prophète 
Sage  comme  un  Salomon  ou  Sibille  ; 
Mais  sy  du  sens  qui  oncques  fust  en  ta  teste  f 
Tu  as  voulu  semer  une  temprsie , 
Tu  beuveras  ton  brassin  et  brouet  j 
Et  si  verras  des  premiers  à  la  feste 
Folie  fait  qui  folie  commet. 

Et  toy  aussi ,  seigneur  de  Salu  brie , 
Qui  t'égaloisau  f«*u  de  ta  maison  , 
Tu  avois  beau  faire  chasteaun  en  Brie , 
Quand  on  traitoil  les  aultressans  raison  , 
On  te  cuidoit  homme  de  discrétion  ; 
Pour  rapporter  au  pnnce  la  traînée , 


(i)  Mémoires  de  Duclercq,  tome  III,  p.  &i. 
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Tu  te  portef  tout  alniî  qn'an  Plie li ion , 
Qui,  poar  tremper,  est  mis  en  la  buée. 

L'inquisiteur  a  sa  blanche  barrette. 
Son  Telu ,  et  sa  trongne  maugriooe , 
Des  priocipaui  a  esté  à  la  feste , 
Pour  pauvres  gens  tirer  à  la  géhenne  ; 
Mais  il  ne  sçatt  qn'uog  peu  qu'on  lui  mâchas  , 
Tout  son  dësir  estoit  et  son  poarchas 
D'avoir  bien  roeabte  tenus  en  sa  saisine 
Psisiblemeot  »  mais  il  ne  les  a  pas. 

Et  TOUS ,  vicaires ,  avecq  vos  advocats  , 
Paille,  Foarme,  Flameng  et  l'assemblée  , 
Vous  estes  touts  cnulpables  dudit  cas  , 
Et  sy  vous  (ant  aller  à  la  journée  ; 
Maisja  vous  lure  la  Vierge  honorée , 
Que  une  fois  voos  passe  rez  le  pas , 
Et  sy  direz  qui  e  sunt  la  roersiée 
De  mettre  sus  les  vauldois  en  ArrcLs, 

Et  voir  cnicot  »  quand  bien  à  tort  je  pense  , 

Vous  Tolleties  dessus  ung  chevalier, 

Auquel  avecq  parfaite  conâdence 

Qu'il  poira  vos  faits  tout  en  oultre  porter  ; 

Certes,  c'estoit  le  quien  (rhicn)  au  grand  collier 

Mais  point  n'estoitd'ycelle  coufrairie 

De  Saint  Hubert  qui  guérit  d'enragifr, 

Car  il  est  cheut  (tombé)  en  moult  gran  Je  redderie. 

Votre  quien  dort,  sj  fait  vostre  pasteur, 
Et  vous  avez  touts  la  puche  en  l'oreille. 
Se  il  se  peut  plaindre  avecq  son  seigneur. 
Que  maudit  soit  le  cœur  qui  vous  traveilte , 
Chacun  de  vous  plusieurs  fois  se  réveille, 
Mais  Tcms  serez  touts  punis  en  ung  las , 
Etsçaurons  touts  qui  esmeut  la  mei  veille 
De  mettre  sus  les  Vauldois  en  Arras, 

Seigneur,  pour  Dieu  ne  vous  déplaise  niye 
S'on  vent  sçavoir  la  vérité  du  cas , 
Car  cha  esté  par  trop  grande  villenie 
De  mettre  sus  les  Vauldois  en  Atras, 
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Aa  dos  des  feuilles  de  papier  qui  contenaient  ces  vers, 
on  lisait  Tespèce  de  recommandation  qui  suit ,  rimée  en 
huitaÎD. 

Qui  ce  briefvet  racoea liera , 

Garde  son  bien ,  qu'il  ne  le  rooastrr , 

Oa  de  le  dire  touU  et  outre , 

Fors  à  tout  ceux  qu'il  trouvera. 

Et  s'ainsy  fait,  il  gagnera 

Plain  un  sac  de  pardons  à  plou  tre  ; 

Soit  aeure  qu'à  ce  point  ne  fauldra 

Fut  chappelain ,  curé,  ou  coustre.  (sacristain t  de  custodium). 

Néanmoins,  à  mesure  qu^on  élevait  les  potence»,  la  poésie 
de  TArtois  baissait  de  ton  ;  la  verve  des  chanteurs  s'éteignit 
dans  le  feu  des  bûchers ,  et  c'est  à  cette  époque ,  si  malheu- 
reuse pour  celte  belle  province ,  qu'il  faut  fermer  la  liste  des 
ménestrels  et  des  poètes  qu'on  avait  vus  si  nombreux  et  «  fé- 
conds dans  les  siècles  précédons.  Alors ,  les  cordes  du  luth  des 
Trouvères  se  détendirent ,  un  voile  sombre  couvrit  le  pays ,  et , 
pour  me  servir  d'une  expression  consacrée  par  un  illustre  savant, 
notre  maître  à  tons,  qui  r^abilita  la  renommée  à  demi-per- 
due des  troubadours,  les  chants  avaient  cessé .^  (1) 

Ce  n'est  pas  que  l'Artois  resta  déiliéritée  plus  tard  de  poètes, 
et  nous  pourrions  en  dter  encore  une  assez  belle  phalange  ;  mais 
ce  n'étaient  plus  les  joyeux  trouvères ,  ni  les  gais  ménestrels  ;  les 
versificateurs  qui  leur  succédèrent  vinrent  de  loin-à-loin  et 
sans  enchaînement  entr'eux.  La  nature  produisait  un  poète, 
puis  se  reposait  pour  en  enfanter  un  autre  ;  il  n'y  euC  plus  de 
ces  époques ,  fécondes  comme  au  moyen-âge ,  où  on  les  comp- 
tait par  centaine ,  où  chaque  ville  avait  son  petit  pâmasse , 
et  Arras  son  Puy  d'amour  auquel  chaque  chanteur  espérail 
gagner  une  couronne  et  se  coiffer  d'un  chapel  de  roses. 


(i)  M.  Raynouard,  tmgrdie  des  TempUt'rs. 
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Noos  devons  le  dire  pourtant ,  si  une  réminiscence  des  an- 
ciens Puy$  d'amour  peut  être  signalée  en  Artois ,  c'est  sans 
contredit  celle  qui ,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  fit  naître  à  Arras 
la  Société  anaa^éontique  des  Rosati.  Nous  pouvons  la  consi- 
dérer comme  le  dernier  écho  des  chants  des  Trouvères  arté- 
sUm,  et  c^est  pour  cela  que  nous  terminons  ces  considérations 
préliminaires ,  par  le  rapprochement  des  deux  institutions  qui 
sont  comme  la  base  et  le  sommet  de  tout  Tédifice  poétique  de 
TArtois. 

La  Société  des  Rosati  d* Arras  était  dédiée  à  Chapelle ,  à  La 
Fontaine ,  à  Chaulieu  ;  certes  on  ne  peut  mieux  choisir  ses 
patrons  :  mais  sans  sortir  de  la  province  et  en  remontant  plus 
haut  dans  les  siècles  ,  elle  aurait  pu  trouver  des  maîtres  par- 
mi ceux  qui  eux-mêmes  ont  inspiré  La  Fontaine  ,  Chaulieu  et 
Chapelle. 

Le  but  spécial  de  la  société  était  Tétude  de  la  Gaie  Science, 
et  ses  travaux  obligés  consistaient  à  faire  Téloge  de  la  rose ,  de 
la  beauté,  du  m'it  et  de  V amour.  Les  sociétaires  exerçaient 
leur  culte  sous  un  berceau  de  roses  ;  les  assemblées  commen- 
çaient au  printemps  et  finissaient  en  automne.  Les  récipiendai- 
res recevaient  un  diplôme  en  vers  et  y  répondaient  par  des 
couplets.  Diplôme  à  part,  les  Rosati  semblent  avoir  calqué  leur 
association  sur  celles  des  Puys  verds  et  Puys  d*amour.  Un  e 
philosophie  toute  épicurienne  leur  avait  seulement  fait  écarter 
de  leurs  éloges  obligés  le  nom  de  la  vierge  Marie ,  qui ,  sous 
le  régime  des  Trouvères,  dominait  souverainement  toutes  les 
pensées  poétiques.  Les  Rosati  n* exclurent  pourtant  pas  le  beau 
sexe  de  leurs  réunions  ;  on  cite  une  dame ,  que  nous  croyons 
être  Madame  Charamond,  qui  fut  reçue  en  qualité  de  Rosata. 
Il  paraît  que  son  visage  s^aRuma  d*nne  couleur  appropriée  au 
titre  qu^elle  recevait ,  quand  elle  accepta  la  coupe  de  vin  rosé 
et  qu^elle  se  vit  seule  de  femme  au  milieu  d'une  société  d'hom- 
mes qui  chantaient  le  vin  et  Tamour.  Aussi  M.  Legay  ,  poète 
aimable  et  Grand  Chancelier  des  Rosati ,  ne  pût-il  s'empêcher 
de  s*écrier  dans  un  des  couplets  improvisés  à  cette  réception  : 
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T.ea  Koiofid'Xrras  ont  été  firusquement  séparés  par  laKéro- 
lution  Irinçaise  dont  le  tonrbilloc  eiit  venu  renverser  leurs  cou- 
pes de  Tin  rmë.  Chose  étonnante  !  Camot ,  Maximilien  de 
Robeipierre,  qui  s'occupèrent  plus  lard  à  d'autres  jeux  ,  fai- 
saient partie  des  Rosati  ;   Robespierre  ,  qui  depuis mais 

alors  il  chantait ,  comme  ses  confrères ,  la  rose  ,  la  beaaté  ,  le 
vin  et  ranonr  ! 


^ 


& 


TROUVERES 


ARTÉSIENS. 


dire  3dam  it  d^ieoencg. 


11  existe  en  Artois  plusieurs  endroits  qui  portent  le  nom  de 
Giveney  ou  Givenchy  ;  Tun  d'eux  entr'autres  se  trouve  situé 
près  d*un  ruisseau  appelé  Gy,  qui ,  vraisemblablement ,  a  passé 
son  nom  au  village  établi  sur  ses  bords.  Nous  connaissons  Gi- 
venqf  et  Givencizel  dans  les  environs  de  Lens  ;  puis  Givenci^ 
en-Goelle  et  Givenqf'>le'Noble  :  tous  ces  lieux  sont  du  diocèse 
d^Arras  et  font  partie  du  département  du  Pas-de-Calais.  Il  existe 
encore  aujourd'hui  à  St. -Orner  une  famille  du  nom  de  Given- 
chy, dont  Tun  des  membres  honore  la  contrée  par  ses  travaux 
littéraires  et  les  encouragemens  qu'il  apporte  à  tout  ce  qui  peut 
illustrer  son  pays. 

Sire  Adam  de  Gievency  ou  de  Givenchy,  que  La  Croix  du 
Maine  nomme  Guienci ,  par  erreur^  était  Issu  d'une  noble  fa- 
mille d'Artois ,  ainsi  que  son  titre  l'annonce.  La  Croix  du  Maine 
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le  fait  vivre  vers  Tan  1500 ,  mais  il  florissait  plutôt  vers  Tan 
1260 ,  suivant  ce  que  le  président  Fauchet  laisse  présumer, 
en  le  plaçant  avant  Jehan  Bretel ,  contemporain  de  Saint- 
Louis. 

On  connaît  d^Âdam  de  Givenchy  des  poésies  amoureuses  fort 
agréables ,  disséminées  dans  plusieurs  recueils  manuscrits  de  son 
époque.  11  est  à  remarquer  que  tous  les  Trouvères  issus  de  fa- 
milles nobles  ont  une  grande  supériorité  sur  les  rimeurs  Plé- 
béiens. Les  voyages ,  l'éducation  des  châteaux  toute  imparfaite 
qu'elle  était  alors ,  la  fréquentation  des  cours  ,  leur  donnait  un 
parfum  de  galanterie ,  une  finesse  de  pensée ,  et  un  goût  épuré 
qu'ils  ont  souvent  été  assez  heureux  pour  faire  passer  dans  leurs 
œuvres.  Adam  a  eu  quelquefois  ce  bonheur.  Il  était  particu- 
lièrement lié  avec  Jehan  Erar$  ,  Le  Bouteillier,  et  Dragon  , 
tous  Trouvères  de  son  tems,  qui  le  citent  avec  avantage. 

11  fut  remarquable ,  comme  Adam-le-Boêsu ,  son  homonyme 
et  son  compatriote  ,  dans  le  descort ,  petite  pièce  de  poésie  , 
dont  on  attribue  l'invention  à  Garins  d'Àpcher  ;  mais  qui  a  été 
surtout  mis  en  usage  par  les  Trouvères  Artésiens.  Le  descort , 
que  Ton  confond  quelquefois  avec  le  lai  qui  s*en  approche  beau- 
coup ,  est  une  pièce  de  vers  représentant  une  dispute ,  une  que* 
relle ,  une  complainte  d'un  amant ,  qui ,  n'étant  jamais  d'ac- 
cord ,  ni  avec  lui-même ,  ni  avec  sa  dame ,  se  livre  aux  trans- 
ports et  au  désordre  de  la  passion  qui  l'agite.  On  conçoit  qu'une 
telle  disposition  doit  prêter  un  grand  secours  aux  imaginations 
poétiques. 

Mèssire  Adam  de  Givenchy  est  regardé  comme  ayant  mis  au 
jour  ks  Enseignemens  de  Caton ,  ou  Dystiques  de  Caton  en 
vers  f  contenus  dans%  Ms.  de  la  Bibliotbèquc  du  Roi ,  N"*  7595. 
Duchesne  en  cite  des  vers  pages  861  et  866  de  ses  Annales  sur 
Alain  Chartier.  (  Voyez  notre  article  de  Jehan  Dickelman , 
dans  les  Trouvères  de  la  Flandre  et  du  Tournésis ,  Paris , 
1859 ,  grand  in-8°p.  272). 

11  nous  reste  encore  huit  pièces  de  ce  Trouvère  Artésien  ;  on 
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les  trouve ,  accompagnées  de  musique  notée,  dans  Ms.  N**  7222, 
f  *.  155  et  suiv.  de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  dans  un  Ms.  pro- 
venant de  la  Bibl.  de  Noailles. 

La  pièce  la  plus  curieuse  du  Sire  de  Givenchy  est  la  suivante , 
sorte  de  Jeu-parti  dans  lequel  le  poète  demande  à  Guillayme , 
son  ami ,  ce  qui  vaut  mieux  en  amour,  d^étre  heureux  puis  de 
cesser  de  Tétre  ,  ou  de  ne  Tétre  jamais  et  d^espérer  toujours. 
Cette  question  fût  renvoyée  à  Pierre  de  Corbie ,  autre  Trouvère , 
mais  on  ne  dit  pas  quelle  fût  sa  dédsion.  Voici  comment  s'ex- 
prime Adam  de  Givenchy  : 

I. 

—  Amie  Guillaume,  aine  si  sage  ne  vi 
Com  TOS  estes ,  se  mes  sens  ne  me  ment , 
Mes  a  la  fois  vaint  amors  jogement 

Et  non  porquant  croi-je  qu'il  soit  einsi 
Por  ce  dîtes  s'il  vos  plest  sans  detri 
Liqiieus  Tant  miens ,  selonc  voslre  escient^ 
Ou  joie  avoir  qui  tost  doie  faïUir 
Ou  haut  eS|K>irs  adéssans  pins  jolr? 

•—  De  cest  respoos  Adan  de  Givenci 
Me  deportaisse  assez  Icgièrement 
Ne  fnst  por  vos  jaim  et  pris  forment 
Et  vos  moi  pins  que  n'aie  desservi 
Puisqo'ensi  est  j'aurai  mont  tost  choisi 
Je  prent espoir,  porce  qu'à  totegeot 
Vient  mins  voloir  pou  cou  puet  retenir 
Ne  (ait  assez  cooqueire  ponrguerpir. 

—  Au  meilleur  prtndrt- ,  amif  y  avez  failli 
Car  cil  qui  chace  adès  et  riens  ne  prent 

Il  emploie  sa  paume  maleroent 
Por  ce  con  puist  joir  est  on  ami  ^ 

Non  pas  por  ce  que  on  n'ait  jà  merci 
Servir  volez  com  templiers  por  noient 
Seul  espoir  sert  de  service  mërir 
Joie  rent  plus  con  ne  puist  desservir. 

Adan  ,  pou  sunt  de  gent  naient  oï 
Dire  con  vaitmout  loins  tout  bêlement 
E|  (rop  hasters  si  anuisi  sovent 
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Celai  por  fol  litrz  quise  hiisie  si 
Qu'en  an  sol  jor  a  gaiU  et  cueilli 
Ce  dont  il  devrait  vivre  longeroent . 
Hai  trop  avoir,  demain  de  faim  roorir 
Voitz  contre  de  bon  espoir  aatir. 

—  De  prametre  sans  doDfr  sont  sarvi , 
Amis  U  fol ,  c'est  si  com  nmnement 

Se  vostre  espoir  vos  praraet  faosscmenl 

Dont  vos  aura  comme  fol  eteharni 

Ne  se  repent  qui  premiers  a  saisi* 

Mieus  vaut  uns  tien  ne  sont  deuscon  ateot» 

Df.  soif  moi  es  et  si  voles  fnir 

Le  bon  ire  a  nns  bien  vos  volez  trabir. 

—  Adan^  votre  mais  cil  qni  a  joï 
De  sa  niie  qa'il  aim  coralement  « 

Ja  donf  perdre  li  convient  autement 
De  quoi  se  puet  il  mieus  avoir  boni , 
Np  set  qiif^st  maus  qui  ame  bien  ne  nenti 
La  differrnce  a  conoîstre  la  prent 
Biens  faillis  est  mors  a  resovenir. 

—  Amis,  dites  que  de  no  gieu  parti 
A  lit*  meillor  ou  vos  re^pondez  ci 
Espoirs  ne  vaut  fors  por  tant  solement 
Que  il  pramet  joie  a  (aire  venir 

Dont  doit  ou  mieus  joie  qu'espoir  choisir. 

A  dan  ,  tel  joie  vos  cuit  et  reoi 
FoU  est  cil  qui  d'ami  fait  anemi 
Pierres  de  Corbie  jugiez  brièvement 
Se  on  doit  bifu  celui  par  fol  tenir 
Qui  haut  monte  por  griement  recheir  (retomber). 

La  pièce  qui  suit  est  un  autre  jeu-*parti  du  même  genre  sur 
une  |utre  question  d^amour  ;  Adam  de  Givenchy  s^adresse  à 
son  compère  Jehan^  qui  est  censé  discuter  la  matière  avec 
lui  : 


II. 


—  Com  pains  Jehan^  un  gieu  vos  v  ueill  partir 
Si  choisissez  à  vostrè  voleotë  , 
Laqueie  amers  vaut  mieus  à  maintenir , 
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Ou  de  celé  qaionqars  n'a  ami , 

Ou  d'une  autre  qui  d'une  druerie  (intrigue  d'amour) 

S'esl  par  rai«on  ou  par  kooor  partie , 

Mos  ans  deus  sunt  d'un  pris  d'une  bonté. 

—  Adam ,  je  met  en  celé  m(>n  désir 
Qui  biea  d'amois  a  sëu  et  prové 
S*ele  ot  d'amors  qui  bien  la  sotsenrir. 
Je  sent  mon  cner  si  ferm  en  loyauté 
Qu'ausi  ou  miens  sera  de  moi  servie , 
S'il  fu  faintis  a  moi  n'aveudra  mie 
Partant  porrai  mit  us  desservir  son  gré. 

—  Sire  compaing,  selon  commun  plaisir 
Doivent  auiie  lot  ^agement  livrer; 

Un  dit  qu'eu  jas  pnet-on  son  cuer  paitir 
Delà  où  s'est  premièrement  donés  ; 
For  ce  aim  niieus  qae  celé  soit  m'auiie 
Qui  tôt  premiers  est  amor  otroîé, 
£t  lus  autres  soit  por  moi  refusés. 

—  Adam^  je  di  et  si  tu  puis  faillir 
Qu'a  la  meilior  d(>s  deus  n'aie  assené 
Car  s'il  l'est  net  a  a  mors  obéir 

De  tant  a  plus,  et  a  plus  et  usé 

A  faire  bonor  et  sens  et  cot  toisie 

El  qae  plus  est  d'amors  bien  euseignie , 

Tant  renl  plus  tost  au  \  rai  ami  bonté. 

—  Sire  ,  assés  mitux,  vos  devriés  tenir 
A  ce  qui  est  lunl  de  lois  esprové. 

Vos  savez  bien  con  voit  si  retenir 

Le  novel  pot  ce  qu'en  lui  a  entré 

Que  la  savor  en  nul  jor  n'en  oublie  ; 

Por  ce  aim  mieus  terne  en  mon  seus  uorrie 

Que  ce  quele  ait  à  autre  escole  été. 

Outre  ces  deux  jeux-partii ,  nous  cqpnaissons  six  chansons 
d^Âdam  de  Givenchj  :  en  voici  une  qui  est  assez  remarquable 
par  la  coupe  des  vers  et  par  la  gentillesse  de  l'expression  : 

1. 

I  Si  com  fortune  d'amors 

Me  maine  div<'rsement 
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Un  fois  chante,  autre  piur 
Met  ne  m'ament  pas  so?eiit 

Qu'en  banclor  (joie) 
Prende  mes  cuets  tel  séjor 
Que  ma  chansons  en  ament 
Si  en  chant  mains  (moin8)p1aisammeut 

S. 

Non  porqnant  j'ai  ma  paor 

Changië  novelement 

Dont  ma  dame  a  cni  jaor 

Tient  mon  novel  hardiment 
A  folor, 

Et  dit  se  plus  idemor 

Que  ciert  à  mon  nuiscment 

Mes  à  grant  tort  m'en  reprent. 

5. 

Or  puisque  toute  dolor 
Ai  soufert  si  doucement 
Por  li  et  por  sa  valor 
Kkpërer  doi  ensément 

Sd  douçor , 
Geste  raison  jà  tor 
Se  ma  dame  le  consent 
Espérer  doi  hautement* 


Mes  à  ma  raison  retor  : 

J'ai  parl«f  trop  folement 

Car  j'aim  dcl  nionl  la  meillnr , 

Si  doit  compter  por  uoient  (rien) 

Ali  menor 
De  •(••  hif  ns  mon  mal  gieignor , 
Et  ne  doi  pas  ingaluient 
Avoir  et  joie  et  tormenl. 

5. 

Quant  je  regarde  son  ator 
Et  son  bel  acesmement,  (a tour»). 
Eisa  rnkine  cnlor , 
Moi  snnible  teraiement 

Que  amor 
Doint  sa  biaotë  resplendor 
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Je  dî  ce  que  je  en  sent 
Ne  §ai  s'il  est  autrement. 

6. 

Chançon,  fai  por  moi  clamor 
La  où  moi  et  toi  prêtent 
Di  dcf  pucdea  la  flor 
De  quantque  ele  entreprent  ; 

Que  Tonor 
Li  doint  drx  au  par  dettor, 
A  cet  moa  par  droit  entent 
Qne  por  li  chant  feulement* 

Les  autres  chansons  du  même  Trouvère  commencent  ainsi  : 

II.       Aisrz  plus  que  d'estre  améi 
Mesui  penez  d'avoir  chier 
Tôt  mi  soi  entr'obliéf 
Tant  soi  en  autrui  dangier....,  etc. 

111.       La  douce  accordance  d'amort 

Sans  descort  f  eut  sans  descordance^elc. 

Cette  chanson  est  notée  d'un  air  différent  à  chaque  couplet , 
chose  peu  commune  dans  les  Romanceros. 

IV.       Marfi  loial  voloir...,  etc. 

Cette  chanson  se  trouve  mutilée  dans  le  Ms.  N^  7222. 

y.       Pot  li  senrir  en  bone  foi 

Veut  amor  mon  caer  retenir, 

Et  je  volentiers  li  ottroi 

Ciier  et  cors^  et  moi  tos entir...  etc. 


VI.      Trop  est  contumièret  amort 
Des  loiaus  amans  grever, 
Et  d'aidier  les  trecheors  (traitres) 
Qui  la  servent  de  ghiler  (tromper),  etc. 

Cette  dernière  chanson  change  de  musique  à  chaque  cou- 
plet ;  les  autres  sont  notées  au  premier  couplet  pour  toute  la 
chanson. 
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^iimrit-U'^i^aUt  y  m  U  f^oBBU  VTixxûs. 


Certes  ,  s'il  est  on  trouvère  qui  honore  la  province  d'Artois 
en  général  et  la  ville  d'Arras  en  particulier,  c'est  bien  Adam^ 
de-le-Halle,  ou  Adam  le  Bossu,  surnommé  aussi  mal  à  pro- 
pos le  Bossu  d* diras ,  comme  il  le  déclare  lui  même  dans  sa 
pièce  du  Jeuàu  Pèlerin  (1) ;  et  malgré  toute  sa  célébrité  nous 


(1)  Fi  pour  chou  e'on  ne  toit  de  moi  en  da«erie  (moqaerie) 

On  m'apele  Bodm^  mais  je  ne  le  soi  mie  (pa*)» 

Le  mot  ancien  BocCf  Bosse,  signifie  aasti  une  espèce  de  gale ,  mala-> 
die  de  peau  qui  parait  avoir  été  épidëmique  ou  contagieuse.  Adam,  fU 
▼eur  par  sa  nature  et  par  sa  profession  de  trouvère,  aurait- il  gagné 
quelqu'afiection  cutanëe  qui  lui  a  fait  donner  son  surnom  de  Bossu  ? 
Rien  ne  s'oppose  à  cette  supposition.  L'auteur  d'une  lettre  anonyme  sur 
les  sobriquets,  ioséiëe  au  Mercure  de  Mars,  en  1734»  a  fait  remarquer  à 
propos  des  Bossus  d'Orléans  que  le  mot  boces,  employé  dans  la  formu- 
le du  prône  d'un  vieux  rituel  d'Orléans,  ne  signifiait  pas  des  bosses  qui 
constituent  ce  qu'on  appelle  en  Jatin  gibbus  ou  gibbosus  ,  mais  des  es- 
pèces de  gale,  ou  mal  coutagieux. 

Guillaume  Dassonville  y  docieur  en  médecine ,  natif  du  pays  d'Ar- 
tois, a  fait  imprimer,  dans  le  tenu  qu'il  exerçait  son  art  à  fiétbune,  un 
Traité  contre  les  Jiebîf es  pestilentielles,  bossb,  antrax  et  autres 
manières  d'épidémies,  Paris,  René  Aurel ,  i546.  Ce  traité ,  fort  rare, 
n'est  cité  dans  aucune  bibliographie  médicale  et  manque  dans  la  plupart 
des  bibliothèques  publiques  de  Paris. 

Adam  de  le  Halle  à  aussi  reçu  le  surnom  de  Camus  (fArras,  qu'il 
ne  méritait  peut  être  pas  plus  que  le  premier.  On  connait  encore  aujour- 
d'hui à  Rheimsune  tamîlle  dujnom  de  Camus  (tArras,  qui  est  en  effet 
originaire  de  la  capitale  de  l'Artois. 
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ne  pouvons ,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  répéter,  que  renvoyer 
nos  lecteurs ,  pour  les  détails  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages ,  à  notre 
volume  sur  les  Trouvères  Cambrésiens ,  dans  lequel  Adam- 
de-U'Hàtte  occupe  les  pages  45-70  (  troisième  édition ,  Paris , 
1856  ,  grand  in-8  ].  Cette  notice ,  eut  été  sans  doute  plus  ra- 
tionnellement placée  en  tête  des  TrouvhreB  ArtéHens ,  mais  la 
Société  d*Emu1ation  de  Cambrai ,  à  Tinstigation  de  laquelle  nous 
composâmes  le  premier  ouvrage ,  ayant  désigné  nominativement, 
dans  le  Programme  de  $e$  recherches ,  Adam-de-le-Halle , 
f  omme  appartenant  en  quelque  sorte  au  Cambrésis  par  son  long 
séjour  à  Fabbaye  de  Vaucelles ,  nous  dûmes  suivre  ses  indica- 
tions et  dépayser  légèrement  le  trouvère  mi-partie  Cambrésien 
et  Artésien.  Nous  ne  rappellerons  donc  ici  que  les  faits  généraux 
de  sa  vie,  en  renvoyant ,  pour  un^  plus  ample  informé^  à  notre 
notice  citée  plus  haut. 

Adam  naquit  au  commencement  du  XIH^  siècle ,  à' Henry 
de-le^Halle ,  bon  bourgeois  d^Ârras ,  qui ,  soit  à  cause  de  la 
vie  dissipée  de  son  Ois ,  soit  par  avarice ,  lui  refusait  Targent 
dont  il  avait  trop  souvent  besoin.  Cette  circonstance  nous  est 
révélée  dans  \e  jeu  de  la  feuillée.  Mais  Tesprit  naturel,  la  viva- 
cité ,  la  gatté  et  la  verve  du  jeune  Adam  lui  firent  des  amis  qui 
8*empressèrent  de  lui  ouvrir  leurs  maisons  et  leurs  bourses.  Il 
nous  dit  lui-même  dans  son  congé ,  qu'encore  enfant ,  il  fut  se- 
couru par  deux  frères ,  les  Baude  et  Robert  le  Normant  y  ri- 
ches Artésiens ,  qui  eurent  grand  soxvl  de  lui  et  le  protégèrent  de 
leur  fortune  et  de  leur  influence.  Symon  Esturion  et  Jakemon 
Ançois,  autres  puissans  habitans  d^'Arras,  le  convièrent  égale- 
ment à  leurs  fêtes  et  à  leur  table. 

Adam  parcourut  la  Flandre  et  le  Cambrésis  ;  puis  aima  une 
jeune  fille ,  nommée  Marie ,  qu'il  épousa  malgré  sa  famille  et  ses 
amis.  Peu  après,  fatigué  de  ce  joug,  comme  il  parait  qu'il  l'avait 
été  aussi  de  celui  de  Téglise  ,  il  partit  pour  Paris  et  abandonna 
tout  à  fait  sa  femme ,  pour  suivre  les  leçons  de  l'Université.  Sa 
moitié  lui  rendit  la  pareille  :  on  lit  dans  quelque  pièces  de  vers 
qu'elle  épousa  un  autre. 
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Âdam-de-le-Ualle  ne  demeura  pas  longten»  à  Paris,  da moins 
ne  reste-il  pas  de  traces  de  son  séjour  dans  ses  ouvrages  ;  obligé 
de  quitter  Arras  qu'il  regrettait ,  il  s'attacha  à  la  fortune  de 
Charles ,  comte  d'Anjou ,  de  Robert ,  comte  de  Flandre  son 
beau-frère,  et  du  comte  d'Artois ,  son  neveu.  Il  les  suivît  en  Pa- 
lestine ,  en  Syrie ,  en  Egypte ,  à  Naples  et  en  Provence ,  et  il 
composa ,  vers  1266 ,  le  poème  du  Roi  de  Sicile.  C'est  à  cette 
époque  que  La  Croix  du  Maine  le  fait  entrer  dans  le  monastère  de 
Vaucelles ,  près  Cambrai.  S'il  faut  en  croire  Mayer,  il  n'y  mou- 
rut pas ,  mais  il-  retourna  à  Naples  où  il  termina  sa  carrière,  /e- 
han  Mados ,  son  neveu ,  et  Trouvère  comme  lui ,  composa  le 
Roman  de  Troie ,  a  la  fin  duquel  on  trouve  quelques  vers  écrits 
en  1288,  qui  établissent  clairement  que  lamortd'Adam-de-le- 
Haftle  avait  eu  lieu  vers  1286. 

Adam  était  un  franc  Artésien  ;  si  l'on  en  excepte  le  poème  du 
Roi  de  Sicile,  tous  ses  chants  nombreux  portent  le  cachet  du 
pajs.  Nous  cédons  au  plaisir  de  reproduire  les  vers  suivans  , 
pris  dans  un  motet  local  où  il  peint  bien  les  causes  des  désastres 
d'Arras  au  XIU*  siècle  : 

Adieo ,  commant 

Amourettes, 
Car  je  m'en  vois  (vais)  dolani  (pleurant) 

Pos  les  douche  tes 
Fors  (hors)  don  doue  pays  d'Artois, 
Qui  est  si  mus  et  destrois  (oppressé,  de  dislrictas)  ; 
Ont  éié  si  foormenês  (maltraités) 
Qu'il  ni  qneurt  (n'y  acours)drois,  ne  lois. 

Gros  tournois 

Fut  aoulës , 

Contes  et  rois , 
JasUches  et  prêtas  tant  de  fois , 
Qoe  mainte  bêle  compaingne 
Dont  Arras  mehaigne  (eat  affligé^)  , 
Laissent  amis ,  et  maisons  et  harnois, 
Et  fuient,  cha  deus,  cba  trois, 
Soupirant  en  terre  estrange  (étrangère). 

Les  malheurs  d'Arras ,  chantés  par  le  poète ,  survinrent  vers 
1260  \  le  souverain  avait  demandé  une  aide  pécuniaire ,  que , 


^ 
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selon  Tusage ,  Tévéque,  seigneur  temporel  d*Arras,  et  les  éctie- 
▼ins  de  la  ville ,  forent  chargés  de  répartir  entre  les  habitans. 
LUmpdt  parut  lourd ,  on  se  plaignit  et  Ton  sut  bientôt  que  les 
répartiteurs  avaient  dépassé  de  beaucoup  les  exigences  du  Roi. 
Les  satyres ,  les  invectives ,  les  récriminations  s'ensuivirent.  Les 
édievins  furent  déposés.  Des  familles  entières ,  fort  riches  et  fort 
puissantes ,  s* expatrièrent  :  la  joyeuse  cité  d^Arras ,  livrée  aux 
haines  et  à  la  discorde ,  devint  un  désert ,  et  Âdam-de*le-Hal- 
le  y  privé  de  ses  meilleurs  amis  et  accusé  d'avoir  composé  des 
satyres ,  prit  le  parti  de  s'exiler  :  c'est  alors  qu'il  composa  des 
adieux  en  une  pièce  de  vers  appelée  congé,  qui  servit  de  type  à 
plusieurs  autres  du  même  genre.  Elle  est  tellement  remarquable 
par  sa  supériorité  et  la  délicatesse  des  bonssentimens  qui  y  sont 
exprimés ,  que  nous  prenons  le  parti  de  la  citer  en  entier,  quoi- 
que Méon  l'ait  déjà  produite  au  tome  1*'  de  ses  Fabliaux^  pages 
106-111  de  l'édition  de  1808,  in-8'*.  C'est  d'ailleurs  une  pièce 
d'un  haut  intérêt  local. 


Oat  It  congtéa  ^im  V^^xob. 


Man.  de  la  Vallière.  N^»  2756.  Bibliothèque  du  Roi. 

Comment  que  men  (mon)  tans  aie  naë, 
M'a  me  cnnscienche  acusë , 
Et  tondis  loé  le  roeillour. 
Et  tant  le  m'a  dit  et  ruse 
Que  j'ai  tout  soûlas  refuse 
Pour  tendre  à  venir  à  honnonr  ; 
Mais  le  tant  que  j'ai  perdu  plour, 
Las  !  dont  j'ai  detpendu  (dissipé)  le  fleur 
Au  siècle  qui  m'a  amosë. 
Mais  cha  fait  forche  désignent 
Dontchascuns  amans  (juge)  de  l'erreur 
Me  doit  tenir  pour  excusé. 
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Arrat ,  Arrat ,  TÎle  de  plait , 
Et  de  haine  et  de  dëtrait  » 
Qai  soUëa  estre  ai  nobile , 
On  Ta  diaant  c'on  toos  refait  : 
Mais  K  Dieo  le  bien  n'i  jr'atrait  (ramène) 
Je  ne  vois  qai  TODareconcile. 
On  i  aime  trop  crois  et  pile  (l'argeni) , 
Cbascuns  fn  berte  m  cesie  vile , 
Au  point  c'on  estoit  à  le  mail  ; 
Adien  de  fois  pins  de  criit  mile , 
Ailleurs  Tois  oîr  IVyangile , 
Car  chi  (ici]  fora  mentir  on  ne  fait. 

Encor  soit  Arras  fonrmenés  , 
Si  a-il  des  bons  reniÀ , 
A  cni  je  Toeil  prendre  congiet , 
Qui  mains  grans  reviaus  (fêtes)  ont  mener»  ^ 
£t  songent  biaux  mangiers  donnés , 
Dont  li  naages  bien  descbiet  (tombe)  : 
Car  on  i  a  si  près  fankiet  (tondu) 
C'on  lenr  a  tout  canpé  le  piet 
Senr  coi  leor  déduit  ert  fondes  : 
Chil  ont  fait  grant  moi  tel  pechiet 
Qai  tant  ont  à  rive  sakiet 
Qae  tes  TÏviers  est  esseués  (desséchés). 

Puis  qoe  che  vient  au  cougié  prendre 
Je  doi  premièrement  descendre 
A  cheus  qae  plus  à  envis  lais  (je  laisse]  : 
Aler  voeil  mon  tans  miez  dfspendre , 
Nature  n'est  mais  en  moi  tendre 
Pour  faire  cans  (chansons),  ne  sons,  ne  lats^ 
Li  an  acoorcfaent  mes  eslais  (  ma  conrse  )  : 
De  che  feroie  bien  relais 
Que  je  aoloîe  pins  chier  Tendre  ) 
Trop  ai  esté  entre  les  lais 
Dont  mes  damages  i  est  lais, 
Miex  Tient  avoir  apri»  c'aprciidre. 
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Adieo,  amonrt,  très  douche  vie, 
Li  pluf  joieuteet  li  plot  lie 
Qui  puist  cstre  fors  paradis: 
Vous  m'avës  bien  fait  en  partie , 
Se  Tons  ro'ostastes  de  clergie  , 
Je  l'ai  par  tous  ore  repris , 
Car  j'ai  en  tous  le  foloir  pris 
Que  je  racate  los  et  pris , 
Que  par  tous  perdu  je  n'ai  mie  ;' 
Aios  ai  en  vo  serviche  apris , 
Car  j'estoie  nns  et  dtspris  (méprise) 
Avant  de  tonte  conrtesie. 

Bêle  très  douche  amie  chitfre , 
Je  ne  puis  faire  bêle  chiëre  (bonne  mioe], 
Car  pins  dolani  de  tous  me  part 
Que  de  rien  que  je  laisse  arrière. 
De  mon  coer  serës  Iràorière , 
Et  li  cors  ira  d'autre  part 
Aprendre  et  querre  engien  et  art , 
De  miex  valoir,  si  ares  part 
Que  miex  vanrrai ,  mieudres  vons  iere , 
Pour  miez  fracteher  pins  tari 
De  si  au  tierc  an ,  on  au  quart , 
Laist-on  bien  se  terre  à  gaskiëre  (en  repoe). 

Congié  demant  de  cner  dolaot 
Au  millenr  et  au  plus  Taillant 
D'Arraset  tout  le  pins  loial , 
Sjrmon  Bstution  avant , 
Sage  ,  débonnaire  et  souflfrant , 
Large  en  ostel ,  pren  an  cheval, 
Compaigoon  liet  et  libéral , 
Sans  mesdit,  sans  fiel  et  sans  mal , 
Biaus  parlier,  honneste  et  riant , 
Et  si  aime  d'amonr  coral  (cordial) 
Je  ue  sai  homme  chi  aval  (ici- bas] 
Que  famés  doivent  amer  tant. 
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Bien  doi  avoir  #>n  raroembranche  (touveair) 
Dens  frères  en  cni  j'ai  fianehe , 
Sigoeur  Baude  et  fligoeor  Robert 
Le  Normani ,  ear  il  m'ont  d'enfancbe 
Nourri  et  fait  mainte  honnettanche , 
Et  M  lixori  ne  le  dessert  (mérite) 
Li  cners  à  tel  cose  s'aert  (s'attache) , 
Que,  se  Dieu  plaist ,  meri  leur  iert , 
Se  Diei^dreche  m'esperancbe , 
Leur  huis  m'ont  este  bien  ouvert. 
Coers  qui  tel  oompaignie  pert , 
Doit  bien  plourer  le  dessevrancbe  (la  séparation). 

Bien  est  drois ,  puisque  je  m'en  vois  (vdis), 
Que  oongië  prenne  as  Pouchinoiê, 
Nomméement  à  l'aisné  frère , 
C'est  signeur  Jakemon  Ançoi» 
Qui  ne  saule  (semble)  mie  bourgois 
A  se  taule  (â  sa  table),  mais  emperère  (enipiTeur). 
Je  l'ai  trouTë  au  besoin  père , 
Gai  il  mut  parole  et  matière , 
Cou  m'aidastau  partir  d'Artois. 
Or  pren  cuer  en  le  gent  avère 
J'ai  esté  vers  au  primes  père , 
Dou  fruit  n'aroot  foia  li  courtois. 

Sires  Pierres  Pouchins ,  biaus  sire , 
Je  ne  doi  mie  estre  sans  ire  , 
Quant  de  vous  partir  me  confient  (me  faut)  : 
Tant  m'avës  fait,  Diei  le  vous  mire , 
Caudépartir'mes  cuers  sonspire 
Toutes  les  fois  qu'il  m'en  souvient. 
La  vile  est  bien  alée  à  nient  (à  rien) 
De  coi  cités  bone  devient , 
Pour  vo  venue ,  bien  l'os  dire , 
Plus  que  pour  homme  qui  si  tient . 
Pour  avoir  cfaascun  qui  là^vient , 
Faites  vo  serjant  estre  au  pire. 
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Pais  qu'alet  doi  or  de  men  lien  (mon  pajO  t 
Hjoiel  Robert  Nasart  adica , 
Gilles,  li  penrs,  Jekans  Joie, 
Ao  joaster  n'estes  mie  etkieu  (  étranger  ), 
De  Los  QT^  fait  maint  alien» 
£t  mains  biaa  dr^tp  d'or  et  de  soie , 
Mis  en  feste  :  las  !  or  est  coie 
Le  Lone  vile  où  je  ? éoie 

Cliascun  d'onoeur  faire  taskieu  (  ta€lie,besogne). 
Eneor  me  sanle-il  que  je  voie 
Que  li  airs  arde  et  reflamboîe 
De  vos  (estes  et  de  vo  gieo. 

Bien  doi  parler  entre  les  bons 
De  Colart  Nasart  qui  est  joins. 
Bons  et  nés  courtois  et  geotiex, 
Senr  tons  jones ,  grasce  li  doius  , 
Encor  ne  li  soit- il  besoins  : 
Car  s'il  eatois  à  plus  descliieij 
Si  sanle-il  estre  d'an  roT  fiez  (fils), 
Et  vient  si  bien'qu'il  ne  pnet  miei , 
Pour  estre  de  valeur  au  loins 
Emploiier  son  tans  loi  doinst  Diez 
Si  bien  qu'il  en  soit  parties  vicz , 
Do  jour  est  li  vespre  tesmoins. 

A  tons  ccus  d'Arras  en  le  fin 
Pren  congi<$  pour  che  que  mains  fin 
Ne  me  cnident  de  caer  vers  eux  ; 
Mais  il  i  a  maint  fans  devin 
Qui  ont  parle  de  men  couvin  (projet  ) 
Dont  je  ferai  chascun  boutez  ; 
Car  je  ne  serai  mie  tez  (tel) 
Qu'il  m'ont  jugiëà  leurostenz(bôtel) , 
Quant  il  parloient  après  vin, 
Ains  cueillerai  cuer  despileus. 
Et  serai  fors  et  lertoeus, 
Et  drois ,  quant  il  gerront  souvin  (enterres). 

Chifine  li  congiés  Adan, 
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Nous  avons  signalé  dans  les  Trotioère^  Cavp^rèMfii  (  loco 
citato  )  5^4  chansons  d*AdanHde-le -Halle  ;  on  en  trouve  26  à  la 
fin  du  manuscrit  in-^  N**  7565  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  plus 
quelques  jeux-partis  entre  lui  et  Jehan  Bretel,  Le  Jeus  Adams 
le  Boçu  d* Auras  se  lit  dans  le  manuscrit  N**  7218,  p.  250,  v**. 
Il  serait  à  désirer  qu'un  consciencieux  éditeur  publiât  les  œuvres 
complètes  d'Adam-de-U-HaUe ,  comme  on  Ta  fait  pour  les 
oeuvres  de  Rutebœuf ,  ce  serait  un  véritable  service  rendu  aux 
amis  de  la  littérature  du  moyen-âge.  Si  nous  en  croyons  quel-* 
ques  révélations  qu*il  n*y  a  pas  dMnconvénient  â  dévoiler,  il  pa- 
raîtrait qu'un  bibliophile  dbtingué  de  Douai ,  M.  de  Warenghien 
père  ,  s^occuperait  en  ce  moment  â  préparer  cette  publication: 
nous  ne  pouvofts  que  Tencourager  â  persévérer  dans  un  dessein 
qui  fera  honneur  à  la  fois  à  celui  qui  Ta  conçu  et  à  la  viUe  dans 
laquelle  il  sera  exécuté. 

Âdam-de-le-Halle  a  été  souvent  confondu  par  les  biographes 
avec  des  homonymes  ;  M.  Beuchot ,  dans  la  Biographie  uni- 
verselle, n'en  fait  qu'un  seul  et  même  individu  avec  Adam  de 
St.-Victor,  chanoine  régulier ,  mort  vers  la  fin  du  sW'de  préccé- 
dent  (1177)  et  qui  n'était  pas  un  trouvère  ;  et  feu  Tabbé  De  La- 
rue,  qui  s'était  occupé  toute  sa  vie  de  la  littérature  du  moyen- 
âge  ,  (chose  plus  étonnante  !)  le  confond  avec  LiRoi  Aienez, 
trouvère,  et  roi  des  ménestrels  du  duc  de  firabant. 
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Quoi  qu'on  en  ait  dit  jusquUci,  Alexandry  ou  Alexandre  ne 
nous  paraît  pas  avoir  été  un  trouvère  ,  il  est  bien  entendu  qu*il 
ne  s'agît  point  ici  ^^  Alexandre  de  Paris ,  auteur  de  plusieurs 
épopées  romanes ,  mais  bien  d^  Alexandre  ou  Alexandry,  écri- 
▼ain  Artésien,  commensal,  peut- être  cbapelain,  delà  maison  de 
Créquv  et  Canaples ,  et  attaché  particulièrement  à  Louise  de  la 
Tour,  fille  d'un  comte  de  Boulogne  et  mariée  fort  jeune  encore, 
le  15  juin  1446 ,  à  Jean  V,  sire  de  Créquy,  Canaples ,  Fressin 
et  Sains. 

Louise  de  Créquy,  qui  eut  de  son  père  10,000  écus  d^or  en 
dot ,  et  de  son  mari ,  en  douaire ,  «  son  chastel  et  lieu  de  Sains 
•  (1)  avec  ses  réduits  pour  faire  sa  demeure  et  deux  mile  li- 
»  vres  de  rentes  tournois  »  s'amusa  de  littérature  pendant  que 
son  mari ,  chambellan  de  Philippe-le  bon  ,  duc  de  Bourgogne  , 
était  envojé  par  lui  en  ambassade  en  Espagne  et  en  France. 
C'est  sans  doute  à  son  initiative  qu'il  faut  attribuer  la  traduction 
en  prose  du  roman  d'0(/ionien,  dont  une  copie  ayant  apparte- 
nu aux  ducs  d'Arschot  et  de  Croy  se  trouve  en  la  possession  du 
savant  et  bienveillant  M.  Monmerquè,  avec  la  mention  expresse 


(i)  Le  yillage  de  Sains  ni  à  mi-chemin  de  Criqui  à  Frensin-,  ce» 
trois  lieui  très  rapproches  sont  situés  dans  le  eantou  de  Fmges  ,  arron- 
diasement  de  MontreMil  (Pas-de-Calab).  Le  château  de  Sains  n'a  pas 
laisse  de  traces  ;  celui  de  Fressin,  ruiné  en  lôSg  par  la  guerre,  a  consenré 
de  beaux  restes. 
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dans  le  poème,  que  cette  version  fut  faite  par  Tordre  d'ane  da- 
me de  Canaples  ;  mais  il  est  bien  certain  que  c*est  à  son  instiga- 
tion qu*Âlexandry  écrivit  la  Chronique  d'Hélaine ,  mère  Saint 
Martin  et  Brison  (St.-Brice) ,  manuscrit  in-f  '  de  600  pages , 
sorti  de  la  Bibliothèque  de  Foucault ,  membre  honoraire  des 
Inscriptions,  mort  en  1721,  qui  passa  dans  celle  de  Jacques  Co- 
làbeau  de  Juliénas ,  conseiller  de  la  cour  des  monnaies  de 
Lyon ,  et  de  là  vint  à  la  Bibliothèque  publique  de  Lyon  ,  où  il  est 
inscrit  sous  le  N^  685  (  belles-lettres  ).  Ci  lit  à  la  fin  de  cette 
chronique  ,  écrite  en  vers  alexandrins  ,  sur  papier  antique  à  la 
tête  de  bœuf ,  la  note  suivante  :  «  Cy  fineray  mon  chronique 
»  d'Hélaine ,  lequel  a  esté  orthographié  par  le  commandement 

*  et  requeste  de  ma  très  noble  et  puissante  Loyse ,  dame  de 

•  Créqui ,  Canaples ,  et  de  plusieurs  autres  seignouries.  Signé 
«  Alexandry,  » 

Maintenant  quelle  signification  accorder  an  mot  orto^(^Aier  f 
Nous  croyons  devoir  adopter  celle  que  lui  donne  «on  étymolo- 
gie  môme:  ortographier ,  c'est  écrire  correctement,  donc 
Alexandre  a  écrit  correctement ,  par  Tordre  de  sa  dame  suze- 
raine ,  la  chronique  d'Hélène  ;  en  d'autres  termes  ,  il  en  a  fait 
soigneusemeut  une  bonne  copie.  Ce  qui  nous  confirme  dans  cette 
idée  ,  c'est  que  nous  croyons  le  poème  bien  plus  ancien  que  le 
calligraphe,  qui  du  reste  a  pu  rafraîchir  encore  les  désinences  et 
Tortographe  des  mots. 

C^est  ici  l'occasion  ,  que  nous  saisissons  d'aiUeurs  toutes  les 
fois  qu^elle  se  présente  à  nous  ,  de  redresser  quelques  erreurs 
littéraires  qui  se  sont  déjà  répétées.  Et  d'abord ,  Antoine  Gal- 
land  ,  dans  un  discours  inséré  au  tome  II  des  Mémoires  de  TA- 
cadémie  des  Inscriptions  et  belles-lettres ,  en  parlant  de  quel- 
ques vieux  poètes  français ,  a  attribué  faussement  la  Chronique 
d'Hélène  à  Alexandre  de  Paris.  Il  a  pris  la  signature  à' Alexan- 
dry y  chapelain  ou  secrétaire  de  la  dame  Loyse  de  Créquy  et  de 
Canaples,  vivant  au  XV*  siècle,  pour  celle  d'Alexandre ,  trou- 
vère du  Xir.  Cependant ,  du  tems  d'Alexandre  de  Paris  ,  au- 
cune dame  de  Créquy    ne  porta  le  nom  de  Loyse  et  la  sel- 
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gneurie  de  Canaples  ne  fût  réunie  à  celle  de  Créquy,  qa*aprë8 
le  milieu  du  XIV*  siècle.  La  première  Loyse ,  qui  se  rencontre 
dans  les  généalogies  de  cette  illustre  maison  est  la  fille  du  comte 
de  Boulogne  (Bertrand  VI),  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  11 
ne  plane  donc  plus  aucun  doute  sur  les  deux  Alexandre  qui  ont 
vécu  à  près  de  trois  siècles  de  distance  Tun  de  l'autre. 

Delandine ,  bibliothécaire  de  Lyon ,  a  commis  une  autre  er- 
reur, en  décrivant  le  manuscrit  de  la  Chronique  d'Hélène  y  re- 
posant dans  le  dépôt  confié  à  ses  soins.  Par  suite  d'unir  faute  de 
lecture ,  il  a  indiqué ,  dans  ses  Manueerite  de  la  Bibliothèque 
de  Lyon,  1812 ,  tome  1*',  page  44ii ,  sous  le  titre  de  Chroni- 
que de  l'Ame ,  la  Chronique  d'Elaine  :  le  déplacement  d'une 
apostrophe  et  le  remplacement  des  deux  lettres  i  n  par  la  lettre 
m  qui  contient  le  même  nombre  de  jambages ,  a  fait  toute  la  faute. 

Une  fois  Terreur  commise ,  Delandine  a  négligé  de  rechercher 
ce  que  pouvait  être  une  chronique  appliquée  à  Vame ,  surtout 
avec  Tintervention  de  Tempereur  Conetant,  des  rois  Henri  et 
Antoine,  et  des  Saints  Martin,  évéque  de  Tours,  et  Brice, 
son  successeur.  Cet  écrivain  a  reproduit  la  même  erreur  dans  son 
Manuscriptiana  ,  page  2^41  des  Mémoires  bibliographiques  et 
littéraires,  Paris  et  Ljon  (1816) ,  in  8"*. 

M.  A.  F.  Dufaitelle ,  de  Calais ,  dans  un  article  intéressant 
sur  Alexandry,  inséré  dans  les  Archives  historiques  et  litté- 
raires du  Nord  de  la  France,  2*  série ,  tome  1**',  page  181 
(Valenciennes,  1857 ,  in-8*'),  fait  de  ce  scribe  un  vé^^itable  poè- 
te »  auquel  il  donne  deux  ouvrages  distincts  :  Le  livre  d'Elène 
et  la  Chronique  de  Vame,  qu'il  fait  sortir  tous  deux  de  la  Biblio- 
thèque de  M.  Foucault ,  et  auxquels  il  adapte  la  même  note  fi- 
nale, àgnée  Aleœandri.  On  voit  que  MA.  F.  Dufaitelle,  in- 
vestigateur ingénieux  et  adroit  dans  maintes  circonstances,  était 
ici  bien  près  de  la  vérité ,  et  n'avait,  pour  ainsi  dire  ,  qu'à  ouvrir 
les  yeux  pour  voir  la  lumière  :  il  Ta  manquée  de  peu. 

Four  nous ,  il  reste  prouvé  aujourd'hui  que  la  dame  Lo}  se  de 
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Crequy  et  de  Canaples ,  fit  ortographier,  par  son  clerc  Âlexan- 
dry,  entr 'autres  ouvrages»  la  Chronique  d'Elaine,  poème  de 
plus  de  20,000  vers.  Eu  voici  la  conclusion  versifiée  dans  le 

genre  et  sur  le  rithme  de  nos  commandemens  de  Dieu  et  de 

Téglise,  c*est-à-dire  en  rimes  omoïotelantes. 


Ly  barons  desceodirent  trestoui  comanammeiit , 
Pais  monteot  au  palais  qai  reluist  derement. 
Le  pape  leur  donna  monlt  honorablement 
Sainte  absolution  et  pardon  plainement  j 
Là  fnst  la  court  plènière  et  joieuse  encëment 
Ung  mois  y  séjournèrent  et  amis  et  parent. 
Le  roi  Anthoine  print  coogié  premièrement , 
Brice  meue  avec  lai  et  ta  femme  encëmeni* 
Henri  morutdans  Rome,  et  puis  finalement 
De  Jouil  morul  sa  femme  assez  prochainement  ; 
Ains  au  mousiif  r  Saint-Pierre  furent  rertaint*nient 
Tous  ksdrux  enterrés  moult  solem|)nrllf>rn<  ut, 
La  mesfee  leur  chanta  l'apostnle  (le  pape]  Clément, 
Et  Martin  le  gentil  s'en  alla  vilement 
Vers  la  schité  de  Tours  ou  tout  piusement 
Dedans  une  forest  qui  vers  Touraine  appent , 
Fut  bermite  longtems,puis  morat  doucement , 
Fut  Martin  archevêque  de  Tours  parlaitement. 
Le  roman  ne  fait  plus  icy  racontement  ; 
Qui  plus  en  veult  sçavoir  à  Romedroilement 
S'en  aille  en  droit  chemin ,  sans  nul  foarvoiemeut; 
Car  toute  la  légende ,  fin  et  commencement 
Y  trouvera  sans  faille  ot  le  vie  encement 
Du  benoît  Saint  Martin  que  Dieu  aima  forment  : 
Cy  endroit  fineray  mon  livre  bel  et  gent. 
Il  est  temps  qoe  d'un  autre  face  racontement. 

Ce  dernier  vers  prouve  queTauteurde  la  Chronique  d'Elai- 
ne  ne  s'en  tint  pas  là;  20,OoO  vers  ,  en  effet ,  étaient  peu  de 
chose  pour  un  trouvôre,  et  les  diverses  et  longues  branches  des 
épopées  romanes  montrent  assez  leur  incommensurable  fécon- 
dité. 
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Louise  de  la  Tour  ne  fût  pas  la  seule  dame  de  Canaples  qui 
reçut  rhommage  de  yers  commandés  ou  inspirés  par  elle  ;  plus 
anciennement ,  une  autre  châtelaine  de  même  nom ,  vit  déposer 
à  ses  pieds  le  chant  suivant  d'une  muse ,  anonyme  pour  nous , 
mais  sans  doute  hien  connue  delà  noble  dame  qu'elle  célébrait; 
nous  l'avons  puisé  au  manuscrit  N°  7615  ,  f  4^47,  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  où  elle  est  accompagnée  d'une  musique  notée 
sous  les  vers  du  premier  couplet. 

Bî«n  doi  chanter  liés  (gai)  et  haas 

Et  gracier boneamo  or. 

Qui  m'envoie  ai  donU  mans  ; 

Que  ne  pais  avoir  le  jour 

Qne  les  sent  grief  ce  m'est  TÎa  ! 

Sieatmea  cuera  raemplia 
De  toos  biena  que  rieoa  ne  mi  puet  naiair 
Aina  me  fait  entièrement  liaïr, 
Por  miei  valoir,  barat  et  tricherie , 
Et  loïautë  amer  et  cortoiaie. 


Hé  !  douce  dame,  royala, 

Plaine  de  sens  et  d'onoor, 

Emploier  voeil  mes  travals, 

En  vos  amer  aana  folour  ; 

Si  8ui-je  de  vous  surpris 

Que  sVstoie  mil  ans  vis 
Ne  voeil-je  mais  de  vo  dangier  iwir  (»orlir) 
Ainsmi  doiot  si  vraicment  t^nir 
Que  loiantë  se  tieogne  a  bi^n  paye 
Tout  ne  m'en  soit  jalla  painneniërië  (  récompenser). 

Etant  cneis  gentils  libérais, 

Corps  jolis ,  de  noble  a  tour, 

Je  ne  sni  pas  vos  parais  (voire  égal), 

Car  je  n'ai  pas  tant  valour 

Qui  doit  estre  en  tel  lieu  rois  ; 

Assez  me  seroit  meris  (r<fcoro pensé») 


& 


-^ 


Qat,p*r  ro  gré,  puUu mon efaant furair, 

Ed  Touti.TTiDtiiUmc  (ràbieo  norrie  (dcT^], 

Pliu  paitmint  demindn'  ja  d'm  mia  (ja  o'iite  paa]. 

CbciIcchaïuoDaail  ou  damt  anvDjre 

Dt  Caaapei,  li  «d  art  aara  miei  priiie  (apprécia). 

n  y  avait  donc  an  XIII*  siècle ,  époque  où  ces  wn  turent 
composés  (  SOO  ans  avant  l'existence  de  Lomte  de  la  Tour  ) , 
nne  belle  dame  de  Canaples  qui  appréciait  les  vers ,  les  inspirait 
a  un  troQTëre ,  les  recelait ,  et  pent-dtre les  récom- 
pensait I 


£Q 
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^nbrteu  Contrebtd. 


Le  troa¥ère  Andrieu  Contredis,  on  Andriuê  d'Arrtu,  était 
issu  d*une  noble  famille  artésienne^  car  on  lui  donne  le  titre  de 
Messire  dans  tous  les  Romanceros  anciens ,  et  lui-même  le 
prend  à  la  fin  d*une  de  ses  chansons  qui  débute  par  ce  vers  : 

«An  tant  que  voi  aferdir b 

et  qui  se  termine  ainsi  : 

»  Mesire  AtidrUiê  fait  à  faToir, 
»  La  bêle  ji  qui  sunt  si  tlMir, 
1»  De  li  voit  loua  lei  bieus  venir, 
B  Et  en  ion  cuer  p'us  remanoir, 
s  C'trftla  fontaine  de  savoir.  » 

Le  lieu  de  sa  naissance  nous  est  aussi  révélé  par  lui-même 
dans  ï envoi  d*une  de  ses  chansons  qui  commence  par  : 

Amours  m'a  si  del  tout  à  son  voloir 
Que  ne  me  pots  mais  tenir  de  chanter. .  • . 

et  qui  finit  par  ce  quatrain  : 

Envoi. 

jindriusd^Arrusfaïi  tous  ^imans  savoir 
Que chascuns doit  moût  loiaiinient  amer; 
Ëinsi  puet-on  en  très  grant  pris  monter, 
Sans  booe amour  ne  puet  nus  joie  avoir. 


^ 
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Toute  roccopaUon  de  ce  noble  chaDsonnier  fut  la  galanterie , 
ainsi  qu*il  le  dit  lui-même  : 

p  Tant  airo  la  belle  et  la  bloie  (blonde) 
»  Pour  riena  tenir  ne  m'en  pourroie.» 

En  effet,  toute  sa  terve  fut  consacrée  à  chanter  ses  amours  ;  il 
y  joignait  quelquefois  Téloge  du  prtntem^ ,  mais  incidemirient , 
et  pour  en  revenir  toujours  à  la  description  de  la  beauté  de  ses 
maîtresses.  L*air  mystique  avec  lequel  il  chante  sa  dame  pour- 
rait faire  croire  que  quelqu'une  de  ses  chansons  est  adressée  à 
la  Vierge  Marie  ;  c'est  là  un  des  caractères  des  poésies  du  moyen- 
âge  où  le  profane  se  mêle  tellement  au  sacré  que  souvent  on  ne 
sait  si  les  vers  s'adressent  à  la  reine  des  deux  ou  à  la  reme  du 
cœur.  Quoiqu'il  en  soit ,  outre  son  culte  pour  la  Vierge  ,  Mes- 
sire  Ândrieu  Contredis  courtisait  aussi  une  Marie ,  toute  de  chair 
et  d'os ,  dont  il  énumère  avec  complaisance  les  diverses  quali- 
tés. 11  la  nommait  Maroie  la  vaillante  ;  vaillant  est  un  mot 
resté  dans  notre  patois  avecja  signification  d'actif,  et  Marote , 
nom  extrêmement  commun  au  moyen-âge ,  est  un  diminutif  de 
Marie ,  qui  depuis  a  été  appliqué  aux  petites  figures  habillées  que 
l'on  nomme  poupées.  Presque  toutes  les  bonnes  amies  des  chan- 
teurs du  moyen-âge  s'appellent ^Maro^e^  .*  c*est  sans  doute  de 
là  qu'est  venu  le  proverbe  ,  c'est  sa  marote ,  pour  dire  :  c*eit 
sa  passion. 

Les  chansons  connues  de  messire  Andrieu  Contredis  sont  au 
nombre  de  douze  ;  on  les  trouve  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  dans 
les  manuscrits  n**  iS4  du  supplément  français ,  ^  156-142  ; 
N"  7222 ,  ^  59  v*>  et  suivans ,  et  N"  76 1 5 ,  provenant  de  Du  Puy 
/Puteanus/. 

i"  CHANSON 

Manuscrit  7615  de  Puteanus  ,  avec  musique  notée  au  t*' 
couplet ,  (  notes  carrées  sur  quatre  portées ,  avec  une  clé  placée 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  troisième  ligne ,  en  forme  de  dou- 
ble note  )  : 


^ 
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Tout  tant  ett  mes  raer  en  joie  , 
Si  doie  bien  joie  mener» 
Se  je  tons  les  mans  sentoie 
Que  ainsnuB  n'enst  pour  bien  amer» 
Ne  mVn  doi  désespérer 
Tant  aim  la  belle  et  la  bloie 
Pour  riens  (tenir)  ne  me n  ponrroie  ; 
Sonfirîr  voeil  et  endnrer 
Ce  qo'amouFS  vnolt  commander. 

Me  vel  moi  ce  Oieos  m'afoie 
Drs  Rians  que  j'oî  chanter 
Que  amés  si  fort  le  guerroie  » 
Mes  je  les  vou  amander , 
En  Talonr,  en  pris,  monter  drois 
Est  que  amours  les  mestroie(les  maîtrise) 
Qui  tous  les  biens  leur  enroie  y 
Plu»  lent  puet  guerredonner 
Qu'il  ne  pourroient  amer. 

Se  aing  (aime)  belle,  simple  et  coie  (tranquille), 
Ne  li  doi  trop  demander  ; 
De  tout  (?)  oeli  reqnerroie 
Que  mes  cuers  Teult  desirrier  ; 
Espoir  ne  miset  garder 
Miei  inoit  (?)  que  je  n'ÎToie , 
On  perl  bien  por  trop  baster 
Blaint  bien  que  on  doit  recouvrer. 

Die\  !  comment  la  conquenroie 
Quant  je  ne  l'ose  esgar  Jer  ? 
Quant  la  voie  ensi  m'eflfroie  (je  suis  tremblant), 
Que  ne  sai  nul  mot  sonner  ! 
Quant  m'en  pars  lors  veil  jurer, 
S»' jamais  tresvenoie  (j'arrivai  juste  à  point) 
Que  mon  penser  lidiroie. 
Quant  revieng  lors  weil  trambler; 
Riens  ne  sai  fors  souspirier! 

Chançon,  va-t-en  droite  voie 
A  lu  belle  ou  je  t'envoie , 
Cellv  me  weut  s'amonr  donner 
Dont  jà  je  aime  a  nom  pez. 


^ 
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2*  CHANSON. 

Bonne,  belle  et  avenant, 
M*a  proie  de  cbançon  faire  , 
Cler  TÎsa,  donU  ie\  riani , 
Et  aagtf  eit  d^  bone  afaire 

Si  grantanionr  weil  retraire. 

••••••••••••••■•••••  •••••• 

(Passage  illisibU). 


Se  |e  sui  ces  Trais  amans 

Je  ne li  doit  pas  desplaire. 

Je  l'aing  droit  est  qu'il  me  paire  (parait) 

Qae  pour  lui  soie  joians  ; 

Mes  trop  soi  outrecnidans 

Qu'en  si  haut  lieu  ossai  rciraire. 

Tant  est  riche  et  paissant 
Sa  biaulé  ici  esclaire, 
Com  li  soulaus  (soleil)  on  bel  tant 
Nus  nel  saroil  contrefaire  , 
Sa  belle  couleur  pourtra  ire  ; 
Belle  est  plus  resplandissant, 
Que  la  rose  el  prë  naissant 
En  mai  quant  esté  repaire  (refient). 

Pour  lui  sui  esbaudissans  (fou  de  joif  ) 
Et  si  l'aing  bien  sans  meffaire  (mal  faire) 
Jk  n'en  serai  esmaians  (étonné). 
Je  n'ai  doleur,  ne  contraire  (p4>ine), 
Puis  que  i'ai  si  bel  repaire  (demeure) , 
On  mes  fins  cuers  est  roanans  (logé)  : 
Je  sui  plus  riches  cent  tans  (foi») 
Que  ne  iu  Julius  Cèsaire  (Jules  Cë<iar). 

Chançon,  Ta  t'en  sana  relraire 
Verb  desgan  soiez  errans, 
Di  Marote  la  Vaillans, 
Qae  elle  peut  de  joie  faire. 


^ 
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5*  CBANSON. 

Jà  pour  uwA  mal,  ne  pour  nulle  pent^. 
Ne  Irsserai  à  faire  une  chançoo 
De  bonne  amour,  qui  m'eatelcaer  entrée. 
N'en  partirai  jamais  le  par  mort  non. 
Si  ai>je  de  mea  péchiez  pardon 
Comme  je  l'aing  de  ener  et  la  amée 
El  si  n'en  ay  nulle  autre  gnerrcdon 
Foia  bon  espoir  que  ma  joie  a  donbUe. 

Belle,  merci  s'il  vous  plaist  et  agrée 
Tous  tems  tous  sert  en  bonne  totencion 
Simple,  plesant ,  du  mont  le  miex  année. 
De  moi  quisui  en  la  ?ostre  prison. 
Se  je  tous  aing  ne  fas  pas  mesprison 
Por  Dien  tous  pri  qu'il  ne  tous  désagrée. 
Ne  m'en  de? ez  sa? oir  se  bon  gré  non. 
£t  Jhésu  Crut  qui  si  ?ons  a  formée. 

De  snr  toutes  estes  yo«s  couronnée 
Dames  qui  sont  de  ?alonr  ce  set  on  ; 
Cler  fia  avez  la  face  oonlonrée , 
Biau  vis»  bian  ués,  de  bouche  et  de  menton 
Plus  vermeille  que  rose  de  bouton. 
Bien  taillié ,  bien  genteet  bien  aenée  (saine). 
Tant  ne  désir  cité ,  chastel ,  donjon , 
Com  vous  vaissiez  (voir  venir)  seule  nne  matinée. 

Car  vous  estez  de  ai  bonne  enre  née , 
Si  en  avez  le  loa  et  le  renom , 
Et  de  tous  biens  estes  enluminée  ; 
Désormais  vendioit  pitié  en  saison 
Si  ne  créés,  dame,  nul  cuer  félon. 
Merci  ne  soit  )à  de  vous  oubliée 
Si  m'alégiez  de  ceste  soupeçon 
De  la  joie  qne  j'ai  tant  désirriée. 

En  vous  ai  mis  cuer,  et  corps,  et  pensée. 
Et  si  me  rent  tout  a  vostre  abandon 
lia  grant  dolour  mi  ert  tost  guerredonée , 
Quant  vous  plaira,  d'un  très  riche  haut  don  ; 
Atns  n'ot  en  vous  orgueil,  ne  traïson, 
Humiliiez  e6t  en  vo  cuer  seniee  (sensé,  Mge.) 


a- 
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$,  a'orcîA  pour  un  tel  achoiton  (cause) 
P«ir  vout  amer  ma  mort  toit  prdoiinëe. 

Cbaocoo,  Tat-en  tant  nul  arettoison, 
Dioil  à  Arratao  Pni  Mm  demonrce  ; 
1^  fai  diaolcret  le  dit  et  le  K>n, 
La  leict  vonsoïe  et  eftcoutéi:  ! 


4«CBANS0iv.  Ms.  N»  7222,  f  59. 

Dame  i  pour  vous  m'esjoie  bonement , 
Si  rhanterai  envoisiez,  plainz  de  joie, 
Qoar  tant  vous  aim  de  cuer  entièrement , 
Voalresui  tonzen  qncl  lien  que  je  soie, 
Etcoeret  cors  del  tout  à  voas  ^truie  ; 
Mais,  las  !  aine  n'oi  nal  jour  tel  hardenM*nt ,  (courage) 
Que  vous  die  mon  mal,  ne  mon  tourment , 
Ne  ma  dolonr  qui  souvent  me  guerroie, 
pour  pou  ne  muir,  si  me  desiraint  et  loie  (lie) 
Qu'à  la  mortsui  se  n'ai  alegement  ; 
Mais  tant  vous  aim  qu'en  bon  espoir  ateot. 


Oatre  les  chansons  dont  iPa  été  question  dans  cette  notice  , 
BOUS  connaissons  encore  celles  dii|méme  auteur  qui  commencent 
par  ces  vers  : 

1*  Quant  \oi  partir  foilleet  fleur  et  rousër.... 

39  Très  haute  amour  me  semont  (m'ordonne)  que  jeclianle... 
3o  Trirz  pensés  chanterai 

Com  cil  qui  maint  enestour.:... 

40  Prë ,  ne  vert  bois ,  rose ,  uit  flour  de  lia  , 
Ne  me  donnent  nul  talent  déchanter..... 

Peut-être  faut-il  encore^attribuer  à  ce  trouvère  artésien  le» 
chansons  suivantes  du  manuscrit  n"  184 ,  supplément  français , 
r*  145 ,  144  et  146 ,  qui  commencent  ainsi  : 

50  Quant  li  tans  pert  sa  chalor 

6®  La  gens dient  pourquoi  je  ne  (avt  chaus.... 
7*  Sij'ai  esté  loue  tans  hors  del  pais.... 


Cm  trois  deniières  cbansons  m  trouvent  sous  le  nom  de  Me- 
lire  GautUrt  d'ArgUi  et  l'autre  deseure  ;  or,  l'autre  dtieure 
vtut  déKgaet  Andriut  Contredit  d'Arrat ,  dont  Les  chanBons 
précèdent  celles  de  Gauler  dans  le  oanuscriC.  Les  deux  chan- 
teurs ont-ils  travaillé  de  compagnie ,  ou  bien  les  copistes  de  l'ëpo- 
qne  leur  attribuaient- ils  alternativement  ces  chansons  dans  le 
doute  sur  leur  Téritable  père  ?  C'est  ce  que  noua  ne  saurions  dé- 
cider, et  nous  abandonnons  ceUe  question  i  de  mleui  placés  que 
nous  pour  la  résoudre. 

Dans  un  manuscrit  du  fonds  de  Noailles,  on  a  encore  attribué 
1  mesure  André  Contredis  une  chanson  dÉji  disputée  par  Thi- 
baut IV  de  Champagne,  roi  de  Navarre ,  ei  par  Perrin  d'Ange- 
eoan  ;  elle  commence  par  ce  vers  :  Trié  haute  amor,  qui  tout 

t'ett  altaiitit Ce  sertit  une  deauieiUeuresde  notre  tron- 

Tére  ai  elle  était  de  lui. 
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3nbneu  Slouctif. 


Voîci  encore  un  noble  chevalier  qui  s^exerça  dans  Tari  de  la 
poésie  et  qui  paria  le  langage  des  Dieux  ;  monseigneur  Andrieu 
Douces ,  ou  Douche,  s*il  n^est  le  même  que  le  chevalier  An-- 
drieu  de  Douay ,  dont  nous  avons  parlé  en  son  lieu  (voyez  Trou- 
vères de  la  Flandre  et  du  Tournaisis ,  page  79) ,  naquit  dans 
la  ville  ou  aux  environs  d^Ârras ,  dont  il  parle  à  la  6n  d^une  de 
ses  chansons.  Il  était  peut-être  de  la  même  famille  que  cet  hon- 
nête Robert  Daucet ,  le  Kieuronné,  dont  parle  Baude  Fastoul 
an  vers  460  de  son  Congié ,  et  que  cet  antre  Robert  Douces, 
enterré  en  Tan  i50a,  en  la  paroisse  de  St.-Jean-en-Ronville , 
à  Ârras ,  après  avoir  donné  le  jour  à  cinquante  fils.  Messire 
Andrieu  Douche  ne  fut  pas  aussi  fécond  à  beaucoup  près  dans 
son  commerce  avec  les  muses  ;  nous  ne  connaissons  que  deux 
pièces  de  lui ,  bien  quMl  y  ait  lieu  de  croire  quMl  ne  s^en  tint 
pas  à  ces  seuls  produits.  On  les  trouve  dans  les  manuscrits  de  la 
Bil)liothèque  du  Roi ,  n**  7615 ,  et  fonds  de  Cangé  67.  La  pre- 
mière est  un  jeu-parti  adressé  à  son  ami  Jehan ,  et  la  seconde 
est  une  chanson  printanière  fort  joliment  et  élégamment  tournée. 
Comme  tous  les  trouvères ,  Andrieu  Douche  avait  une  amie  à 
laquelle  il  adressait  des  vers  :  la  dame  de  ses  pensées  se  nom- 
mait la  belle  Isore ,  ce  qui  ne  Tempêchait  pas  d'avoir  une  an- 
tre maîtresse ,  la  naïve  Nicette ,  qui  figure  aussi  dans  ses  chan- 
sons. Il  était  lié  avec  plusieurs  trouvères  de  sontems,  et  surtout 
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avec  Renier  de  Quaregnon ,  autre  poète ,  né  dans  le  Hainaut, 
qui  lui  adresse  un  jeu-parti ,  dans  «lequel  il  le  consulte  sur  une 
question  amoureuse  assez  délicate. 

Yoid  les  deux  pièces  connues  de  roessire  Andrieu  Douche  ; 
nous  Ih8  donnons  comme  échantillon  de  son  style  et  de  sa 
pensée  : 

I.  Jeu-Parti  (Ms  7613). 

Jehan  amist  par  atnours  je  voua  pri 
Se  il  voê  pleft  qoe  toui  me  cooAeillii'Z 
J'aiot  une  dame  pleMoni  a  cuer  jolie , 
Dont  j'ai  le  don  de  ion  ener  ae  tachiez , 
Mau  oncques  puis  qu'elle  le  m'otroia  , 
Tact  a  laaae  vers  lui  ne  sa  ne  la , 
Ne  volt  a  moi  nés  I  Sf  ul  mot  parler  ; 
Qu'en  dires  vous  U ,  le  lerai-je  ester  ? 

Andrieu  Douce,  quisque  savez  de  fi  (certainement) 
Que  ces  tios  cuers  est  à  vous  aloier 
'i'rop  par  derries  se  le  laissiez  ainsi , 
Pour  ce  vMis  lo  que  point  ne  le  laissiez . 
Car  par  l'aoter  (  la  fréqurotation  ]  cts  cuers  adoucira  y 
£t  fine  amours  qui  merler  s'en  voura 
Le  vous  fera  en  tes  ploit  (pli)  retourner 
Que  bien  et  joie  vous  pourrez  recouvrer. 

Jehan ,  poi  (peu)  van  li  coosaus  que  j'oî  ci 
Jà  conseillier  ne  le  me  dëussiez 
Quant  vous  voulez  que  je  serve  celi 
Qui  ne  daingne  dire  veis  bienveignant 
Hefroidie  est  li  enters  poi  r'aura 
Ne  fine  amour  jà  ne  s'en  merlera, 
Car  s'elle  amoit  ne  pourroit  refusser 
Que  ne  parlast  à  mains  au  saluer. 

Andrieu,  jâ  cuers  qui  d'amours  a  senti 
Le  savoureus  mestier  n'est  refuissî  (?) 
.  Aius  veut  ades  (toujours)  plus ,  et  surmonte  en  li 
Li  dësiriës  parquoi  est  adreciez  ; 
■  Cilz  qui  le  sert  tousdis  s'asquerra 
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Les  biens  d'âmoars  où  jamab  ne  sera 
Vos  cuers  entres ,  se  votilei  redoabter. 
I  pot  d'orgueil  s'elle  le  Yeut  monslrer. 

Jehan ,  aîns  mais  tel  conseilleur  ne  ?i 
Comme  toos,  je  sces  (?],  et  car  ?ons  en  laissiez  , 
Petit  avez  des  drois  d'arooars  oï 
S'el  aprenez  ainçoia  que  le  jugiez  ; 
Car  dame  qui  oal  point  n'aparlera 
Sans  ami  jâ  nul  point  ni  croistera , 
Dont  nul  ne  'doit  de  cuer  tel  dame  amer. 
Puis  que  si  poi de  chose  ?eut  té^. 

Andneu,  point  n'a  f  ^  to  cuer  norrt 
Ains  dësirriers  amours  ains  le  vonriez 
Trouver,  dont  je  croi  tout  de  fi 
Qu'en  efttes  mains  des  fins  amans  prissiës  ; 
Puis  que  la  dame  son  amonr  U  donna 
Sachiez  dësirs  moultepliera 
De  vous  amer  si  le  savez  anter» 
Mais  Nicheie  le  vous  bit  estuier  (cacher^. 


II.  Chav«ov  (Bis.  Cangë67  ). 

Quant  je  voi  la  saison  venir 

D'avril  encontre  le  pascour  (  le  tems  pascal  ) 

Oissiaos  chanter  et  resbaudir  (Vébaltre) 

Et  aparoir  et  fueille  et  flour, 

Lors  chauterai  pour  la  millour 

Qui  soit  el  monde  sans  faillir  ; 

Moult  souvent  me  fait  esjoïr. 

Rire  envoissiës  mainte  fois  plus 

Quant  la  regart  par  graol  douçour 

Et  voi  ces  iez  de  moi  guencbir  (sur  moi  tlncliner), 

Adont  me  fait  si  esbahir 

Com  cil  qui  n'a  de  mort  séjour. 

Belle ,  s'il  vous  vien»  à  plessir. 
Secourez  moi  par  vo  valeur 
Des  mauz  que  me  faites  sentir, 
Tant  passe  avons  nuit  et  jour  1 
Ailleurs  n'en  sai  faire  d'amour, 
Fors  qu'en  chantant  vous  vœu  jebir 
Et  mon  penser  tout  descouvrir  : 
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Autre  dame  n'ai,  ne  teignour, 

Voa  lige  boni!  »ai  aani  dettoor  ; 

Vojogeoieot  foril  bien  oir. 

Se  je  pourrai  jamais  gnërir  , 

Ou  te  mourrai  en  tel  langaonr. 

Se  d'amonr  ai  mon  déair 

Loiaament  ▼oua  aing  aans  loloor 

Dont  je  doi  mon  cuer  chier  tenir, 

Qnant  pcnaai  à  ai  hante  amour 

Votre  ami  bon  plain  de  ?igour 

DevFz  aon  aeivice  mërir, 

Et  il  le  doit  déaervir 

A  aon  povoir  sana  antre  tour  ; 

Et  ii  fana  manvëa  Yenteoar 

Eacherer,  et  partout  fouir. 

Car  d'eulz  ne  pnet  nul  bien  ?en  ir 

Ce  aèrent  (suitent)  maintea  et  plnsaour. 

Me  le  di  pour  autrui  nniaair  (  nuire  ) , 

Très  douce  dame  que  je  aour  (  que  j'adore  )  , 

Maia  pour  le  droit|d*amourB  tenir 

Que  béent  toua  Icagengleoura  (  jongleura) , 

Tant  avezaana  biauté  richour, 

Fina  cuera  doit  humbles  devenir. 

Et  aon  ami  bel  accueillir  ; 

Atenciez  et  portez  honnour 

Dont  btaue  donnez  vient  à  aa  voir 

Et  longue  atente  fait  languir 

Celui  qui  a  mestier  greigoonr  (plus  grand  beaoiu]. 

Douce  dame ,  pour  cui  souspir, 
De  sur  toute  la  belle  Isour^ 
Que  nuls  peust  oncques  oïr. 
Sage  et  noble  de  bel  atour. 
Garder  vous  devez  an  meilleur 
Que  n'aie  pb  pour  bien  aervir, 
Qu'il  m'en  devroit  moult  miez  Yenir 
France  en  ai  en  vos  greiognour, 
Pour  ce  vainge  pas  si  grant  jour 
S'il  vous  en  daiognoit  souvenir, 
Merci  qui  avoir  par  souffrir 
Ensen  la  fin  au  chief  du  tour. 


8i- 


Chin^n,  ti  t'en  taul  unaloÎMi 

Au  poi  il'AmKeriii  6!r 

A  eruliqiiiicTcnlcIiintfbutpir 

Là  *anl  li  Iwd  cntcndcoar 

Qn>jugero<.llH<nl>ii.*illi>ur 

Vi«r(?)p«lHeii«l«.lir 
Ucicilm  porte  l'ociflour. 
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Nous  ne  pouvons  que  désigner  sous  le  nom  à^ Anonyme  d^  Ar- 
tois Fauteur  du  poème  du  Vœu  du  Héron.  Cette  charmante 
composition ,  qui  compte  457  vers  ,  est  évidemment  l'œuvre 
d*un  irouvère  du  pays ,  qui  en  connaît  Thistoire  et  les  person- 
nages ,  et  qui  les  peint  d'après  nature.  M.  Van  Hasselt ,  dans 
son  Mémoire  sur  les  poètes  hainuyers  (p.  73  )  ,  n'hésite  pas  à 
donner  ce  poème  à  Jehan  Froissart ,  notre  grand  chroniqueur  ; 
c*e8t  une  conjecture  qui  n'est  pas  dépourvue  de  vraisemblance, 
mais  enfin  c'est  une  conjecture.  En  1358  ,,  année  durant  la- 
quelle se  passe  la  scène  rapportée  dans  le  poème ,  l'Artois  comp- 
tait beaucoup  de  trouvères  distingués  ;  il  est  tout  aussi  rationnel 
de  penser  que  l'un  d'eux  ,  attaché  au  comte  Robert  d'Artois  , 
s'est  chargé  de  chanter  en  vers  cette  circonstance  toute  poétique 
de  sa  vie  agitée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  poète  (latte 
beaucoup  Robert ,  malgré  ses  torts  ,  et  lui  parait  tout  dévoué  ;  il 
dit  au  31**  vers: 

a  Là  fu  Robert  D'Artoii ,  uns  liom»  àe  moult  grantpns,  n 

On  connaît  trois  manuscrits  du  Fœu'du  Héron;  le  premier 
est  celui  inscrit  à  la  bibliothèque  de  Berne ,  sous  le  n"  523  ;  les 
deux  autres  reposent  à  la  bibliothèque  ro}  aie  de  Belgique  (  bi- 
bliothèque de  Bourgogne  ) ,  sous  les  n°*  10,455  et  11,158.  Le 
troisième  est  le  moins  complet.  Celui  de  Berne  servit  à  l'érudit 
iStnner,  conservateur,  qui  le  communiqua  à  M.  de  La  Curne 
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Sainte  Palaje  ,  pour  être  publié  dans  le  5*  volume  des  Jtfemot- 
res  sur  V ancienne  Chevalerie  ;  ceux  de  Bruxelles  ont  été  mis  à 
contribution  par  la  Société  des  Bibliophiles  de  Mons ,  qui  en 
6trobjetd*une  publication  de  luxe,  en  1859,  Mons,  Hoyois,  gr. 
in-8®,  XII  et  52  pages.  Enfin ,  M.  Buchon ,  en  possède  une  co- 
pie fort  exacte ,  levée  et  coUationnée  sur  le  Ms.  de  Berne. 

Le  poème  du  Vobu  du  Héron  est  écrit  en  vers  alexandrins  et 
en  rimes  omiotélentes  ou  consonantes  ;  il  débute  ainsi  : 

En  le  mois  de  septembre  qu'esté  va  k  déclin , 
Que  chil  oiieilino  gay  oot  perdu  leur  latin , 
Et  si  secqnent  les  ▼iiignes  ,  et  meureot  li  roisin  , 
El  despou lient  li  arbres,  et  qneavrenl  le  chemin , 
L'an  mil  CGC  XXX  VllI ,  ainsi  le  tons  a6n , 
Fu  Edouari  à  Londres,  en  son  palais  mabrin  ; 
Avoc  h  seoient  dnc ,  conte  et  palatin 
Et  dames  et  puchelles  et  maint  autre  mescbiu,  etc. 

Le  V(BU  du  Héron  ayant  été  imprimé  plusieurs  fois,  il  nom 
paraît  inutile  d'en  livrer  d'autres  extraits  à  nos  lecteurs  ;  mais 
comme  le  sujet  qui  y  est  traité ,  est ,  selon  nous ,  une  peinture  des 
plus  curieuses  des  mœurs  du  moyen-âge  et  surtout  de  Fépoque 
où  florissaient  les  trouvères  dont  nous  cherchons  à  raviver  le  sou- 
venir, nous  croyons  devoir  publier  notre  traduction  abrégée  de  ce 
poème ,  qui ,  après  tout ,  est  entièrement  consacré  à  des  faits 
historiques  se  rattachant  à  nos  provinces  du  Nord. 

LE  VOEU  DU  HÉRON  (  i338  ). 


u  Or,  aTiegnequ'aviegne,  si  l'ai  cngi  enpris, 
O  Se  je  vis  longuement  mes  vorux  est  aecomplis.  a 
rœu  de  Robierj  d'^ârthoiê. 

Dans  tons  les  tems ,  les  hommes  eurent  besoin  d'être  remués  et  excites 
à  bien  (aire  pat  des  mobile  s  puixsans  et  appropriés  au  goût  de  chaque 
époque.  Cette  nécessite  existe  encore  aujourd'hui ,  elle  existera  sans 
douie  toujours.  L'habilelé  consiste  k  mettre  eu  œuf  re  lea  moyens  qui 
conviennent  au  siècle ,  au  pays,  aux  individus  et  à  leurs  mœurs. 

Aux  beaux  jours  de  la  chevalerie  ,  Tu&age  était  d'animer  les  passions 
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âm  praus  et  d'enchainer  leort  ?olont/i  par  des  vœux  et  des  termeni 
ëpouTantablcê ,  dont  rien  oe  poatait  diipenier.  La  valeor  dictait  dans 
ccttainet  circoottaocet  lei  engagpmens  ToloDiairet  lei  plos  •iDgiilters  : 
Iti  elietalieri ,  réunu  poar  formater  leuritœui,  juraient  toujours  par 
la  nom  d'vn  saint  oo  d^lne  dame  ,  et  se  piquaient  d'enchërir  les  nns 
tar  les  autres  ,  par  une  émulation  qui  avait  pour  bat  l'avantage  du  pa}8 
et  la  destruction  de  l'tnnenii .  L'un  promettait  de  planter  le  premier  sa 
bunuièrasur  les  murs  d<;  la  ville  qu'on  assiégeait  ;  l'autre  de  chercher 
la  chef  qui  lui  était  opposé  et  de  lui  porter  le  piemier  coup  ;  un  troisième 
i^eogageait  a  combattre  sans  armure;  celui-ci  voulait  entrer  avant  les 
siens  sur  la  terre  ennemie  ;  celui- U  jurait  d'en  ramener  au  moins  cin- 
quante prisonniers.  Tous  ces  vœus  gueiriersse  fesaient  à  Timitation  des 
Yosnz  religieni  et  s'eiécutsieut  avec  la  même  conscience. 

Les  plus  authentiques,  \eê  plus  solennels  de  ces  sermens,  étaient 
ceui  que  l'on  appelait  le  F'œu  du  Paon  et  celui  du  Faisan,  nobles 
oiseaux  dont  la  chair,  si  l'on  en  croit  nos  vieux  romanciers,  était  la 
la  nourriture  privilégiée  des  prenx  et  des  amoureux.  Chacun  formulait 
son  vora  ,  en  étendant  la  main  sur  l'oiseau  ,  au  moment  ou  quelque  no- 
ble et  gente  demoiselle  le  lui  présentait  dans  un  plat  d'or  oo  d'argent  : 
tout  le  monde  ayant  voué,  on  partageait,  entre  tons  les  chevaliers  pré- 
seoa,  le  paou  ou  le  faisan  ,  devenu  pour  eux  un  mets  sacré  ,  c'était  une 
espèce  de  communion  sainte  qui  augmentait  encore  la  force  du  serment 
et  le  rendait  désormais  inviolable. 

Leadélailf  qui  précèdent  sont  nécessaires  pour  bien  comprendre  le 
fWii  du  héron  qu'on  va  lire ,  et  que  nous  traduisons  le  plus  fidèlement 
poaaible ,  d'un  poème  contemporain  en  langue  Uomane  ,  que  nous  avons 
tonte  raison  de  croire  l'œuvre  d'an  trouvère  dn  pays  ;  cette  naïve 
peinture  de  mœurs  chevaleresqors  et  quelque  peu  féroces,  où  des  im- 
précations effrayantes  sont  mêlées  aux  prières  à  Dieu  et  aux  saints ,  a  été 
sdoncie  et  abrégée  par  le  savant  Ste. -Palace  :  pour  nous  ,  nous  croyons 
devoir  rendre  ici  littéralement  cette  scène  demi-barbare  >  en  suivant  la 
venioudu  poète  contemporain  (i). 


(1)  L«  po^«  dont  nom  non*  sommes  cenri  est  intitulé:  Leuê  reM  dm  Hmiron  ,  et  se 
tronT»it  consenrë  mannscrit  dans  la  bibliothèque  pnbliqne  d«  Berne,  sons  Le  no  323. 
L*4nidit  bibliothécaire  Sinner,  le  eommuniqna  A  M.  de  la  Curne  de  Ste.-Palaje ,  qui  le 
publia  dans  le  troisième  volume  do  ses  excellens  Mémoire»  êur  ruHCitnm»  cAevmltrie, 
Faris,  veuve  Dnchesne,  17M,  in-lS.  Stc-Palaye  accompagna  le  texte  do  notes,  de  corn, 
mani  aires  et  d* on  extrait  dont  nous  nous  sommes  beaucoup  aid^s  pour  la  composition  de 
cet  artirle  ;  nous  ne  pouvions  puiser  k  une  source  ,  ni  meilleure,  ni  plus  attrayante. 

Cotte  scène  du  r««  du  héron  n'avait  pu  échapper  à  M.  de  Chateaubriand,  qui  sait  si  bien 
relever  tout  ce  que  Thistoire  de  France  offre  de  dramatique  ;  il  en  parle ,  mais  d'une  ma- 
nière trop  concise  ,  dans  ses  Fragmens  sur  Thistoire  de  France,  règne  de  Philippe  de  Va- 
lois. (  EtmUê  hiêtarifumt,  tome  S,  pages  S28-2;jS,  édition  de  Fourrât  et  Fume,  18M  , 
into). 
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Robert  d'Artois  ,  ÎMu  du  sang  royal  de  France ,  l'un  dfi  plus  liauta 
barons  du  royaume,  et^  comme  dit  Froissart ,  le  mieux  enlignagè ^ 
puisqu'il  comptait  le  glorieux  roi  Saint-Louii  parmi  tes  aocétret ,  f'ëtait 
encore  rapproche  du  trône  des  Lys,  en  épousant  la  soeur  de  Philippe- 
de-V^alois.  Doue  de  l'art  de  persuader  les  mortels,  dont,  à  toutes  les 
époques  ,  l'influence  se  fit  forlemeot  sentir  dans  les  déterminations  dss 
puissans  de  la  terre,  il  ne  contribua  pas  peu  à  faire  tomber  sur  la  léte  àt 
son  beau-frère  la  belle  couronne  de  France  qoe  les  pain  etlesgrands  du 
royaume  tenaient  pour  ainsi  dire  suspendue  entre  lui  et  Efdonard  III  , 
roi  d'Angleterre.  Ce  serrice  rendu ,  il  crut  que  le  roi  qu'il  menait  de  faire 
défait  tout  lui  sacrifier,  même  sa  conscience.  Son  eipoir  fat  trompe  :  il 
revendiquait  le  comté  d'Artois  snr  la  comtesse  Mahaud  sa  tante ,  en  ap- 
puyant ses  prétentions  sur  de  fnux  titres  ;  Timpostore  fut  découverte  ^ 
Philippe^de- Valois  fîjt  juste  ,  il  abandonna  Robert  ï  la  justice  de  nobles 
juges ,  et  les  pairs  de  France ,  réunis  en  cour  souveraine ,  le  condamne- 
reoi  au  bannissement  comme  faussaire. 

D^  lors ,  le  comte  d'Artois  dépossédé  se  jeta  dans  les  rangs  de  Top- 
position  ,  car  il  en  existait  aussi  nue  alors  ;  elle  se  trouvait  parmi  les 
grands  vasseanx  de  la  couronne ,  et ,  comme  on  sait,  elle  a  souvent  chan- 
gé de  place  depuis  ce  tems.  Robert  dt-vint  un  des  plus  cruels  antagonis- 
tes du  Roi ,  et  lut  chercha  des  ennemis.  Il  entreprit  une  mission  de  hai- 
ne et  de  vengeance  ;  il  vint  en  Haioaut ,  en  Flandre,  et  passa  â  Lon- 
dres déguisé  en  marchand,  préchant  parlent  une  croisade  contre  la 
Franceetson  beau-firère. 

A  la  cour  du  rival  de  Philippe  ,  oubliant  qu'il  avait  jadis  plaidé  avec 
inrcès  pour  la  partie  adverse  ,  il  s'efforça  de  prouver  que  les  droits 
d'Edouard  »  la  couronne  de  France  étaient  légitimes:  alors  ,  comme 
plus  lard ,  il  n'était  pas  étrange  de  voir  en  peu  d'in^tans  des  personna- 
ges politiques  combattre  sous  des  couleurs  diverses. 

Une  fois  admis  dans  les  conseils  d'Edouard  ,  le  comte  d'Artois  ,  armé 
de  sa  puissante  éloquence  ,  doublée  encore  par  le  plus  violent  désir  de 
vengeance ,  n'a  pas  grande  peine  à  persuader  au  monarque  anglais  de 
tourner  ses  armes  contre  la  France  et  de  revendiquer  cette  couronne  si 
enviée.  Toutefois,  il  trouve  que  le  roi  ne  »e  presse  pas  assez  vite  à  son  gré 
de  rassembler  ses  troupes  et  de  préparer  leur  embarquement  :  l'ambi- 
tion ,  cette  passion  si  violente  chfz  les  rois  «  trouvait  dans  le  cœur  du 
prince  anglais  un  contrepoids  puissant  ;  Edouard  aimait  la  belle  com- 
tphse  de  Salisbury,  pour  laquelle  il  créa  l'ordre  illustre  de  la  jarreti^  , 
et  cet  amour,  qui  le  raaUrisait  ,nri était  souvent  ses  déterminations.  De 
son  côté ,  Robert  ne  respire  que  la  vengeance  ,  ce  sentiment  le  remplit 
tellement  qn'il  ne  laisse  place  à  nul  autre  :  il  médite  un  stratagème, 
puiké  dans  les  moeurs  de  l'époque,  pour  animer  toute  cette  cour  amou- 
reuse et  frivole  de  l'ardeur  guerrière  qui  l'agite. 


81 


Un  beau  jour  d'automne  de  Vannëe  i338  ,  ei  ,  comme  dit  le  trouvère 
liistorien ,  lorsque  Viti  va  à  déclin  ,  que  l'oiseau  gai  a  perdu  la 
poixt  que  les  vignes  sèchent,  que  meurent  les  roses ,  que  les  arbres 
ê€  dépouillent ,  que  les  chemins  se  jonchent  de  feuilles ,  tandis  que 
le  Roi  Edouard  tenait  eour  plëoière  en  aon  palaia  de  marbre  et  qu'il  t 
•▼ait  rassemblé  tonte  la  haute  noblesse  de  la  grande  Bretagne ,  Robert 
d'Artois,  te  faucon  au  poing,  part  de  bon  matin  pour  la  chasse.  Une  proie 
parait  dans  les  airs ,  l'oiseau  chasseur,  décapuchonoë ,  s'élance  ,  la  saisit 
et  l'apporte  â  son  msttre.  Ce  n'était  qu'un  héron  :  le  fier  Robert  rougit 
cPabord  d'une  n  vile  conquête ,  mats  bientôt  son  esprit  inventif  songe  à 
le  dire  servir  à  ses  projets  de  vengeance.  Il  s'en  revient  à  Londres,  l'ap- 
porte au  palais  et  le  livre  aui  officiers  de  la  bouche  du  Roi  pour  le  pré- 
parer. Sans  perdre  de  tems  ,  il  rassemble  deux  joueurs  de  vielle  >  un 
jonenr  decistre ,  et  deus  nobles  et  belles  filles  qui  chantaientau  mieui, 
ce  qui  formait  une  symphonie  aussi  complète  que  le  tems  et  le  lieu  pou- 
vaient l'offrir  à  l'heure  même. 

Suivi  de  ce  cortège  harmonieoi,  Robert  entre  dans  la  grande  salle 
d'assemblée  du  palais,  portant  son  héron  rôti ,  placé  entre  deux  plats 
d'argent. 

c  —  Arrière  !  dit-il  en  élevant  la  voii  le  plus  qu'il  lui  fut  possible , 
a  arrière,  gens  vulgaires  et  abâtardis,  laissez  passer  les  preux  que  l'a- 
»  nionr  a  soumis  ;  voici  un  mets  pour  eux ,  pour  eux  qui  ne  reconnais- 
a  seotque  lésais  de  la  galanterie ,  et  ne  quittent  leurs  i  égards  des  beaux 
a  yeux  de  leurs  dames.  Chevaliers,  je  viens  vous  engager  à  faire  sur 
•  oet  oiseau  des  vœux  dignes  de  vous  :  c'est  le  plus  craintif  des  animaux , 
a  puiaqu'il  a  peur  de  son  ombre ,  et  qu'il  crie  sans  cesse  comme  s'il  était 
a  misé  mort;  aussi  est-ce  au  pîus  indolent  des  hommes  que  je  vais 
a  d'abord  le  présenter  ;  à  celui  qui  par  son  insouciance  abandonne  d 
a  aoo  heureut  rival  une  noble  couronne  dont  il  est  le  légitime  héritier  ; 
a  c'est  à  lui  qu'appartient  le  droit  de  prononcer  le  premier  un  vœu  sur 
a  ee  timide  animal,  a 

A  ces  mots ,  Robert  se  dirige  andacieusement  vers  le  roi  d'Angleterre 
et  dépose  à  sps  pieds ,  devant  toute  sa  cour ,  le  vil  héron  qu'il  a  osé  lui 
comparer.  Edouard  ne  peut  dissimuler  sa  confusion  ,  le  rouge  lui  monte 
au  visage,  il  frémit  de  rage  et  de  honte  ;  puis ,  étendant  la  main  droite 
sur  le  malencontreux  oiseau ,  il  prononce  d'une  voix  émue  le  serment 
qui  suit  : 

Premier  vœu. 

c  On  p^ut  faire  un  vœu  de  vaillance  devant  un  emblème  de  couar- 
s  dise  ,  dit  le  Roi ,  il  ne  servira  qu'à  le  rendre  plus  solennel  :  on  en 
9  verra  la  preuves!  longuement  je  vis,  ou  bien  je  mourrai  en  la  peine 
o  pour  accomplir  mon  vœu. 
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c  Je  jure  et  je  prometo  an  Dieu  an  paradis ,  et  à  ta  douce  m^r«  d« 
»  qui  il  fut  nourri  (i),  que  d'ici  à  six  aoi  je  défierai  le  Roi  de  St.-Deiiis; 

»  que  je  passerai  la  mer  avec  mes  Bretons  ,  que  je  traverserai  le  Hat- 
»  naot ,  le  Carabrësb  et  que  droit  en  Vermandois  je  marcherai  ;  qii«  fj 
»  mettrai  le  feu  pnrtout  le  pays;  qae  là  ,  un  mois  entier,  l'attendrai 

»  mon  plus  mortel  ennemi ,  Philippe-de- Valois  qui  porte  fleurs  de  lyt  « 

»  et  s'il  Tient  contre  moi  avec  tous  ses  rajets ,  je  les  combattrai  quand 
»  bien  même  je  n'aurais  à  lui  opposer  qu'un  seul  homme  contre  dii. 
9  Croit- il  donc  m'enlever  impunément  mes  droite  et  ma  couronne  ?  Si 
9  je  lui  prêtai  foi  et  hommage,  ce  dont  je  m'étonne  encore,  c'ctt  que  m  a 
s  jeunesse  fut  surprise ,  et  cet  acte  est  anl-  Je  le  jure,  comme  Roi  d'An- 

»  gletrrre  et  de  France ,  par  Saint-George  et  Saint-Denis,  patrona  àm 
»  deux  pays,  a 

Robert  d'Artois  s'applaudit  intérieurement  du  succès  de  sa  rate;  il 
sourit  malignement  à  son  héron  et  dit  à  part  loi  :  c  voilà  un  oiseau 
couard  qui  pourrait  bien  susciter  de  grandes  guerres,  a  afin  d'échauf- 
fer encore  les  seigneurs  présens  à  cette  scène  chevaleresque  ,  il  s'avanee 
hardiment  pour  prononcer  lui-même  son  vœu  &  haute  voix. 

Second  pœu. 

a  Quand  s'ouvrirajla  guerre  ,llous  mes^souhaîts  seront  exaucés  ;  puisée 
a  ce  jour  être  près  de  nous  !  A  tort  et  sans  raison  ,  je  fus  banni  du  noble 
a  pays  de  France  ;  par  une  inf^me^trahison  ,  je  fus  séparé  de  tous  met 
a  Taillans  et  bons  compagnons  ;  et  ces  cruels  déboineft ,  c'est  à  mon 
»  beau-frère  que  jejes  dois ,  à  lut  qui  s'empara  de  ma  femme ,  de  ma 
a  fille  et  des  héritiers  de  mon  nom  qu'il  retient  dans  une  étroite  prison* 


(1)  Ifon»  •von»  coBterrë  mree  soin,  dans  nne  tradaetion  liUérala,  les  formas  da  aar- 
■sont  des  personnages  qni  figurent  dans  le  roeu  du  héron  ;  ces  forages  sont  caraettfristiqoaa 
et  reflètent  lef  mœurs  de  l'ëpoque.  Tous  1rs  vcrux  commenf aient  et  finissûant  pour  ainsi 
diredemème  ;  il  parait  fjuM  j  avait  un  protocole  usittf  dont  on  ne  s'tfeartalt  pas,  alor* 
mita»  qu'onlemettuienveis.  Le  poète  fait  dire  i  Edonard; 
H  Car  je  vea  et  prometb  à  Dieu  de  Paradis , 
u  Et  a  sa  doucbe  mère ,  de  qui  il  fut  nourris,. .    .  •  • 

Pais  il  met  dans  la  bouche  du  comte  de  Salisburj  : 

u  El  je  Teu ,  et  prometb  i  Dieu  omnipotent, 

o  Et  a  sa  doucbe  mère ,  que  de  beautë  resplent. . . .  o 

Gantier  de  Bfaiinj  dit  : 

«  Car  je  ven  et  prometb  i  la  vierge  bonner^ 

o  Qui  porta  cbeli  Dieuquifist  cbil  (ci«/)  et  ro usée  (ro#^«). . .  n 

et  ainsi  des  autres. 

Le  poème  est,  comme  on  !•  voit ,  en  vers  alexandrins,  mais  rimes  d'une  façon  singa» 
1  ière  :  le  poète  commence  par  épuiser  les  rimes  en  in  ,  pui»  celles  en  i«  ,  en  ent  ;  ensuit* 
il  en  retrouve  encore  quelques^une»  en  i>  dont  il  se  sert  pour  passer  &  celles  en  ré,  eo  r«  , 
ea  er,  etc.  Cbose  ëtonnanle  !  cette  manière  de  versifier  n'a  rien  qui  paraisse  fatigant. 
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»  Oai ,  par  la  teailretse  qae  je  porte  à  mei  pauTrei  enfiios ,  par  monsei- 
»  gneur  Saint- Louis ,  dont  je  faîi  îmu  ,  je  jnre ,  quand  j'en  devraii  mon- 
»  rir  fl^il  plaît  a  Jésus- Chriat,  de  m'iostaller  en  France  par  la  force  des 
9  armes,  d'y  réunir  les  amit  que  j'y  ai  consenrës  ,  et  d'y  combattre  a 
»  oatnnoe  Philippe-de-Valois  qui  crie  :  Montjoie  SL-DenisI  Telle 
»  est  mon  vœu ,  advienne  que  pourra  j  o 

Apres  avoir  proféré  son  serment ,  Robert  reprît  sou  béron  ponr  l'of- 
firir  an  Rni ,  et  aassitdt  les  ménestrels ,  le  joueur  de  cistre  et  les  deax  jen- 
Bcs  musiciennes  redoublèreut  leurs  cbants  qui  éclatèrent  en  sont  bril- 
laoset  barmodieui  (i).  Ou  eut  dit  à  les  entendre  qu'il  ne  s'agissait  que 
dTamoiiretdejoie,  tandis  que  ce  n'était  que  préIndes  de  guerre  et  de 
t! 


An  premier  tema  de  repos ,  Robert  >  qui  n'avait  fiiit  encore  qu'une 
part  de  sa  besogne,  s'adressa  au  comte  de  Salisbury  (a) ,  connu  pour  ai- 
mer éperdument  la  fille  du  comte  d'Erby,  auprès  de  laquelle  il  avait  eu 
solo  de  se  placer  :  «  —  Beau  chevslier,  dit- il ,  voua  le  plus  vaillant  et  le 
m  ploa  amoureux ,  je  vous  requiers  tout  d'abord  de  foire  un  vœu  sur  ce 
9  héron.  —  De  grand  cœur,  fit  Sulisbury,  mais  je  sers  la  plus  belle  da- 
»  me  qui  soit  sous  le  ciel ,  une  beauté  à  nulle  autre  pareille ,  qui  ne  le 
a  céderait  pas  même  à  la  Vierge  Mane  pleine  de  grâce  ,  n'était  sa 
B  déité  :  je  lui  appartiens  tout  entier  ,  quoiqu'elle  ne  m'ait  jamais  ac- 
B  eordé  le  plui petit  don  d'amour;  je  vis  d'espérance  :  et  je  me  sens 
»  capable  de  mener  à  fin  les  plus  grandes  aventures ,  si  ma  belle  vent 
a  bien  me  prêter  un  seul  doigt  de  sa  jolie  main  et  le  poser  sur  mou 
»  mil  droit.  —  Sur  ma  foi ,  fit  la  jour encelle  ,  serait  bien  cruelle  la  da- 
»  me  qui  refuserait  une  si  légère  faveur  à  un  guerrier  qui  la  requiert 
a  d'animer  ainsi  son  courage-  Pour  moi ,  j'acquiesce  à  la  demande;  je 
a  foia  plus  :  au  lieu  d'ua  doigt ,  j'en  donne  deux.  9 

Et  aussitôt  la  maligne  damoiselle  pose  deux  jolis  doigts  de  rose  sur 
l'œil  enflammé  Je  l'amoureux  chevalier  et  le  lui  clos  par&ilement.  Alors 
Saliabury  transporté  n'béaite  plus  à  prononcer  son  vœu. 


(fl)  L«  poëtc  «la  soin  de  mentiomMr  iii«qa*aax  diaiisoiM  choidas  par  les  masieieiw  dm 
Bobert  :  ici  fat  ehaot^  on  air  aneien  et  connn  soat  le  nom  : 

•  Je  vois  (je  vah)  à  la  vredare  {verdure)  car  amour  le  m*aprent.  » 

Çl)Lc  comte  de  Sallsbarj,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  Guillaume  de  Montaign,  ao« 

aanpagna  Edouard  lit  &  Amiens  en  1318  ,  lorsque  ce  roi  fit  hommage  &  Phiiippe^e-Valois. 

n  épousa  la  gentille  Catherine,  fille  de  milord  GranAon  ,  dont  le  rot  devint  éperdument 

aiMurtn.  Il  fol  fait  prisonnier  en  13S9 ,  dans  une  entreprise  que  Jacquemart  d*ArtaveUe 

testa  «aatre  la  vitle  de  Lille  qui  tenait  le  parti  du  roi  de  Franc*. 
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Troisième  pœu, 

«  Je  jnre,  dit'il,  et  je  promets  à  Dieu  toat-puistant  et  à  la  douce 
D  mère  fi  reiplendissaote  de  beauté ,  que  jamaia  cet  œil  ne  ■'oa?rîra  ni 
»  le  jour,  ni  la  nait  ;  ni  par  menace  ni  par  martyr  ;  ni  par  snpriaa ,  dI 
i>  par  besoin  ;  tant  que  je  n'aie  franchi  les  frontière!  de  la  France  »  et 
»  que ,  pour  ?enger  lea  droits  du  roi  Edouard ,  je  n'aie  oombattn  Phî- 
»  Upfie  en  bataille  rangée.  Peu  importe  le  tenu  et  la  doolenr»  telle  est 
9  ntp  wm ,  je  n'en  changerai  pas.  » 

Le  }eirae  fille  au  gentil  corsage  sourit ,  Ihre  les|doigts  ,  et  rosît  daehe- 
Talier  reste  clos  au  grand  ébahissement  de  l'illustre  assemblée.  Robert 
en  est  joyeux  au  fond  de  l'âme  ;  il  sait  qu'un  cœur  conduit  par  Tamour 
ne  calcule  pl<is  rien  et  peut  faire  de  grandes  choses.  Autti  ?eut-il  plue 
fortement  encorejeogager  Salisbury,  il  se  tourne  Ters  la  noble  fille  da 
comte d'Erby  et  lui  dit  :  «  ^  Damoisellc  ,  au  nom  de  Jésus-Chriatf 
»  consacrez  ce  beau  Tœu  par  une  douce  parole.  —  Sire ,  dit-elle»  telle 
»  est  ma^Tolonlé  ;  je  tcui  et  je  promets  au  Dieu  de  Paradis ,  que  je 
9  n'accepterai  l'honamage  d'aucun  seigneur  ,  fut-il  comte,  duc,  mar- 
»  quis  ou  prince ,  avant  que  ce  preux  chevalier  n'ait  accompli  sa  pro- 
9  mesae,  et  je  jure  de  lui  accorder  à  toujours  tout  pouvoir  sur  mon 
»  cceur  et  ma  personne  s'il  revient  sauf  de  son  vœu  généreux.  » 

Fier  de  ce  nouveau  succès ,  le  comte  Robert  poursuit  son  entreprise  de 
▼engeance  ;  impatient  d'accumuler  toutes  les  haines  contre  la  noble 
terre  de  France  qui  le  repousse  de  son  sein  ,  mais  qu'il  regrette  si  amè- 
rement ,  il  ressaisit  ses  plats  et  son  héron  ,  et  s'avance  vers  Gantier  de 
Mauny  (i),  le  plus  vaillant  des  Hainuiers  ,  l'honneur  de  la  chevalerie^  et 
la  gloire  de  son  siècle  f  il  rengage  à  proclamer  son  vœu. 

Quatrième  vœu. 

Lors  se  levant  Gantier  :  a  —  Seigneur,|dit  il  ,  j'ai  pour  habitude  de 
»  nr  manifester  qoe  de«  vœux  que  je  puis  achever ,  et  je  tiens  à  conser- 
»  ver  mon  honneur  intact  au  milieu  d'une  assemblée  aussi  honorable  : 
9  Ponr  cela  ,  je  m'engage  au  nom  de  la  Vierge  sainte  qui  porta  dans  ses 
x>  flancs  le  fils  de  Dieu  qui  fit  le  ciel  et  la  terre,  de  réduire  en  cendres, 
B  en  un  seul  jour,  une  ville  forte  entourée  de  marais»  défendue  de  ban* 
»  tes  tours,  et  dès  longtems  gardée  par  Godemar  du  Fay,  gouverneur  du 


(1)  Gaati«r  de  MttOBj-,  un  de»  plat  valeureux  gentiisliommet  du  Haioeut,  avait  lait  ca- 
terrer  dignemenl  «on  noLlepére  dans  le  chsur  de  T^Iîm  des  RécoUrts  de  Valencieooea  ;  il 
parut  dan«foates  les  guerres  du  tems ,  figura  au  fameux  siègede  Calais  et  mourut  A  Lon- 
dres en  1S71. 11  était  contemporain ,  ami  et  bienfaiteur  de  Froissart ,  qui  en  iait  IB  élogit 
pompeux. 
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»  Rot  de  France  (i).  Je  rafeni  ict  mort  »  je  mettrai  ira  dëfeoseurs  à 
9  mort ,  et  DOQi  en  sortironf ,  met  geniet  moi,  Tictorieux ,  lain»  et 

V  Mufii  y  si  Dieu  me  donne  leponvoir  d'accomplir  ma  pena^.  » 

Robert  enchanté  fait  compliment  &  Gautier  de  Mauny  aur  aon  grand 
caractère  ,  aa  ?aleur,  et  la  nou?elle  proueaae  qu'il  va  ajouter  à  aea  hauts 
foits  déjà  connna  ;  d'un  aigne  il  invite  aea  méneatrela  à  célébrer  ce  non- 
vrao  vœa  par  qaelquea  chanta  joyeux  :  ceuB*ci  ne  ae  font  paa  ptifly  U» 
prëlodent  et  lea  deux  jonvencellea  qui  lea  accompagnent  eoCOfM^pftccif 
vieil  et  fameux  : 

«  Loyaux  anioor»  noua  auûaent,  qoî  non»  ont  «Dcanttf.  « 

Lecomted'Ârtoia  ne  s'arrête  paa  en  auaai  belle  aventure  ;  il  8*élan- 
ce  vers  le  c<Hnte  d'Erby  et  l'engage,  au  nom  de  Dieu  et  de  la  Sainte  Tri- 
ailé  yà/ormuleraoB^vœu  comme  lea  actrea  cbevaliera. 

Cinquième  vœu. 

c  Volontiera,  noble  eom  te,  dit  d'Erby  |  Je  veux  et  je  promets,  aile 
»  roi  d'Aagleterre ,  mon  maître ,  nona  conduit  au-delà  dea  mers  aur  cet- 

V  te  terre  de  France  dont  on  a  tant  parlé  ;  je  prometa ,  dia-je  ,  d'aller  à 
»  l'encontie  de  Lonia  de  Flandre,  le  fier  comte  ai  redouté ,  aelon  le  dire 

V  des  serviteurs  de  ce  Philippe  de  Valois  ,  qui  «e  dit  Roi  de  France ,  en 
B  dépit  dea  droits  du  bon  roi  Edouard  ;' je  le  chercherai  juaqu'aus  der- 
9  nicffcs  bandes  de  l'armée  française*,  et  ,.par  l'aide  de  St.-Thoma8i 

V  ^i  je  me  suis  voué,  je  l'approcherai  d'aaaez  préa  pour  lui  propoaer  un 

V  eombat  corpa*à-corpa  ^  a'il  me  refuae ,  j'en  jure  par  la  foi  que  je  doia  à 
s  mon  roi,  ici  préaent,  je  mettrai  i  feu  et  à  aang  tout  le  paya  aoua  aea 
s  yeux.  Â  préaent,  arrive  qu'arrive  ^  tel  eat  mon  vœu.  9 

En  entendant  ce  aerment  prononcé  ai  énergiqoement  contre  aea  adver- 
saires ^Robert  jouit  :  a  — Enfin,  se  dit-il,  l'espoir  renaît  dans  mon 
eenir  ;  si  la  guerre  s'allume ,  j'eapérerai  enfin  un  terme  é  mea  malheur»  ; 
mes  enfans  verront  tomber  leura  fert,  et  je  pourrai  rendre  ï  mes  enne- 
mis tous  les  maux  qu'ila  m'ont  faita  |  s 


Il  reprend  alors  ses  demi  baaaina  d'argent ,  les  élève  en  l'air,  et  va  les 
déposer  aux  pieds  du  comte  de  Suffolk  en  lui  diaant  :  a  —  Beau  aire  , 
V  Ta«s  qui  êtes  anglais  de  cœur  et  de  naiasance ,  voua  ne  resterez  pas  sans 
»  vouer  au  héron ,  et  Dieu  vous  aidera.  » 


(1)  Godcaur  da  Fay,  ëenycr  dn  Tottrnaisis ,  tftait  un  officier  distingué  qui  avait  U  coo- 
fiaaiDa  du  roi  d«  France,  et  qui  défendit  Tournai,  Lille  et  Douai  des  attaqua  des  Anglais. 
nue  fut  pa«  aussi  vaiUant,  ni  aussi  heureux  ,  au  passage  de  la  Somme  k  la  blanche  toque, 
o4  illiclm  le  pied  devant  Edouard. 
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Sixième  vœu. 

»  —  Oui  dà  y  reprit  le  comte,  je  n'y  manquerai  pat  !  Car  je  fois  la 
m  promesse  (et  mon  bras  la  tiendra  J  )  que  si  le  roi  Edouard  nooa  coo- 
»  dnit  fers  la  France,  iiricheencheTaliencouragrni ,  j'y  ehercherai 
»  parmi  eai  le  fils  de  TEmpereiir  Ini-méme ,  le  roi  de  Bohême  ,  que 
V  pour  sa  Taillancc  on  renomme.  Je  ne  sais  s'il  s'y  rendra  ,  mais  si  \e  l'y 
»  puis  décoQTrir,  il  ne  tiendra  paa  à  moi  qu'il  ne  soit  combattu  à  la  tance 
»  et  ft  l'ëpée  :  je  le  démonterai ,  je  le  terrasserai ,  et ,  en  signe  de  trîom- 
»  pbe,  l'emmènerai  son  coursier,  qu'il  y  contente  on  non.  Pm  m'im- 
»  porte  If-s  suites,  il  en  sera  ainsi.  » 

Josqn'alors  tons  les  Toenx  prononcés  aTaienI  été  applaudi»  générale- 
ment ;  mais  celui-ci ,  lancé  peut-être  imprudemment  au  milieu  d'une 
assemblée  dont  l'orateur  n'avait  pas  apprécie  tous  les  membres ,  cassa 
un  grand  déplaisir  au  valeureux  Jehan  de  Hainaut ,  sire  de  Beanmont , 
alors  présent.  Il  en  murmura  hautement  et  s'adn-saant  à  son  auteur,  il 
Papostropha  ainsi  d'une  voix  frémissante  :  « —  Comte  de  Suffolk ,  TOtra 
n  cœur  a  formé  et  votre  bouche  a  prononcé  un  voeu  qui  m'outrage  ;  car 
n  je  suis  lié  par  le  sang  an  puissant  roi  de  Bohême,  dont  les  armes  ont 
»  acquis  tant  de  pays  et  qui  doit  encore  ajouter  à  ses  conqnétes.  Qnoi-> 
n  qu'il  me  haïsse,  moi  je  l'aime  ;  et  qooiqn'absent ,  je  le  défends  ;  et  je 
n  ne  lui  manquerai  jamais  an  jour  do  danger.  Je  promets  donc  ici ,  an 
n  nom  du  Dieu  sanveur  qui  nous  racheta  de  son  san«|[ ,  que  si  tovs  ne 
c  changez  de  projet ,  je  tous  fierai  prisonnier  et  tous  jetterai  dans  les 
»  cachots  du  monarque  insulté  par  tous  ,  qui  possède  despiisooadont 
B  on  ne  sort  jamais.  Prenez-y  garde ,  telle  est  ma  ?  olonté,  je  n'en  chan* 
»  gérai  paa.  » 

«  — Ne  nous  échauffons  pas ,  fit  l'anglais  ;  l'ardeur  de  plaire  aux  da^ 
»  met  et  le  TÎf  désir  qui  nous  anime  de  disputer  an  Roi  de  France  sa 
c  couronne  ^noos  emportent  peut-être  à  rechercher  et  entreprendre  Ut 
9  plus  grandes  prouesses  ;  ceux  que  l'amour  subjugue  Tculeot  avancer 
n  leurs  afiaires  autant  par  les  parnles  que  par  les  actions  ;  attendons  le 
•»  moment  de  l'exécution  :  chacun  Tondra  payer  de  sa  personne  pour 
n  satisfaire  &  rhonnenr  et  à  ses  vœux  ;  tons  iront  en  avant ,  mais  com* 
»  bien  en  rericndra-t-il  après  la  lutte  ?  » 

Cependant  Robert  ne  ?  eut  pas  laisser  continuer  cette  dîsenasion  qui 
donnerait  ses  projets  ;  il  désire  au  contraire  réchauffer  toutes  ces  tètea 
bratennea  :  pour  cela  il  ordonne  à  ses  ménestrels  de  redoubler  letira 
chants  ,  et  il  fisit  exécuter  à  ses  jeunes  damoiselles  des  danses  Tolnp- 
tneuaes ,  afin  de  remonter  les  imagiuations  an  plus  haut  degré  d'exdt»- 
tioo.  Lnî-méme  s'empare  de  non  veau  de  son  héron  et  va  ainsi  provoquer 
Jehan  de  Panquemont,  Pintrépide  aTentnrier:  •  —  Et  tout,  Site, 
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•  qu'en  gaerre  chacun  •!  bien  redoute,  ne  defCiToiM  pat  au  bëron 
m  nne  nouvelle  aven  lui  e  ?  » 

Septième  vœu. 

a  —  Que  pourrai-je promettre  ,  noble  comte,  moî,  pan?re  cbeTa- 
»  lier, qui  ne  poaMcle  rien  an  monde  ?  Que  fruis-je  au  milit* u  d^lo••  aukii 
n  illnalre  ataeniblëe  ?  Mais  ponr  l'amour  de  fou»  ,  et  pour  rëpondre 
»  convenablenirnt  i  l'honururque  voua  me  faite»,  je  coukenaà  jurer  que 
»  ai  jamais  le  prince  anglais  passe  au-delà  des  mers,  et  veut  entrer  en 
»  France  par  le  Cambrësis  ,  \t  m'engage  à  marcher  devant  lui,  portant 
»  le  fer  et  la  flamme  parloni  ,  n'épargnant  ni  mou»tier  ,  ni  autel  ;  ni 
»  fÎMMDes  enceintes,  ni  enfans  à  la  mamelle  ,  ni  mes  parens ,  ni  mes 
»  amn  les  plnscbers,  s'ils  ne  reconnaissent  la  loi  du  roi  Edouard  Aucune 
9  peine  ,  aucun  effurt  ne  me  seia  dur,  pour  accomplir  ce  vœu  ;  j'y  per- 
«  aëvérerai  conte  qoe  conte.  » 

Un  nnrmure  flatteur  accueille  ce  vœu  menaçant  et  bien  digne  d'un 
fiirOBcbe  chef  d'atenturiers  qui  ne  connaît  que  la  destruction  ;  les  chan- 
teuscscllea-mAmrfe  mêlent  leurs  voii  dans  ce  concert  de  louanges  en  ré- 
pétant encore  une  fois  la  jojreuse  chanson  : 

«  Lojaax  unoturs  notu  nuûnent  qoi  noas  ont  CBcantët*  A 

Rien  n'arrête  plus  Robert  :  il  sent  qu'il  n'a  pas  un  instant  ï  perdre  et 
qu'il  bat  aaisir  ce  moment  d'enthousiasme  pour  frapper  un  dernier  coup. 
H  reprend  sespesaus  plats  d'argent  et  les  apportant  au  aire  de  Beau- 
Bont ,  oncle  du  gentil  comte  de  Uainant ,  le  puissant  prince  ,  il  lui  dit 
le  plus  graciensement  qu'il  peut:  a  -~  Allons,  sire,  vouez  quelque 
chose  au  héron ,  c'est  moi  qui  vous  en  prie.  » 

Neuvième  vœu, 

«  —  Adone ,  comte  Robert ,  dit  gravement  le  vaillant  aire  de  Beau* 
a  mont ,  vous  me  vojez  tout  émei  ? eillë  de  tant  de  hautes  promesses  ; 
a  mais  ce  n'est  qu'après  l'accomplissement  des  faits  que  les  parolea  ont 
a  de  la  valevr.  Quand  nous  sommes  en  fêtes ,  vidant  à  longs  traits  ces 
a  larges  coupes  remplies  d'un  vin  généreux,  quand  nous  sommes  assis 
»  auprea  de  ces  belles  enchanteresses  dont  les  yeui  animés  nous  éni- 
»  vrent,  dont  les  sourires  attrayans  nous  font  perdre  un  reste  de  raison , 
9  nosoeeurs  semblent  jaillir  hors  de  leurs  enveloppes,  et  nou»  voudrions 
9  fisire  des  choses  réputées  impossibles ,  pour  eu  recevoir  comme  ré- 
9  compense  le  don  d'amoureuse  merci  que  nous  ambitionnons  :  alors , 
9  nons  sommes  iufiocibles  ;  noofeauz  Olifiers,  nouveaui  Rolands  « 
>  nons  terrassons  Yaumont  et  Aquilant  ;  mais  OU? ier  et  Rolaud  furent 
»  a«asi  vaincus  à  leur  tour,  et  nous ,  nous  ne  pensons  pas  aux  revers  de 
»  fortune. 
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c  Ce  n'est paf  tout  de  bien  parler,  cheTaliers,  il  faut  bien  faire: 
9  qaand  nous  soniroesauz  camps,  courant  sur  nof  destrien ,  le  boa- 
»  elier  lève ,  la  lance  en  arrêt ,  et  que  le  froid  noua  pénètre  partout ,  not 
9  membres  raorfondaa  frémiasent  de  toutes  parts.  Alors ,  nons  regret- 
»  tons  nos  promesses  imprudentes,  et  nous  voudrions  étie  à  cent  pieds 
»  sous  terre.  Pour  moi,  \p  ne  donurrais  pas  un  besan  de  toutes  cet  Ad- 
9  faronnades.  Ce  que  jVn  dis,  nVst  pas  pour  me  dispenser  du  toi» 
s>  qu'on  me  demande,  car  je  promets  ici  sur  le  corps  sacrtf  du  pieux  St*- 
9  Arnaud ,  apôtre  du  Hainant ,  ma  patrie ,  que  si  le  roi  d'Angleterre 
9  lésait  tant  que  d'entrer  en  Brabant,  de  passer  en  Hainaut  et  d'arrifer 
9  en  France  à  travers  le  C»mbrésis ,  je  marcherais ,  comme  M.(r^hal  » 
9  é  la  télé  de  son  armée,  pour  combattre  le  puissant  roi  Philippe  de 
9  toutes  mes  forces  et  de  tout  mon  pouvoir.  Pour  tout  au  monde,  je  ne 
9  suanquerais  pas  au  roi  Edouard  ,  et  dans  nés  jours  de  dangers  il  me 
«  trouvera  toujours  a»  premier  rang.  Cependant ,  je  suis  sûr  de  perdre 
9  à  ce  jeu  et  ma  belle  terre  de  Beauraont  et  tout  ce  que  je  possède. 

«  Je  dois  l'avouer  néanmoins  ,  ê\  le  roi  de  France  qui  m'a  baoni  , 
9  mieux  avisé,  me  rappelait  a  lui,  je  croirais  de  mon  devoir  de  quitter 
9  le  roi  d'Angleterre ,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  ici  un  seul  cheva- 
9  lier  qui  puisse  critiquer  nue  conduite  que  loyalement  je  publie  d'a- 
9  Tance.  Si  au  contraire  le  roi  de  France  persiste  ,  je  servirai  jusqu'à  la 
>  fin  le  roi  Edouard,  et  je  dirigerai  moi-même  ses  anglais. 

Le  roi  d'Angleterre  applaudit  aux  judicieuses  paroles  du  preox  Je- 
han de  Beaumont ,  dont  l'appui  seul  valait  une  .irmée,  et  l'en  remercie 
alTectneusement.  Robert  fait  chanter  sa  musique  pour  étouffer  1rs  ré- 
(lesions  trop  sages  que  suggère  le  discours  modeVé  qu'on  vient  d'enten- 
dre, et  s'empresse  d'aller  disposer  son  héron  aux  pieds  de  la  reine  Philippe 
de  Hainaut,  devant  laqoelle  il  s'agenouille.  Il  l'implore  de  vouer  ce  que 
lui  dictera  son  cœur  d'épouse  ,  avant  le  paitagr  qu'on  va  faire  Je  l'ei- 
seau. 

a  —  Noble  Tassai,  dit  la  reine,  ne  me  pressez  pas  davantage;  une 
9  dame  ne  peut  rien  promettre  quand  elle  a  son  seigneur  et  maître  qui 
9  peut  d'un  seul  mot  annuller  toutes  ses  paroles.  Et  honnie  serai-je  si 
»  j'y  pensais  seulement  avant  que  mon  roi  ne  me  l'ail  commandé.  9 

o  —  Qu'à  cela  ne  tienne  ,  dit  le  roi ,  vouez  ce  que  vous  voudrez  ^ 
9  noble  dame  ^  je  me  fais  fort  d'acquitter  votre  vœu  tel  qu'il  soie,  el 
9  quoi  qu'il  puisse  me  coûter  ;  vouez  hardiment  et  Dieu  nous  soii  eo 
9  aide  \  9 

Alors  l'oD  vit  briller  les  yenz  de  la  reine  d' no  feu  surnaturel;  elle 
conçut  de  suite  l'espoir  d'entraîner  son  royal  époux  vers  le  beao  paya  de 
Hainaut ,  sa  patrie ,  qu'elle  brûlait  de  revoir  ;  elle  se  leva  avec  vivad- 
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le, MÎtit hardiment  un  contelat  effile^  dépote defant  elle ,  et  prononça 
d'one  ?  ois  énergique  le  voni  suif  ant. 

Neuvième  vœu» 

c  Je  fais  &  n'en  paa  donter  qae  je  vais  être  mère  ;  je  vient  de  sentir 
m  non  enfant  tressaillir  dans  mes  entrailles:  Je  jure  donc  à  Oien  mon 
»  créateur ,  qui  naqoit  de  la  Vierge  et  mourut  sur  la  croix  ,  que 
»  mon  fruit  ne  sortira  de  mes  flancs  qu'après  que  mon  pied  aura  touche 
»  leaol  do  coulincnt ,  lorsque  mon  mari  m'y  aura  conduite  pour  Texë- 
9  cution  de  son  vœu.  Plutôt  que  de  mettre  au  jour  mon  enfant  avant 
9  cette  époque  désirée,  je  me  plongerais  dans  le  s^in  ce  cout«las  ,  et  je 
»  pa^érerais  perdre  ainsi  d'un  seul  coup  et  mon  âme  et  mon  fruit.  » 

A  cet  paroles,  cruelles dass  la  bouche  d'une  mère ,  Bdouard  frémU  et 
défend  sur-le-champ  de  continuer  les  vœux.  De  son  côté ,  Robert  d*Ar- 
tob  est  satisfait  ;  il  fient  d'obtenir  la  plus  sûre  garantie  do  départ  de 
Pcxpédition  ,  il  découpe  donc  son  héron  suivant  l'usage ,  le  distribue 
aux  coufif  es  et  en  o£fre  à  la  reine  qui  n'hésite  pas  à  en  manger,  confir- 
mant aÎDsi  soleoDcUement  le  vœu  Oéroce  qu'elle  avait  proféré. 


Ainsi  ae  termina  cette  cérémonie,  d'one  manière  lugubre ,  il  est  vrai, 
maîa  pleine  d'une  énergie  et  d'une  vigueur  qu'on  retrouve  dans  presque 
toutes  les  scènes  delà  vie  privée  et  publique  du  mo^en-ftge.  Ces  vœux 
impitoyables ,  où  de  belles  femmes  se  trouvaient  mêlées  ,  et  qui  n'étaient 
que  préludes  de  guerre,  ces  chants  d*amour  qui  bientôt  devaient  se 
dianger  en  cliquetis  d'armures ,  avaient  quelque  chose  de  dramatique  et 
d'émouvant  :  aussi  a-t-on  comparé  l'implacable  Robert  recevant  de 
chacun  le  serment  de  faire  à  la  France ,  sa  patrie ,  tout  le  mal  possible  , 
et  leur  distribuant  son  héion  en  horrible  curée  ,  à  Catilina  au  milieu  de 
•es  ronjor^ ,  portant  de  rang  en  rang  la  coupe  sanglante  ponr  engager 
set  satellites  à  se  liguer  avec  lui  contre  Rome ,  leur  mère  commune. 

Telle  était  cependant  dans  ces  tems  la  religion  du  serm  ent  que  peu 
de  mois  après  ces  sinistres  promesses  de  destruction  ,  on  vit  embarquer 
l'armée  anglaise,  et  les  voiles  nombreuses  s'enfler  et  se  diriger  vers  les 
côtes  fettiles  delà  Flandre. 

Robeit  d'Artois  eut  le  plaisir,  conformément  â  son  vœu,  de  saccager  le 
pays  qui  l'avait  vu  naître. 

On  ap«^rçul  en  Hainaut  un  noble  chevalier  anglais  faire  prouesses  de 
guerre  rœil  droit  couvert  d'un  drap  noir. 


SI 
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M eMÎrc  Gautier  de  MaoDy,  le  Ha)  nuier,  r^nit  enviniD  qvannte  lan- 
crt  de  bons  corapagnoot ,  en  la  première  aemaine  que  le  roi  de  France 
fut  dëfiéy  et  rbevancha  à  travers  le  Brabant ,  tant  de  ,oar  qne  de  nuit , 
jaaqu'à  ce  <{a'il  vint  en  Haiiiant  ;  il  ae  cacha  dedans  le  bois  de  Blat'Hi  y 
d'oà  il  alla  surprendre  et  brûler  la  ville  de  Morlagne  appartenant  an  roi 
de  Praoœ  et  mus  la  garde  de  Godemars  du  Faf «  foovemear  du  Tour- 
naisis. 


Le  Gimbr^is ,  le  Vermandois,  virent  des  meurtres 
drs  ravages  sans  fin ,  des  incendies  sans  cause  ,  le  carnage  snooédanl  aa 
viol,  les  pilleries  couronnant  les  massacres. 

Et  la  jeune  reine  d'Angleterre  ,  enceinte  de  sept  mots  ,  fut  dâ»arqnda 
en  Flandre  ,  conduite  à  Biuges  et  de  là  à  Anvers,  loin  do  broit  des  ar- 
moi»  où  elle  mit  au  monde  nn  bel  enCint  mAlc,  qui  re^l  an  baptême  le 
somom  de  Lion  d^jinven  (i). 

Ainsi  s'accomplirent  les  aventureuses  promesses  si  légèrement  lancéea 
an  milieu  des  fumées  d*un  banquet  et  du  trouble  des  passions  d'amour 
et  d'ambition  1  Le  pauvre  peuple  ruiné  ,  pillé ,  meurtri,  ne  savait  d'oïl 
loi  venaient  tant  de  calamité  qui  l'accablaient  tout-â-coup;  peu  lui 
importait  sans  dente  alors  d'appartenir  à  tel  ou  tel  maître  ,  puisqu'il  de- 
vait toojours  porter  son  bât  ;  mais  il  fallait  cette  fois  qu'il  supportât  le 
Cer,  le  fen ,  la  (aminé  et  la  mort ,  parce  que  des  grands  de  la  terre ,  gor- 
gésde  nourriture,  avaient  religiensejnent  promis  tout  cela,  après  boire» 
sur  le  corps  d'un  fil  héron  ! 


(1)  C«  fib  d*I^Mr«l  III  BMpnt  i  Aavcrs,  le  10  aorambr*  1SS8«  et  lat  conav  tosle  h 
TMMOsU  Boa  dv  prinee  idomêL 
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C^nmjgmt  hi  BonlonnaiB^ 


L*aiiteor  anonyme  da  Roman  de  Siperii  de  Fineaux ,  esl 
probablament  né  dans  le  Boulonnais  ;  du  moins  a-t-il  choisi 
pour  héros  de  son  poème  un  seigneur  Boulonnais.  Ce  roman  ne 
se  trouve  complet  nulle  part ,  mais  on  en  conserve  des  fragmens 
dans  plusieurs  bibliothèques.  Il  fut  composé  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste  ;  Tauteur  y  mentionne ,  comme  un  évéuement 
encore  récent ,  la  clôture  du  bois  de  Vincennes  que  ce  monar- 
que fit  entourer  de  murs  environ  Tan  1200.  Le  trouvère  Bou- 
lonnais florissait  donc  au  commencement  du  XII1°  siècle.  Son 
poème  de  Siperis  de  Vineaux  est  une  des  plus  ingénieuses 
fictions  de  cette  époque  ;  on  y  trouve  de  bons  et  exceliens  pré- 
ceptes moraux  enchâssés  parmi  les  fables  et  les  aventures  che- 
valeresques qui  foisonnent  dans  les  productions  de  nos  trou- 
vères ;  voici  quelques  traits  dignes  d*ètre  cités  : 

On  a  bien  mainte  fois  par  amon  engendre 
Enfant,  qui  depuis  ont  grant  honor  conquesté  ; 
Tel  cuide  bien  avoir  de  sa  chair  engendré  , 
Des  en&ins  de  sa  femme  qni  ne  luy  sont  un  dé. 
Pis  Taul  péché  couTert ,  ce  disent  li  lettré. 
Que  ce  que  chacun  sçait  qu'on  n'a  mie  celé  ^ 
Et  cil  est  bien  bastards  qni  n'a  cuer  ne  pensé. 
Fors  de  mantaistié  iere  laidure  et  lauceté. 
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Cartirts  est  bi«n  armez  qni  po  de  pouvoir  m^ 
Et  tiels  est  mal  v  slus  qui  mq  corps  bon  cuer  a. 
Le  cuer  n'est  niif  es  armes  mais  est  où  Dieu  mi  11. 

On  porte  plus  d'bonor  à  un  baron  meublé 
Qu'on  ne  fait  â  preud'hom  vivant  en  pauvreté. 

Ce  qui  doit  avenir  on  ne  puet  nullement 
Destouruer  qu'il  n'avienne ,  ce  dit  on  bien  aoaveot. 

Hardement  (courage)  ne  vit-nt  mie  de  noble  garnement  (ar- 
Ains  vient  de  gentil  cuer  on  proe^sese  prend  (i).        mure). 


Voilà  des  sentences  dignes  de  devenir  proverbes  et  la  sagesse 
des  nations  n'a  rien  consacré  de  plus  sensé ,  ni  de  plus  fin.  En 

voyant  une  telle  vigueur  de  pensée ,  une  si  grande  énergie  d'ex- 
pression ,  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  trouvé  de  petites  piè- 
ces sorties  de  la  même  main  et  que  nous  puissions  publier  ei 
entier,  ce  que  nous  eussions  fait  avec  plaisir.  Un  heorenx  hasard 
et  des  redierches  bien  dirigées  pourront  mettre  ceux  qui  nom 
suivront  dans  la  même  carrière ,  à  même  de  remplir  cette  la- 
cune. 


{l)  Fauchêt,  De  l'origine  de  la  poésie  française,  livre  2  ,  page  ll5. 
L*abbé de  Longe hamps,  Tableau  historique  des  gens^de  lettres,  Paris  , 
1770,  in-i2,  tome  vi,  pages  226-28. 
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;^nt0tnr  BmaU 


Antoine  Duval  est  un  vieux  poète  d'Artois  qui  voua  ,  comme 
tant  d*autres ,  son  talent  poétique  à  la  plus  grande  gloire  du 
sexe.  Son  nom  se  trouve  lié  avec  ceux  de  Foucquart  de  Cam- 
IfTOff  et  Jean  d'Arras ,  dit  Caron,  non ,  selon  nous ,  pour 
avoir  composé  quelqu* œuvre  en  société  avec  eux ,  mais  pour 
avoir  travaillé  sur  la  même  matière ,  recueillie  depuis  par  des  co- 
pistes et  des  collecteurs  qui  n'ont  pas  manqué  d'inscrire  au  bas 
de  Tœuvre  les  noms  des  trois  tnt)enfeur<,  trouxieurSy  ou  troU" 
vères.  C'est  ainsi  que  nous  rencontrons ,  sous  la  même  accolade , 
ce  trio  de  galans  écrivains  à  qui  Ton  doit  un  des  plus  anciens 
pastiche  poétique  connu  sous  le  nom  de  V Evangile  des  que- 
nouiUes. 

Dans  r  article  que  nous  avons  consacré  à  Foucquart  de  Cam- 
bray  (  Trouvères  Cambréeiens ,  4^  édition ,  pages  105-108  ) , 
nous  nous  sommes  étendus  sur  ce  livre  ancien  *,  afin  d'éviter  les 
redites  ,  nous  y  renvoyons  le  lecteur  pour  tous  les  détails  biblio- 
graphiques ,  nous  ne  dirons  ici  que  d'une  manière  sommaire  ce 
que  c'était  qu'un  Evangile  des  quenouilles. 

Dans  les  châteaux  des  grands  seigneurs  suzerains ,  dont  les 
épouses  avaient  des  dames  d'honneur  et  de  compagnie ,  on  se 
réunissait  le  soir  à  la  veillée  ;  là,  les  femmes  les  plus  savantes  et  les 
plus  ^rituelles,  enseignaientàTauditoire  d'admirables  recettes 
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pour  chaque  maladie  et  encombre ,  f  oire  même  pour  les  peines 
secrètes  du  cœur  :  comme  les  discours  de  ces  judicieuses  ma^ 
trônes  étaient  aussi  vraies  que  paroles  d* évangile  et  qu*elles  les 
débitaient  en  filant ,  on  appela  ces  précieuses  sentences  les 
Evangiles  des  çuenouilles ,  et  Ton  doit  convenir  qu*il  y  a  dans 
ces  recueils  du  moyen-âge ,  des  pensées  et  des  maximes  d*un 
grand  sens  et  qui  annoncent ,  de  la  part  des  dames  qui  les  ré- 
pandaient, un  grand  fond  d'expérience  de  la  vie  et  une  con- 
naissance parfaite  du  cœur  humain. 

Le  nom  d'Evangile  des  quenouilles  une  fois  admis ,  il  y  eut 
des  imitations ,  des  contrefaçons ,  des  perfectionnemensduméme 
genre.  Chaque  comté ,  chaque  cercle  de  châtelaines  avait  son 
évangUe ,  comme  plus  tard  chaque  diocèse  eut  son  catéchisme  ; 
Antoine  Duval ,  Foucquart  de  Cambray,  et  Jehan  Caron  d*Âr- 
ras  ,  devinrent ,  dans  TArtois  et  le  Cambrésis ,  les  rimeurs  ,  et 
pour  ainsi  dire,  les  éditeurs  responsables  de  ces  sortes  de  doC" 
trinaux  faits  à  rhonnenr  et  exaulcement  des  dames.  Peu  après 
rinvention  de  limprimerie ,  on  en  publia  diverses  éditions  go- 
thiques. (Voyez  les  Trouvères  Cambrésiêns^  lococUatoJ. 

Un  manuscrit  précieux  qui  parut  à  la  vente  de  la  seconde 
partie  des  livres  du  fonds  de  librairie  de  feu  Crozet ,  libraire  de 
la  bibliothèque  royale^  vente  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  Tannée 
(décembre)  1841 ,  nous  révèle  le  nom  inconnu  jusqu'ici ,  d'une 
des  femmes  qui  fournirent  aux  trouvères  la  matière  première  do 
V Evangile  des  quenouilles.  Ce  manuscrit ,  coté  sous  le  N**  1000, 
et  catalogué  à  la  page  125  de  la  seconde  partie  de  la  collec- 
tion précitée  ,  qui  ne  contenait  que  les  raretés  bibliographiques 
et  les  belles  reliures  de  la  boutique  de  Crozet,  est  in-f ',  de  134 
feuillets ,  sur  peau  vélin ,  écriture  du  X  V  siècle ,  a  deux  colon- 
nes ,  avec  miniatures  en  camayeu.  Le  recto  du  premier  feuillet , 
contient ,  en  lettres  rouges ,  le  titre  suivant  :  «  Cy  après  soni 
contenues  les  Evangilles  que  Von  dit  des  quenoulles  dittes  et 
certiffiées  par  femmes  ,  ou  la  plus  saine  partie  adjoustefoy  et 
voulentiers  mettent  à  effect  Et  la  première  qui  iadis  les  mist 
avant  fut  une  demiselle  de  village  nommée  Trânseline  ,  la 
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iouie  tieUe,  $i  comfM  Ven  4^t  jalouie  de  ien  mary  bel  et 
Jeune 

Sur  qui  maint  aguet  jour  et  nuit  mettoii. 

Et  maint preschement  en  vain  luy  pteeentoit,  9 

Au  recto  du  quinzième  feuillet  >  colonne  seconde  ,  on  Ht  : 
«  A  tantjinent  les  Evangiles  des  quenoulles  iadiz  recueil- 
liez par  honnorables  et  discrètes  personnes  maistre  Fouc- 
Q?ART  DE  Cambrât,  maistre  Antoine  du  Val,  et  Jehan 
d'Arras  dit  Caron. 

La  seconde  partie  du  manuscrit,  plus  considérable  que  la  pre- 
mière ,  contient  les  jddvineauœ  amoureux ,  livre  de  plusieurs 
demandes  et  responses  faites  en  amour  et  autrement  d  tous 
propox.  Cet  ouvrage,  imprimé  aussi  au  XV*  siècle ,  par  Colard 
Mansîon,  de  Bruges,  et  republié  récemment  à  86  exemplaires  , 
avec  les  jolis  caractères  de  la  veuve  Pinard ,  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  Evangiles  des  quenouilles ,  dont  il  est ,  pour  ainsi 
dire ,  le  complément  où  la  paraphrase. 

Le  manuscrit  dont  nous  venons  de  parler  contient ,  selon  M. 
Le  Boux  de  Lincy ,  qui  Taj^examiné ,  plus  de  matières  que  les 
imprimés  du  XV*  siècle,  des  deux  galans  traités  qui  y  sont  ren- 
fermés (i)i  ceci  confirme  ce  que  nous  avons  avancé  sur  la  multi- 


(i)  On  lild'ini  Vl-fdice  expurgatoire  duTjfllenagiana  ,  édition  de 
Parts,  17 15  ,  publié  dans  les  Mémoires  de  Sallengre  ,  tome  1  ,  page 
274»  le  passage*  suivant  qui  pourrait  bien  avoir  Irait  au  maniisciit  mff- 
me  qui  vient  d'étrr  mis  en  vente  cht^z  Croz^t  :  a  J'ai  vu  un  manuscrit 
picard  (langue  romane  du  Nord  de  la  Frauce),  qui  a  pour  titre  :  Les 
Evangiles  des  Quenouilles ,  très  dilTërent  de  rin-4°  impiimë  à  Lyon, 
che*  Jean  Maréchal ,  i493.  A  la  suite  e'tait  en  même  pjtois,  un  am- 
ple recueil  de  demandes  et  de  réponses,  des  extra  ts  desquels  Vervillea 
compose  une  partie  des  endioils  les  plus  plaisans  de  sou  livre.  Avant 
loi ,  Babelais ,  par  sa  manière  de  conter,  avait  eu  l'adresse  de  s'appro- 
prier nombre  de  bons  contes  tirés  de  Tobscurité.  Tous  deux  par  là  se 
sont  distiiiguës  dans  le  bas  comique  ,  et  ont  trouvé  de  quoi  plaire,  même 
aas  savan*.  » 
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plidté  et  les  différences  des  copies  des  EvangUei  d&$  guenoîdl* 
les;  Ménage  dit  en  avoir  vu  de  différences  espèces ,  et  il  corro- 
bore notre  opinion  touchant  ces  évangiles ,  que  nous  regardons 
plutôt  comme  un  genre  de  livres,  que  comme  une  œuvre  unique. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  nous  connaissons  maintenant  le  nom  de  la 
femme ,  qui ,  la  première ,  en  filant ,  mUt  en  avant  ces  propos  ; 
Tinventrice  ,  la  trouveresse  de  ce  recueil  est  Transilme ,  que 
Ton  peut  supposer  hardiment  appartenir  aux  provinces  du  Nord 
et  même  de  T Artois ,  puisque  ses  trois  blanchisseurs  sont ,  Tun 
de  Cambrai ,  et  les  deux  autres  d^Ârras.  C'est  dif  Nord  sans 
sans  doute  qu*est  partie  cette  lumière  de  V Evangile  des  que- 
nouilles ,  car  il  y  était  prêché  ,  enraciné ,  et  tellement  popu- 
laire ,  qu'un  des  plus  anciens  imprimeurs  de  ces  provinces ,  Ca- 
lard  Mansion ,  originaire  d'Arras ,  qui  établit  l'imprimerie 
dans  la  riche  cité  de  Bruges ,  en  1474 ,  mais  qui  n'y  publia  ja- 
mais que  des  livres  français ,  crut  devoir  employer  ses  premiè- 
res presses  à  la  production  des  Evangiles  des  quenouilles. 

M.  le  baron  de  Reiffenberg  a  nommé  Antoine  Duval  dans 
son  excellente  introduction  de  la  chronique  rimée  de  PhUippe 
Mouskes  (tome  1**^,  p.  clv  ) ,  mais  il  n'a  cité  aucune  œuvre  de 
lui  :  il  se  contente  seulement  de  dire  que  lui  et  ses  contempo- 
rains ,  qu'il  nomme  également ,  ont  laissé  des  productions  dignes 
d'éloge. 
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Ce  roman ,  dont  on  ne  connaît  pas  Tanteur,  est  basé  sur 
llûstoire  :  il  comporte  au  moins  des  détails  vraisemblables  et 
qal  n^ont  rien  de  forcé. 

Le  héros  du  roman  est  Philippe  de  Bourgogne  (de  la  pre- 
mière race) ,  né  en  15S5 ,  d^EudesIY  de  Bourgogne  et  de  Jeah- 
ne  de  France,  comtesse  d*Àrtois.  Philippe  épousa  Jeanne  de  Bou- 
logne ,  en  1558 ,  époque  où  se  passe  l'action  du  roman ,  et 
mourut  tout  jeune  encore  au  siège  d'Aiguillon ,  en  1546 ,  un 
an  avant  sa  mère ,  du  chef  de  laquelle  il  devait  hériter  le  comté 
d*Artois,  dont  l'auteur  lui  accordait  déjà  le  titre ,  sans  doute  par 
anticipation ,  et  sans  prévoir,  à  Tépoque  où  il  écrivait ,  une  mort 

n  prématurée. 


Ce  roman  eut  de  tout  tems  une  célébrité  justement  méritée  ; 
la  Bibliothèque  Protypographique  (n"*  1984  et  1950  )  en  signa- 
le deux  exemplaires  qui  figuraient  dans  la  librairie  des  ducs  de 
Bourgogne.  On  n'en  connaît  maintenant  que  deux  copies  ma- 
nuscrites ;  l'une  dans  la  bibliothèque  de  M.  Barrois ,  qui  a  servi 
ila  publication  de  ce  livre  en  1857  ,  l'autre  à  la  bibliothèque  du 
HiÀ,  fonds  de  Gaignières  ,  n"  58-21.  La  dernière  a  été  ex- 
purgée par  un  copiste  pudibond  ;  la  première ,  exécutée  par  or- 
dre de  Rodulf  9  marquis  de  Hochberg  ,  comte  de  Neuchâtel ,  de 
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Rothelin  et  de  Laxembourg,  mort  en  1487,  a  ea  rhonneur 
d*étre  examinée  et  analysée  ,  en  1782  ,  par  Tabbé  Mercier  de 
St.-Léger ,  qui  en  fit  un  extrait  pour  la  Bibliothèque  des  Ro- 
mans y  janvier  1785 ,  tome  1"*.  On  a  tiré  à  part  25  exemplai- 
res de  cet  Extrait ,  et  un  sur  peau  de  vélin. 

II  paraît  que  la  relation  dont  il  est  ici  question  ,  ne  fut  écrite 
que  plus  d'un  siècle  après  les  événemens  qu'elle  est  censé  rap- 
peler à  la  mémoire  ;  cette  circonstance ,  jointe  à  maintes  tour- 
nures poétiques ,  nous  fait  supposer  que  ce  roijM^n ,  comme 
presque  tous  ceux  du  moyen-âge ,  a  été  mis  en  prose  après  avoir 
été  composé  primitivement  en  vers.  Ce  qui  confirme  en  nous 
cette  opinion ,  c'est  le  début  de  l'auteur  qui  dit  :  «  En  lisant 
plusieurs  volumes  et  traictiés  me  suis  arresté  à  ung  livret  qui  fait 
mencion  des  hauUes  entreprinses ,  amours  et  biaux  fais  d'armes^ 
d'ung  comte  d'Artois ,  dont  la  narracion  se  fera  cy-aprés ,  au 
moings  mal  que  je  pourray,  soubz  la  correction  de  ceulx  qui 
mieulx  l'acheveroient  que  commencier  je  ne  saroye ,  suppliant 
mes  faultes  y  soient  excusées  et  corrigiées  doulcemeat  ;  car  en 
ceste  petite  euvre ,  je  ne  dois  estre  réputé  que  l'escripvaint 
qui  escript  ce  qu'il  trouve  es  aultres  volumes.  » 

L*auteur  a  donc  pris  autre  part  ce  qui  avait  été  composé  avant 
lui ,  et  ce  n'est  pas  aller  trop  loin  en  conjectures  que  de  dire 
qu*il  a  tiré  son  roman  d'œuvres  poétiques.  Nous  pourrons  en- 
core dire  à  l'appui  de  notre  opinion  que  les  poèmes  étant  des- 
tinés à  recevoir  les  honneurs  du  débit  oratoire,  ou  à  être  lus  de- 
vant de  nombreuses  réunions  de  châtelains  et  de  nobles  damoi- 
selles ,  il  est  resté  au  commencement  et  à  la  fin  du  roman  du 
comte  d^Ârtois ,  des  traces  de  cette  destination ,  apanage  ordi- 
naire des  compositions  des  trouvères. 

En  effet ,  on  lit  au  commencement  du  livre  :  «  Est  prouffita- 
»  bte  et  bonne  chose  à  oyr  les  plaisantes  lectures  des  ancien- 
•  nés  histoires.  »  Et  tout  â  la  fin  :  «  Cestuy  traictiez ,  que  l'his- 
»  torien  recommande  à  la  doulce  correction  des  lisans  et  e^coti- 
«  tans;  en  priant  Dieu  qu'il  nous  doint^  après  ceste  mortelle 
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•  vie  son  jojeulx  et  bienheurealx  paradis ,  amen.  »  Or,  les  mots 
<ifr  et  €$eùutan$ ,  sont  des  traces ,  laissées  par  le  traducteur  en 
prose  »  de  l'ancienne  rédaction  en  vers  du  roman  du  comte 
d'Artois. 

Enfin ,  le  dernier  argument  en  faveur  d*une  rédaction  primi- 
tive est  le  titre  de  comte  d'Artoit ,  donné  au  héros  du  roman. 
Philippe  de  Bourgogne  ne  fut  jamais  comte  d'Artois ,  il  était  des- 
tiné à  le  devenir  après  la  mort  de  sa  mère ,  mais  il  mourut  un  an 
avant  elle  ;  il  ne  reçut  donc  de  titre  que  par  anticipation  et 
comme  flatterie  courtisanesque  :  cela  ferait  supposer  que  le  livre 
aurait  été  composé  entre  Tannée  1558  ,  qui  fut  celle  de  son  ma- 
riage ,  et  Tannée  1560 ,  qui  devint  le  terme  de  la  vie  du  dernier 
survivant  des  deux  époux. 

Or,  la  rédaction  en  prose  que  nous  connnaissons  parait  pos- 
térieure d*un  siècle  au  moins  à  cette  époque ,  elle  n'est  donc  que 
la  reproduction  d*une  œuvre  antérieure  composée  pour  être  otite 
et  probablement  chantée  par  fragmens  dans  les  longues  écrain 
gnes  ou  veillées  des  châteaux  artésiens. 

Le  sujet  du  roman  du  comte  d'Artois  est  agréable  et  galant  ; 
il  embrasse  un  court  espace  ,  sa  marche  est  rapide  et  régulière , 
et  les  incidens  naturels  et  bien  ménagés.  Le  comte  se  marie  à 
16  ans  avec  Jeanne  de  Boulogne,  et,  peut-être  à  cause  de 
son  jeune  âge ,  son  vif  désir  d'être  père  est  déçu.  «  Desplaisant 
qu*il  ne  pouvoit  avoir  génération  de  sa  char,  »  le  jeune  comte 
quitte  sa  stérile  moitié  et  va  courir  les  aventures,  il  devient  le 
plus  fameux  redresseur  de  torts  de  la  chrétienté  ;  partout  il  se 
siguale  et  •  chascun  de  ses  cops  pesoient  la  mort  d'iin  homme.  » 
Cest  surtout  contre  les  Sarrasins  qu'un  tel  paladin  devait  diriger 
ses  armes  ,  mais ,  tout  en  combattant  les  infidèles ,  il  oublie  ses 
sermeus  ,  et  après  avoir  blessé  tant  de  monde ,  il  est  lui-même , 
navrez  amoureusement  sous  les  murs  de  Grenade.  Cependant, 
Jeanne  de  Boulogne  a  suivi  son  volage  époux  en  habit  dissimulé, 
c'est  elle  qui  reçoit  la  confidence  de  •  la  poincture  amoureuse 
qui  Taguilonne  •  et ,  qui  se  charge ,  en  bonne  épouse  ,  de  lui 


fournir  ■  l'allégeace  d'une  milaâie  qu'elle  seule  «eul  gnuir.  > 
Elle  simule  an  rendez-vous  auquel  le  comte  se  hâ(e  d'arriver  ; 
il  reçoit  les  bveurs  de  sa  femme ,  croyant  obtenir  celle  d«  la 
princesse  de  Castilte  ,  et  bientAl  le  comte  d'Artois  n'a  plus  i  ié- 
Sirer  l'héritier  qu'il  ambitionnait.  Les  deux  époui  re'riennent  i 
Arras  où  ils  ■  vesquirent  en  bonne  Iransquillité  i> ,  dit  TaDtear, 
■  tantque  la  mort,  qui  tout  affine,  les  ostadecemonde.  ■ 

Un  VBudeTille  un  peu  cru  ,  intitulé  IVinettedt  Aarbonnef  a 
été  (a  t  sur  ce  sujet.  Il  n'obtint  pas  un  grand  succrs  ;  le  sujet 
avait  été  mal  traité  ;  le  chevalereux  comte  d'Artois  et  sa  femme 
méritaieut  un  meilleur  sort. 

H.  Barroli ,  de  Lille  ,  anden  député  du  Nord  ,  aujourd'hui 
domicilié  »  Paiis  ,  et  l'un  des  plus  érudits  bibliophiles  de  Fran- 
ce ,  a  publié  le  roman  eu  entier,  d'après  le  manuscrit  qu'il  pos- 
sédait ;  les  miuialures  out  été  reproduites  ,  avec  beaucoup  de 
talent,  par  M.  Ch.  Onghetia  ,  de  Cand  ;  l'ouvrage  a  paru  chez 
Téchener, i Taris ,  en  lSS7,iu-4°de  M6  pages,  en  caractères 
gothique». 


3- 


101 


8 


2lu)tfro$  U  BùBlùxs. 


Nous  void  arrivé  au  moment  de  parler  non  seulement  d*un 
de»  principaux  trouvères  d*Artois ,  mais  encore  d*un  des  plus 
remarquables  poètes  de  tout  le  mov en-âge.  Audefroy-le-Bâ- 
tard  est  toujours  cité  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  mettre  en 
arant  Tesprit ,  la  naïveté  et  la  grâce  des  chanteurs  français  du 
Xlll*  siède.  Autant  qii*on  en  peut  juger  par  le  titre  de  Messire 
qui  loi  est  donné  dans  plusieurs  manuscrits ,  ce  personnage 
était  de  noble  famille  ;  son  caractère  de  bâtardise  ne  loi  enlevait 
ni  son  rang,  ni  son  titre  :  telle  était  alors  Tempire  de  la  coutu- 
me. Ses  poésies  sont  toujours  rangées  parmi  celles  des  trouvères 
de  r Artois  dans  les  vieux  romanciers  du  tems,  son  style  etstîs 
expressions  locales  Ty  placeraient  d'ailleurs ,  si  les  copistes  ue 
l'y  avaient  déjà  mis.  Bien  plus,  nous  le  croyons  de  la  ville  même 
d*Arras,  où  le  nom  d^'jiudefroy  revient  souvent  dans  les  chartes 
et  les  chansons  du  tems. 

Caurtoiê  d'jirras,  autre  trouvère  ,  qui  vivait  à  peu  près  à  la 
même  époque,  dit  à  lafln  d'une  de  ses  pièces ,  où  il  passe  en  re- 
vue la  magistrature  de  sa  ville  natale  : 

Je  n'ote  nomer  A  udefroy 
Trop  est  de  grand  lignage  ; 
Il  fa  preudom,  m  comme  je  croi , 
En  len  etkef  ioage. 
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i>  aoble  échevin  d^Ârras  était-il  notre  trouvère  ?  Cela  serait 
l0  ,  mais  rien  ne  le  prouve  ;  il  est  à  croire  toutefois  que  le 
ymMi  lignage  dont  parle  Courtois  avait  quelque  rapport,  fut  il 
wèDM  indirect  et  peu  légitime ,  avec  Audefroy-le-bastard. 

Baude  Fcêioul,  dans  son  Congé ,  dit  aussi  au  vers  75  : 

Slrtjfudefroî,  comment  k1\  aille 
Alerm'estueren  la  bataille 
U  Dix  m'a  eslut  premerain, 
Biais  que  viëi  pëciës  oe  m'aMallle^ 
Tant souffrerai  entre  piétaille 
Par  nuit  et  par  jour  au  aerain , 
Que  voua  porrëa  dire  à  par  main 
L'ame  t'en  va  au  souverain. 

Enfin ,  le  même  poète  mentionne  plus  loinTexistence  de  deux 
fils  du  seigneur  Audefroy  : 

Anuis  ki  m'a  mis  en  effroi , 
As  deus  fin  segnenr  Aude/roi 
Me  fait  prendre  dcKiUe  congîé  , 
Cou  à  ciaoa  (ceuxj  dont  loerme  doi. 
Ils  m'ont  amë  en  boine  foi 
Du  lor  preste  et  rapl^ië  (cautionné) , 
Bien  m'avoient  acoragié , 
Et  de  maint  anai  dess^gië. 

Nous  ne  saurions  préciser  jusqu'à  quel  point  ces  vers  se  rap- 
portent à  notre  Audefroy ,  mais  certainement  ils  ne  sont  pas 
étrangers  à  sa  famille. 

Audrefroy-le-6àtard  ne  paraît  pas  avoir  guerroyé  ;  il  ne  s'est 
pas  croisé  comme  les  preux  chevaliers  ses  contemporains;  il  pas- 
sait sa  vie  à  faire  Tamour  et  à  le  chanter,  comme  il  le  dit  dans 
ses  chansons  : 

Bien  veuil  pour  ma  dame  mourir. 
Si  li  est  bon. 
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Comme  les  dames  ne  le  Uussaieiit  moorir  qae  pour  le  faire 
revhnre  au  plus  vite ,  H  parait  avoir  vécu  fort  vieux.  Toutefois  ses 
i&oors ,  bien  qu'assez  généralement  heureux  ,  ne  furent  pas 
toujours  sans  déboire.  Un  jour,  ce  conquérant  des  cœurs  en 
trouva  un  rebelle ,  c'est  ce  que  nous  voyons  dans  les  vers  sni- 
vans: 

Netat  ma  if  en  qvel  guise 
PuitMàjoie  fenir, 
Qnaot  me  het  et  desprîse 
Çele  poor  qui  souspiie  , 
Sans  ?oloir  dëmerir  ; 
Mais  puis  qa'en  moi  s'est  misa 
AnfKHirs  qui  me  jastisi; 
Bien  dois  les  maos  soufrir. 

Se  j'ai  foloir  (folle)  emprise 
Moi  ai  à  détenir, 
Cuer  Yerai  sans  faiistise 
Qui  ne  puet  alentir. 
D'amer  sans  repentir 
Soi  par  loial  servise 
Tons  mis  en  sa  franchise 
Pour  fiiire  son  plaisir  (i). 

Audefroy-le-Bfttard  a  composé  des  romances  charmantes  et 
en  grand  nombre  ;  elles  se  chantaient  comme  les  nôtres ,  et  l*bn 
en  peut  voir  la  musique  dans  le  manuscrit  n"  7222  de  la  biblio- 
thèque du  Roi.  Dans  toutes  ces  romances  du  Xm*  siècle ,  dont 
celles  d'Audefiroy  sont  les  premières  et  les  plus  remarquables  , 
les  couplets  se  trouvent  toujours  terminés  par  un  refirain,  et  ce  re- 
frain sert  même  ,  dans  celles  de  notre  poète ,  à  la  romance  entière^ 
sans  aucun  diangement.  Il  est  une  autre  particularité  à  signaler  à 
Toccasion  des  poésies  d'Audefroy,  c'est  que  ses  pièces ,  longues 
ou  courtee,  ne  roulent  presque  toujours  que  sur  deux  rimes  , 
et  Ton  ne  s'aperçoit  pas  que  ce  véritable  tour  de  force  entrave  le 
moins  du  monde  la  pensée  ni  le  style  de  Tautear. 


a 
(i)  Manuscrit  7222  de  la  bibliothèque  du  Roi|  f*  1^7  et  suiv. 
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Le  Grand  d'Ao^y,  le  premier  qui  ait  pnrié  dWiidefroy,  et  M. 
Von  Hasselt ,  le  dernier  qui  s* en  soit  occupé ,  sont  d*avis  que  ce 
treovère  créa  la  romance,  telle  que  T Allemagne  et  T Angleterre 
j  nréiendent  Pavoir  inventée.   Le  Grand  dWnssy  avance  h  tort 

.  qa*Aodefroy  est  fauteur  du  lai  qui  se  diantait  en  Bretagne  bien 

avant  lui  ;  M.  Van  Hasselt  remarque  plus  judidiMiscnient  que  les 

t  romances  de  notre  auteur  sont  de  véritables  ballades  cuinine  la 

poétique  Allemagne ,  l'Angleterre ,  rtspatj'ue  ,  et  surtout  TÉcos- 
le  en  possèdent  de  si  délicieuses  dans  leur  aucicnne  littérature , 
avec  cette  différence  pourtant  qu'elles  n*ont  pas  la  forme  hisio- 

t  rioue  qne  la  romance  affectait  dans  Tonglue  en  Espagne  ,  ni 

celle  ardeur  de  patriotisme  et  de  révolte  contre  Tinvasion  qui 
éclate  dans  les  premières  ballades  chantées  en  Kcosse,  ni  cette 

f  Hjgte  mystérieuse  répandue  sur  presque  toutes  les  productions 

des  froiiv^''' d'Allemagne.  Elles  ont  une  couleur  cbcvaleresiiue 
^(gnl.iiite  tout'à-1a-fois qui  les  distingue,    et  leur  déuoi^meut 

'  est  toujours  heureux.  Elles  ne  célèbrent  ni  les  héros  qui   ont 

combattu  les  Maures  en  Europe  ou  les  inOdëles  dans  la  Terre- 
Sainte  ;  elles  ne  font  intervenir  ni  les  géans  ni  les  sorciers ...    . 
Rien  d'Allemand,   rien  d'Anglais,  rien  d'Espagnol.  Quelque 
chose  de  tout  français  :  des  femmes  et  des  amours,  des  maris 

j  trompés,  des  belles  qu'il  faut  conquérir  et  que  l'on  conquiert 

j  la  lance  au  poing. 

Plusieurs  des  chansons  d'Audefrov-le-BAtard  sont  adressées 
au  seigneur  de  Nesle  ;  M.  Paulin  Paris  pense  que  ce  pourrait 
être  à  Jean  de  Aesle ,  châtelain  de  Bruges ,  qui  se  cn'oisa  le 
515  février  de  Tan  1200  ,  le  même  jour  et  dans  la  même  assem- 
blée que  Quènes  de  Bétlmne  et  tant  d'autres  chevaliers  des  Pays- 
Bas. 

Les  chansons  d'Audefroy  que  nou»  connaissons  sont  au  nom- 
bre de  dix-sept  ;  elles  sont  réparties  dans  les  manuscrits  n"  7222 
'    de  la  bibliothèque  du  Roi,  n"^  7615,  venant  de  Du  Puy ,  n" 
184  du  supplément  français ,  manuscrit  du  fonds  de  Noailles  , 
n^  1989  du  fonds  de  St. -Germain ,  et  le  manuscrit  de  Berne  , 
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o**  589.  Suivant  la  judicieiise  division  de  M.  PauUn  Paris  (i), 
elles  peof  eut  être  partagées  en  deux  classes  :  les  chansons  amou- 
reuses e^les  romances  chefiieresque-*.  Les  premières ,  expriment 
Tamour  frai  ou  supposé  de  Tau  leur ,  ses  craintes ,  ses  espéran* 
ces  passionnées,  ses  protestations  d*une  inviolable  fidélité. 
Mais  la  monotonie ,  ajoute  le  savant  académicien  ,  est  le  péché 
mignon  de  toutes  ces  tendres  complaintes,  depuis  celles  du 
châtelain  deCoucy  jusqu'aux  derniers chefs-d*œii?re  du  Chan^ 
sonnier  des  Grdees.  On  dirait  qu'il  en  est  de  ces  vers ,  interprSr 
tes  d'un  amour  souvent  profond ,  comme  de  Tamour  lui-même.* 
Ils  ont  besoin  d'une  grande  discrétion ,  et  le  mystère  de  la  con- 
fidence ajoute  singulièrement  à  leur  charme.  Quant  aux  roman- 
ces d'Audefroy ,  dit  encore  M.  Paris  ,  leur  mérite  est  bien  au-* 
trement  incontestable.  C'est  le  récit  d'anciennes  aventures  amou- 
reuses et  chevaleresques.  Une  grande  vivacité  de  coloris  ^  cette 
nûfeté  tant  recherchée  et  si  rarement  découverte ,  des  détails 
pleins  de  sensibilité ,  voilà  les  véritables  titres  de  ce  trouvère  à 
notre  admiration. 

Le  Grand  d'Auss)^  a  traduit  et  analysé  cinq  de  ces  dernières 
romances  ;  M.  Paris  a  rendu  à  la  littérature  du  moyen-Age  le 
service  de  les  publier  en  original  avec  une  exactitude  conscien- 
cieuse et  des  commentaires  utiles;  M.  Van  Hasselt  (^)qm  avoue 
ne  connaître  que  les  cinq  pièces  d'Audefroy  publiées  jusqu'à 
lui,  eu  a  redonné  une  analyse  succincte  et  a  inséré  en  entier  une 
seule  d'entr'elles  parmi  ses  pièces  justificatives  ;  pour  nous , 
nous  croyons  devoir,  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  com- 
plète do  talent  d*Audefroy  et  de  sa  manière  de  penser  et  d'écri- 
re, leur  soumettre  deux  pièces  de  chacun  des  genres  qu'il  i 
adoptés.  Nous  choisirons  les  plus  courtes  romances  chevaleres- 
ques ,  qui  sont  de  petits  récits  dramatiques  et  gaUns  de  Tépo- 


(i  )  Le  Rumancëio  francois,  Paris,  Techener,  i833  .  gr.  in-12. 

(a)  Emaî  sur  l'Iiistoire  dfla  po<^io  française  es  Belgique.  Bruiellcf . 
Bmjêt ,  ib38,  io-4**>  page  i4  ^^  sniv- 
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que ,  et  nous  les  ferons  suivre  de  deux  diansons  amoureoset 
inédites,  en  regrettant  que  l'espace  ne  nous  permette  pas  de 
publier  toutes  les  productions  de  ce  délicat  et  charmant  trou- 
vère. 

HamtOLCtê  Cijnalrreiqttri. 
I.  Bble  EififEi.06  {Manuscrit  du  Roi,  7212 )• 

B^'.le  Emmelos  ez  près ,  deMons  l'arbroie  (la  (cuillëe) 

Pleure  Guy  on  ,  sor  l'herbe  qui  verdoie , 

Por  mal  mari  qui  la  bat  et  laidoie. 

Mais  por  destrainte  de  cbastoi  (crainte  de  chAtiment)  , 

Ne  puet  ion  cuer  retraire  à  soi ,  ^ 

Et  Guis  aime  Bmmeloi  de  foi  ! 

Forment  se  plaint  U  bêle  et  mont  s'efiroîe , 
Et  dit  plorant  :  —  a  Amis  trop  me  guerroie    - 
9  Por  vostre  amour  mes  maris  et  maistroic , 

»  Si  qu'onques  mes  fille  de  Roi 

»  Ne  fu  men^  à  tel  desroi  (infortune).  » 

Et  Gaû  aime  il?iiime/ol de  foi  [ 

a  Lasse  !  ou  fuirai  ?  quel  sentier,  né  quel  Yoie  ? 

»  N'ai  dëscirer^  amis,  fora  que  vous  voie. 

V  Car,  d'un  seul  )oor  à  mon  bon  vous  avoie, 

»  Tant  ameroie  le  dosooi  (le  plaisir  d'amour) 

»  Que  jamais  n'averoie  anoi  (ennui). 

Et  Guis  aime  Emmelot  de  foi  ! 

Li  suens  (le  sien)  maris  l'entent ,  moût  se  gramoie  (s'irrite) 

De  la  belle  que  si  le  contraloie  (le  contrarie). 

A  li  s'en  vint ,  parmi  les  dras  de  soie 
La  bâti  tant  que  pour  un  poi  (peu) 
Ne  l'a  morte ,  lez  le  rapoi  (près  de  la  raps,  petit  bois) 
Et  Guis  aime  Emmelot  de  foi  ! 

S'amie  entent  h  cuens  (le  comte),  vers  li  s'avoie  (s'avance). 

Sa  dolor  voit ,  à  pou  qu'il  ne  marvoie  f qu'il  n'en  devienne  fou)  : 

—  «  Bêle  Emmelos,  fit-il ,  Diex  vos  porvois  1 

»  Dites -moi ,  bêle ,  je  vos  proie  y 

V  S'on  vos  a  batue  par  mol.  9 

Et  Guis  aime  Emmelot  de  foi  ] 
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Bêle  Emmeios ,  qni  MMpiraot  larmoie , 

Li  dit  :  —>  «  Ami» ,  por  vos  les  roaos  amoie 

V  Qae  me  faiaoil  li  dai  ,  quant  vos  oomoie; 

»  Et  dit  :  de  vos  amer  o'ai  loi  ()e  n'ai  droit)  ; 

»  Or,  me  sormaine  (force)  à  estre  loi  (à  lui),  v 

Et  Guis  aime  Emmelot  de  foi  ! 

Quant  li  cuena  Tôt  (l'eotend)^  durement  lî  anoie  (le  fait  souffrir) 

L'espée  ti ait  (tire)  dontli  acirrs  bnrnoie  (brille), 

Le  dac  a  mort ,  durement  si  manoie  (tant  il  manie  bien  les  armes]i 

Sa  mie  emporte  sans  effroi 

Devant  lui ,  sor  son  palefroi. 

Et  Guis  aime  Emmelot  de  foi  ! 

En  son  pais  porte  li  caens  sa  proie , 

Sa  dame  en  ^il  ^l'^ouse),  à  li  servir  s'utroie  ^s'offre)  , 

Et  la  bêle  n'a  talent  (désir)  que  recroie  (de  refuser) 

De  luiseiviren  bonne  foi. 

Mont  s'entr'aiment  de  cuer  andoi  (tons  deui). 

Et  GuU  aime  Emmelot  de  foi  1 


On  voit  par  les  détails  de  cette  jolie  romance^  que  dans  ces 
tems  si  chevaleresques ,  les  dames ,  même  les  plus  qualiOées  , 
étaient  battues  par  leurs  maris  ;  cette  observation  de  mœurs  du 
moyen-âge  se  représentera  encore  dans  les  autres  poésies  d*Au- 
defroy-le^Bâtard ,  qui  raconte  que  la  belle  Idoine  fut  horrible- 
ment battue  par  le  roi  son  père  : 

»  Tantost ,  fait  la  pucelle  despoiller  et  desçaindre  ; 

»  Tant  la  bâti  d'un  frainc  (courroie)  là  oh  la  potataindre 

V  Que  toute  sa  char  blanche  li  fait  en  ?ermeil  taindre ...  a 

Ce  qui  veut  dire  qu'elle  fut  fouettée  jusqu'au  sang. 

CesfSadts^  où  la  brutalité  la  plus  grossière  ne  se  révèle  que  trop, 
ne  peuvent  être  attribués  qu*à  l'ascendant  qu'avait  alors  la  force 
corporelle.  L'esprit,  la  raison,  Tintelligence  Détenaient  qu'une 
médiocre  place  dans  les  transactions  de  la  vie:  la  force  brutale 
Bravait  que  trop  souvent  le  dessus. 
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B6atru. 
[Msi.  du  Roi'j^^i. —  184  Suppl.  fr, —  St.-Germain,  i«|86]. 

En  charobic  â  or  m  siet  la  bêle  Béairis , 
Uemeoie  (déniène)  soi  forment ,  en  plourant  lait  tes  cris  .* 
—  c  H^,  Diexy  omtrillcx-inoi,  biaus  pères  Jétu-Crity 
a  ËnchainU;  foi  d'Dgon,  01  qo'eo  liéve  aaet  gris  fana  Ibamire 

ren  soulève) , 
a  El  à  Doilliei  (feanme]  me  voet  preodre  li  dox  Benris,  a 

Bieo  font  asavoQi^(gout<%)  li  nuil 

Qo'oD  seot  porfinc  amor  loial. 

a  LasM  !  a  fait-elle  en  bas ,  c  que  porrai  devenir  \ 
a  Onieot  osera i-jon  devant  le  duc  venir 
a  Quand  ne  lairoie  à  mni  atoucbier  n'avenir 
a  Nul  home  fors  Ugon  s'il  m'en  loist  convenir? 
a  Bieo  li  devroit  de  moi  merobrer  (avoir  mëmoire)  et  sovtsair.» 
Bien  sont  »  elc« 

a  Dolente ,  sans  conseil,  mar  vis  onqoes  le  jor 
a  Que ,  premiei,  vis  à^UgQti  l'acointaoce  et  l'amor, 
a  Por  coi  je  perdersi  la  bs  liesse  et  l'ooor 
a  Do  dos  qnieniresail  (néanmoins]  vent  que  Paie  â  aîgaov  ; 
a  Aios  m'aura ,  se  Dieu  plaît  »  cil  qui  en  ot  la  flor.  a 
Bien  sont  I  etc. 

Que  qn'ensi  fait  son  duel  la  bêle  k  coer  irié  ; 
Uus  escniers  l'enlenl  qui  ert  de  s'smntitf , 
Eo  devant  Beatriê  sVst  en  estant  (debcni)  drëdé  : 
Quant  la  dame  Ion  voit ,  a  son  cuer  rehaitië  (encooragtjs)  ; 
Puis  li  a  son  voloir  et  son  boo  encargië. 
Bien  sont  9  etc. 

•— «  Frire,  vos  avex  bien  ni  mon  convenant  (mes  conventions]  ; 
a  Alrz>moi  dire  (Jgon ,  sans  point  d'arrestemeot , 
a  Qu'en  mon  père  vergier  l'atandmi  sous  l'aiglent  (l'^gtantier) 
a  Garde  qu'en  cesl  besoin  nel  trouve  mie  lent,  a 
Li  eacniers  respond  :  —  «  Bêle ,  à  vostre  talent  *  a 
Bien  sont ,  etc. 

Li  escuiers  s'en  va ,  tant  qu'a  trovë  Ugon  , 
Conta  li  mot  et  mot  tonte  Tentansioa 
De  belle  Béatris  à  la  cicre  &çon  ; 
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Qae  tettsonveniili  tiegne  qoe  eatr*as  dnos  £iit  ont. 
Et  quant  Ujgues  t'eoieut ,  ne  dit  ne  o  nii  non. 
Bien  loot ,  etc. 

Ugues  a  entendu  que  ditt  H  escuieri 
De  belle  Béalriê  que  l'atent  on  verriers. 
De  la  joie  qu'il  a ,  aaillit  taoïoi  e1  pies 
Et  a  dit  à  valrt  :  —  «  RrVii-t-<  n  en  aii^s 

»  Et  me  dit  &  ta  dame  j'y  vois  sans  délaies  (l'j  ▼•!•  mus  retard).  » 
Bien  sont ,  etc. 

Ugues  s'arma  tantost  il  et  sens  compaignons  * 
Et  monta  el  cheval  sans  point  d'arestisons , 
Et  est  venus  â  l'aire  où  elle  est  qui  set  bons  (d<<sirs) 
Est  preste  d'asévir  (de  satisfaire)  à  ses  devisions  (volontés), 
Ugues  tressant  li  mur,  si  l'a  mis  sur  l'arçon. 
Bien  sont  »  etc. 

Ugues  s'en  est  tomes ,  s'ammoine  Biatris; 
En  sa  terre  est  venus,  qu'ains  ni  ot  contredis. 
La  dame  ot  esponsëe ,  puis  en  6st  ses  dëlis  , 
Bonement  sont  ensemble  come  amie  et  amis. 
Quant  ses  peires  lou  sot ,  de  rien  ne  cootredist. 

Bien  sout  asavonrës  li  mal 

Qu'on  trait  por  bone  amor  loial. 

Les  trois  aatres  romances  chevaleresques  d'Audefroy  sont  in- 
titalées:  La  bêle  Isabeaus ,  La  bêle  Idoine  et  Argentine,  La 
bêle  Isabeaus  contient  14  couplets  de  5  vers,  avec  ce  refrain  : 
Et  joie  atent  Gérars.  Elle  commence  ainsi  : 

Bêle  Isctbeaus,  pucvle  bien  aprise, 

Ama  Gerarsy  el  il  li ,  en  tel  guise  , 

Qu'aine  de  folour  /Mon  d'amour)  par  li  ne  fn  requise  ; 

Ains  (mais)  l'ama  de  si  bone  amour 

Que  mieux  de  li  garda  s'ononr. 

La  belle  Isabeaa  est  donnée  en  mariage  par  ses  parens  à  un 
puissant  vavasseur,  au  grand  chagrin  de  Gérars ,  qui  attend  tou-- 
jours  la  joie,  comme  dit  le  refrain ,  et  qui  en  attendant  est 
grains  et  mariz  (triste  etfÂché).  II  se  plaint  à  sa  belle  qui  n'en 
peut  mais  ;  il  se  résout  à  aller  combattre  les  infidèles  ,  et  avant 
de  partir  pour  la  Palestine,  il  demande  un  dernier  rendez- vous 
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l^re  MS  rfif"  i  l<  ^^^^  ^^  ^^  pensées.  Celle-ci  l'accor- 

-  ^^^0  ^  font  des  adieax  touchans  ;  mais  ne  ?oili-t-il 

*      1^  ^  roulant  se  séparer,  ils  tombent  dans  les  bras  Tun 

ArfaiBv: 

5j,'fairrbtîifnt  par  docoor 

na'andu  cliaîrcnt  en  Terbour. 

■an  voit  U  criminelle  conversation  des  deux  amans  ;  la 

^^  1^  aoale  tellement  à  la  tête  qu^il  meurt  d'une  attaque 

^^^^jjj  foudroyante.  On  profite  de  Poccasion  pourTenter- 

^BlBifaitde  magnifiques  funérailles ,  et  quand  le  deuil  est 

!.  Gérars  épouse  Isabeau  par  sainte  église  ,  comme  dit  la 

?ril^  (C  cette  fois  le  refrain  change  et  dit  pertinemment:  Or 

Gérors. 

umaanc^d^  Bêle  Idoine,  qui  commence  par  :  Bêle  Idoine 

jîil  iesous  la  terde  olive ,  contient  25  couplets  de  5  vers 

^Ufandrins ,  sur  une  seule  rime  féminine.  Le  sens  du  refrain  est 

^iiîqui  éprouve  les  chagrins  d'amour,  doit  bientôt  éprou- 

^  ICI  plawi"  • 

c  Qol  ri'amonr  lent  doloor  et  paine 
c  Bien  doit  avoir  joie  piochaine.  » 

Idoine  est  surprise  par  la  reine  sa  mère  avec  le  comte  Gortt- 
n^ii ,  son  ami.  Le  Roi ,  instruit  de  Tavcnlure ,  enferme  sa  fille 
^1,119  une  tour,  après  Tavoir  préalablement  battue  comme  plâtre  : 
g  fj  tient  trois  années  consécutives ,  pendant  lesquelles  elle  a  le 
I00S  de  rêver  au  comte  Garsilion.  Enfin ,  le  Roi  fait  publier  un 
tournois  dont  le  piix  doit  être  la  main  de  la  belle  Idoine ,  aux 
fondes  tresses.   Garsilion  se  présente  un  des  premiers  ;  son 
^ante  trouve  le  moyen  de  lui  jeter  par  un  des  créneaux  de  la 
loar  une  manche  de  sa  robe  pour  porter  pendant  le  combat. 
j^nimé  par  ce  talisman  d'amour,  Garsilion  est  vainqueur,  et  ob- 
tint son  amante  : 

«  Or  a  la  belle  Idoine  quant  que  ses  currs  devise.  » 

Quant  à  la  romance  d'Argentine  ,  qui  débute  par  :  Au  no- 
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vel  tems  pateour  que  florist  l'aûbespine,  elle  se  compose  de  17 
couplets  de  7  vers  chaccm ,  dont  5  alexandrins  sur  une  rime 
féminine ,  et  deux  octosyllabiques  à  rime  masculine ,  servant 
d^un  refrain  dont  le  sens  est  :  que  femme  qui  a  mauvais  mari  , 
a  souvent  bien  du  chagrin.  Efiectivement ,  la  comtesse  Argen- 
tine y  mariée  au  comte  Ctii,  ne  lui  a  pas  plutôt  donné  six  beaut 
garçons  ,  qu'elle  le  voit  se  prendre  de  belle  passion  pour  Sa- 
Jfine  y  sa  camériste  ;  Tanarchie  se  met  dans  la  maison ,  et  la  com- 
tesse est  forcée  d'en  sortir  et  de  se  retirer  en  Allemagne ,  où 
elle  est  accueillie  par  Tlmpératrice.  Cependant ,  les  six  jeunes 
chevaliers  croissent  en  force  et  en  vailfance.  Us  se  distinguent 
partout  et  arrivent  jusqu'à  la  cour  de  P  Empereur  où  ils  font  des 
actes  de  bravoure.  Leur  mère  les  reconnaît,  ses  flls  lui  rendent 
tendresse  pour  tendresse ,  et  ils  forment  le  projet  de  retourner 
tous  ensemble  au  pajs.  L'Empereur  et  l'Impératrice  en  sont  cha- 
grins ,  mais  ils  leur  en  octroyent  la  permission  et  leur  donnent 
à  chacun  un  mulet  chargé  d'or  fln.  Avec  l'aide  des  enfans ,  et 
pente  tre  un  peu  celle  des  mulets ,  la  paix  du  ménage  est  con- 
clue ,  et  Sabine  (qui  d'ailleurs  avait  dû  singulièrement  vieillir) , 
à  tousjours  y  de  la  terre  est  banie, 

iD^antonê  ^Inumrniirs. 

[Ms,  n^  'jSiZ  de  labiblioihèq.  du  Boi,  venant  de  Du  Puj.) 

1. 
(  Cette  chanson  et  la  snivante  aont  notées  an  premier  couplet,  ) 

Se  par  mon  chant  me  povole  aligier  (alléger) 
De  l'ire  grant  que  )'ai  en  mon  courage , 
Mestier  ni  auroit  car  à  moy  rehaitier  (encourager) 
Biens  ne  mi  vanlt ,  ne  point  ni  a  souage  (soulagement)  , 
Feuille ,  ne  flonrs ,  chant  d'oysiaus  par  boscaige  ; 
Plus  sui  iriës  (fâche)  quant  plus  voi  cointoier  (se  réjouir) 
La  douce  vois  du  rotignol  sauvage. 

Dame ,  bien  vois  qu'il  m'estnet  soufifrir, 
De  vous  amer  ai  empris  grant  folaige  (témérité)  , 
Ce  a  fait  amours  qui  m'i  fist  adrecier, 
Et  mist  mon  cuer  en  si  très  haut  estage  (rang). 
Si  redoutmonlt  que  n'i  oïc  dommage 
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Car  )'ai  oï  conter  el  tetmoingoier, 

Tiop  a  grièvtf  force  de  seingaeurage.  • 

Dime  ,  pour  Dieu  ,  quar  faites  adiecier 
Vo  donaregarts  qaî  m'a  mis  en  ostaige  ; 
VoQS  savez  bien  que  m'awé»  i  jugier 
Je  soi  Yos  hona,  faite  fousai  hommage; 
Se  m'o<*cip£,  vous  i  arezhontaige. 
De  sa  chose  mal  mètre  et  empiri*  r 
N'acroist  on  pas  ne  pris,  ne  vasselaige. 

Dame ,  souvent  avez  oî  nonci^  (oui-dire), 
Que  qui  d'amoars  ne  arnt  point  de  malaige  (souflranee,. 
Veut  mie»  avoir  en  amour  recouTrier 
Que  cil  qui  sert  loiaunjent  sans  folaige  (eitravaganee)  : 
Pour  ce  vous  proy  ne  weilU^  acointier  (accueillir) 
Faus  loaangier  (trompeuse)  dont  vous  aiez  hontaige  (honte) 

Damci  merci ,  com  cis  qui  vos  proiez 
Ne  ains  vers  vos  ne  fis  mauvèa  outraige  ; 
Pour  rien  vous  proi  que  de  moi  rehait ier 
Vous  soit- il  tant  que  il  me  raaouaige  (soulage), 
Des  maus  que  Irai  pour  vous  a  hi^ritage 
Si  ne  vouspoist  es  en  chantant  vons  rcqoier 
Car  je  doul  moult  oel  teingnies  à  outraige. 

II. 

Bien  doi  faire  mon  chdntoîr. 
Puisque  j'ai  si  bonne  achoi»un. 
Quant  la  riens  que  je  plus  désir 
M'a  pi  i«*  de  faire  chanson , 
Si  ai  mnuU  avenant  raison 

De  loi  servir. 
Car  ne  puis  aulremenl  venir 

Agarison. 

Ma  loiauté  m'a  fait  souffrir 
Maint  anui qui  m'ont  fait  felrm  , 
Qui  meruidièrentdi^partir 
De  ma  dame  par  Iraïson. 
Mais  iMui  j'ai  ni'entenciun 

Que  jâ  gnerpir, 
Nr  In  qiiier  pour  nul  mal  sentir 

En  sa  prikon. 
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Oncqiiet  o'amai  à  reprntîr 
Ne  ni  Koi  faire  mespi  ison  , 
^Ains  m'i  fait  loiannienl  tenir 
Eup^rance  de  gueri  edon  (  rëcompente  )  , 
Et  se  )'ai  servi  en  pardon 

Sans  riens  m<^rir  (gagner), 
Bien  weil  poar  ma  dame  mourir, 
Si  li  est  bon. 

Mouil  memetveil  quant  je  remir  (regarde) , 
La  graiit  binulë  de  sa  fâÇOu  , 
Comment  m'osuni  si  enhardir 
Que  de  mnncuerfis.coaipaignoo  , 
A  dame  de  si  haut  renom  , 

Ponrqai  sonspir. 
Mais  bien  a  po%oir  demerir 

Ma  soupeçon. 

Si  me  laisl  biens  d'amours  jonir 
Qoe  ne  puis  amer  si  li  nom  , 
Si  que  jamès  n'en  qiiier  partir, 
Mon  cner  ains  li  octroi  en  don , 
Et  tout  mon  cors  li  abandon 

Qu'a  son  plaisir, 
Veille  en  grë  de  moi  recueillir 

Telraencbon  (rançon). 

Cette  chanson ,  facilement  versifiée,  est  d*un  très-joU  rithme. 
Les  dix  autres  chansons  amoureuses  d*Audefroy  commencent 
ainsi  : 

1.  Amours  de  qui  resmuet  . . . 

3.  Cum  esbahis  m'estuet 

3.  Dtstrois  pensés  en  esmai,  chant  de  bone  amour  sonpris. 
4*  Eu  l'ombre  d'un  vergier,  al  entrant  de  Pascour. . . . 

5.  Fine  amours  en  espérance. . . . 

6.  Ne  sai  mais  en  qoel  guise. . . . 

7.  Onques  ne  s'entant  «hanter. . .  . 

8.  For  travail  ne  por. . . . 

9.  Quant  voi  li  tems. . . . 
10.  Tant  ai  esté  pensis. . . . 
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liavAc  it  la  âaktrtf. 


Baude  de  la  Kakerie  ou  de  la  Quarrière ,  comme  le  nom- 
ment certains  copistes  ,  nous  parait  être  artésien  par  plosieurs 
motifs.  Son  nom  et  son  prénom  appartiennent  à  1* Artois  où  on 
les  retrouve  souvent  ;  son  style  et  les  mots  dont  il  se  sert  sont 
également  usités  dans  cette  province  et  le  nom  de  Dorenlot  qui 
revient  dans  ses  vers  est  tout-à-fait  de  tradition  artésienne  , 
comme  on  a  pu  le  voir  déjà  dans  notre  introdoetion. 

Ce  trouvère  est  un  charmant  chanteur,  plein  de  délicatesse  et 
de  finesse,  toujours  inspiré  par  Tamour  le  plus  tendre  et  le  plus 
vrai.  On  en  jugera  par  les  deux  chansons  que  nous  donnons  ici 
et  que  Ton  trouve  dans  le  manuscrit  N°  67 ,  fonds  de  Cangé  de 
la  bibliothèque  du  Roi ,  qui  a  appartenu  à  Guy  on  de  Sardière. 
Dans  la  première  ,  il  se  plaint  que  les  déloyaux  amans  ont  plus 
de  chances  de  succès  que  ceux  qui  sont  respectueux  et  dévoués  ; 
ces  derniers ,  dit-il,  préparent  les  voies  aux  premiers  qui  arri- 
vent seuls  à  la  curée  : 

Et  quant  Tarbres  est  bien  apareillié 
Du  fruit  porter,  donc  le  foot  recueillant» 

Cest  le  sk  vos  non  vohis  de  Virgile  appliqué  à  Tamoor  ;  c*est 
une  vieille  pensée  convertie  en  un  aphorisme  de  galanterie  plus 
moderne  que  Ton  peut  rendre  ainsi  :  «  Celui  qui  sème  dans  le 
»  cœur  d*une  femme  n'est  pas  celui  qui  y  moissonne.  » 
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Dans  sa  seconde  chanson ,  notre  troufère  juge  un  débat 
entre  son  cœur  et  ses  yeux  qui  le  rendent  malheureux  par  les 
beautés  quMls  voient  et  qu'ils  aiment  en  tous  lieux.  Cette  idée  est 
ingénieuse  et  peu  commune. 

Le  manuscrit  N®  7222  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  contient 
une  longue  pastourelle  de  Baude  de  la  Kàkerie ,  qui  lui  est 
élisputée,  et  que  d'autres  manuscrits  ont  attribuée  à  Jehan 
Erarê  ou  à  Ernous  Caupaim ,  deux  trouvères  contemporains. 
Sans  trancher  cette  question  de  propriété ,  nous  publierons 
cette  pièce ,  très-remarquable  pour  son  rithme  et  la  coupe  de 
ses  vers. 

I. 

(  Jfs.  Cangéf  67,  /n-/»,  penant  de  Guyon  de  S8rdîère,/ô  233). 
(  Le  premier  couplet  est  uotë  dans  le  maouscrit  ). 

• 

G>rooz  d'amort ,  mauulent  et  roeschii^B  (malheur) 
Me  fit  «hanter  etesmaier  (attriiter) mon  chant , 
Jadif  toloit  amort  eatre  lichiëi 
De  mes  chansons;  mes  aon  mot  deschant 
Qnanqne  je  ai  chante  en  mon  vifant , 
Car  ne  pais  mes  nul  bien  dire  d'amors  , 
Ainz  (as  de  H  ma  plainte  et  ma  clamer 
D*an  tel  forfet  dont  l'achcson  est  griés 
"^  Et  tout  li  mons  s'en  yet  apercevant. 

Trop  sont  amors  envieuses  et  (en)  vies  ; 
Tant  ont  duré  qu'eles  font  radotant  » 
Le»  fins  amis  ont  tout  adès  boisië  (trompe) 
Les  f-ius  amans  fnellent  mètre  en  avant 
Les  guerredoos,  que  li  loial  amant 
Ont  dëserfi  et  atendn  maint  jor. 
Redent  les  fans,  qui  sont  fort  trichëor  ; 
Et  quant  l'arbres  est  bien  apareilliez 
Du  frnit  porter,  donc  le  vont  recueillant. 

Et  ne  porquant ,  amors  ,  c'est  grant  përbiez 
Quant  sus  vos  met  tel  blasme  à  escient  ; 
N'est  pas  par  vos  li  mondes  enlachiës 
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Mes  par  celés  qai  noe  vont  eiMiant  * 
Quià  plusors  vacillMit  loottrer  tenblant 
De  bien  amer,  o'onrques  n'en  oui  Ultrnl  , 
Et  cil  qui  cuide  avoir  sor  toiiz  la  flor 
Souvent  avient  plus  loig  lorca  aVoseut 
Por  celui  sont  li  lolal  mécréant  ! 

A  mors ,  por  Dca  1  ne  fo»  eucorociét 
Si  j«  vos  Tois  par  gien  coniralinnt 
De  bien  am^r  gisl  en  moi  votre  fiez 
Servirai  vos  de  gré  sans  cuer  Causant , 
El  amerai  oele  qu'ai  amétant 
Fi  se  gi  ai  trouvé  cuer  boiséor  (trompeur)  . 
Tant  servirai  qu'il  l'en  prendra  pitiez 
Car bidu servir  t'et  dur  cuer soupluiaut («omplaisaut]. 


II. 


(Mem,  f'  224*  —  ^  premiei  couplet  est  également  oot^f). 

—  Chanter  m'estnet,  et  s'  ni  sai 
Reson  porquoi  doie  clianier  ; 
Bien  se  puet  ma  dame  vanter 
Qti'ele  m'a  fet  et  triste  et  gai. 

Mis  m'ont  amors  en  grant  esmai  (trouble), 
S'est  grant  merveille  quant  je  chant 
Mes  por  ma  dolor  confoiter« 
Et  por  amor  faz  en  chcinlaut 
Chançon  ,  et  sans  rime  et  sa  os  chant. 

—  Cueff  je  t'apel  de  traîson 
Qui  m'as  mis  en  si  grant  crronr, 
La  dont  n'istra  mèsaullre  jor 
J'ai  mis  moi  et  toi  en  prison. 
Plaie  m'as  fet  sans  gurrison 

Se  la  bêle  por  qui  me  dueil 
Ne  rasonage  (soulage)  ma  dolor, 
Cuer^  ce  m'as  tu  fet  ou  mi  oil 
Qui  sont  plaint  d'oulrage  et  d'oi|$ueil. 

—  Sire,  ce  n'ai'ge  mie  fet 
C'on  fet  votre  oïl  li  orgeillcus, 
Qui  regardent  partout  les  leus  , 
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Qu'il  voient  oa  soit  bel  ou  lait. 

Si  ionl  |>reini(>r  tout  ior  agnil  (emb&chrs)  ; 

Knti  me  niODsti  oient  il  dui  (eux  deux] , 

NVgt  pas  mrrveille  je  «uit  8fU8, 

Moult  me  poiae  ilenoblre  ennui 

La  coupe  (tauttr]  en  demandes  autrai. 

—  Cuer  respondës  :  y  os  font  li  oil 
Porqiioi  plédier  vos  escoo vient 
Nus  de  no»  ne  va  ne  ne  vient 

Qui  ne  fau  par  votre  yueil  (volontë). 

Mus  ne  poons  passer  le  seuil. 

Se  nos  n'.vons  de  vos  cnngië  (permission)  ;. 

Nos  querons  ce  qu'au  caer  convient 

Petit  aurions  esploilié 

Se  nos  n'i  sonmes  envoie. 

—  Par  votre  rcsponse  ai  prouve 
Qu'ambedui  (que  tous  deus)  m'avez  deç<fu, 
Oi7  volt-ntièrs  avez  véu 

Ce  que  lonc  tems  m'a  jà  grève  ; 

Mai  raesage  (messagt-r)  ai  eu  voa  trouvé. 

Li  cuers  qui  là  vos  euvoia  , 

Dont  il  a  tel  dolor  en  , 

Soi  méismfs  i  engingna  (trompa) 

Se  la  bêle  merci-  n'eu  a. 
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(  Bibliothèque  du  Roif  M.  n®  7222  i/*  99  »  *^  )■ 

lei-  main,  pensis chevauchai  (1) 
Lès  oire  sançoie , 
Pahtorel  chantant  trovai 
Dt^menani  grant  joie  , 
Cor  avoil  geni-et  avenant , 


(1)  On  lit  la  note  suivante  en  marge  dn  manusrrit  :  a  La  table 
attribue  avec  plus  de  raison  cette  chanson  à  Jehan  Erars  »  Un 
antre  manuscrit  (len<^i8>$S.  E.)  de  la  bibliothèque  du  Roi  l'attribue  à 
Brnous  Caupains  (voir  Eruous  Caupaim»  dans  les  Trouvères  du  Mai- 
naut  et  du  Brabant ,  sous  presse.) 
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Si  mat  l'am»» 
jeVaurai 

S-.com  «  cb.»u.U.o" 

SrtchaoxUp^o»-'' 

Si  l'em»'*'* 

Eteoaim».  ;„i,i 

SiV.dit»»""^^ 
OÏJoreoloUO. 

Dit»  robio , 

Se  ceit  ma»»  » 
Je  iDOtta^l 

Et»erciV.c..e,  ,,„,il. 

Q„eqoeUp\o'e«t 

Detotio»»'^ 
lii  e»t  P<t'^ 
Celé  a  d»*  •. 
O  que  te»»»     . 
D'amer  mo"».' 
Ici  o'eo  »■»»"' 
8eloin'«»»'.. 

Se  tet  1»  *•' 

CeUcuirienxneU'-' 

ï.leot  te»  »'"•'''*" 
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Par  le  col  Tembrace , 

Vers  toit  Tettraiot  moot  doacement. 

Cil  se  deffeot  trop  dareraent  » 

Si  a  dit  :  o  qoel  folor, 

Quant  voatre  auior 

Et  yofttre  hooor 

M'avez  abandonnée. 

L'amoi  q«i  m'est  féée 

C'est  la  plus  desirrée. 

Que  que  celé  ensenc 

Robin  embrace  et  acole 

Es  vos  Marot  au  cner  fin 

Qui  se  tient  por  foie 

Huchant  s'en  fait  :  trahi  !  trahi  \ 

Robin  Toî , 

Vers  li  sailli , 

Si  li  a  dit  : 

O  dnce  sner ! 

Tu  as  mon  cuer 

Nel  jeter  puer , 

Je  t'ai  m  kans  décevoir, 

Je  yoi  ce  que  je  désir 

Si  n'en  puisjoie  avoir. 

Celé  Tôt  qui  bien  l'entent 

Mes  ele  n'en  a  cure 

Et  Robin  vers  l'autre  atant 

Cort  grant  aleure  (grand  train) 

Mes  celé  nel  atendi  paa , 

En  est  le  pa^ 

Li  jeté  un  gas  (une  raillerie) , 

Si  li  dit  :  o  fols  Robin , 

Lai.  toa  chemin 

Par  cest  matin 

Si  va  tes  bestes  gnarder, 

Ostez,  SAHaoiidonc  vilains  amer, 

Nenil  voir 

S'il  aime  jâ  Des  ni  soit. 

Quant  Robins  sot  raroprosner  (railler) 
Si  respoot  |^r  iic  : 
Brie  laisssez  moi  ester 
Voatre  vente  empire 
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Jà  m'en  projastes  vo»  avant 

Bien  fif  temblant 

NVd  ni  talant  (détir) 

N'eocor  n'en  ai. 

O  Robin ,  ret ornez , 

Et  se  fot  volez 

M'annor  aurez 

Cnile  vos  daim  aCsnU 

Trop  s'avileoist  pucele 

Qai  d'amer  vait^proiant. 

Celé  respont  sa»*,  targirr  : 

Folz,  ton  gaber  laisse  j 

Folie  le  fiai  cuiJier 

Que  de  cuer  t'amaisse  ; 

D'amer  garçon  noient  ne  aai , 

Bien  te  gabai  (raillai) 

Quant  t'en  proiai , 

Or  i  pei  t  o  non  porquant 

Por  ton  bel  chaut 

£n  oï  talant 

Mai*  or  chaogië  m'ai 

Vos  n'i  venrez  mai» 

A  tel  abandon 

Coart  (poltron)  vos  trovai. 


Le  manuscrit  de  Cangé  n"*  65  ,  petit  in-4^,  an  f  174.  v",  con- 
tient une  chanson  sous  le  nom  de  Oededela  Corroierie,  qui  ne 
paratt  que  celui  de  Baude  de  la  Carrière ,  mal  cop.ié ,  et  qui 
commence  ainsi  : 

a  Tôt  soit  mes  cuers  en  graiit  desespérance-  » 
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Le  troofëre  Bande  Fastoal ,  né  et  florissant  à  Ârras  pendant 
le  Xin*  siècle  «  nous  a  laissé  une  pièce  très-remarquable  ,  sous 
le  titre  de  Congé ,  qui  donne  plusieurs  renseignemens  particu- 
liers sar  sa  vie  et  sa  personne.  Méon  ,  qui  Ta  publiée  au  tome 
i**',  page  III  de  ses  fabliaux ,  dit  que  c'est  la  seule  pièce  qu'il 
ait  découverte  de  ce  poète  artésien.  Elle  figurait  dans  le  n^*  2756 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  duc  de  la  VaRière ,  on 
peataujourd*hui  la  voir  au  n**  7218  des  manuscrits  français  de 
la  bibliothèque  du  Roi. 

Le  Congiè  Baude  Fastoul  est  fait  à  Timitation  du  Congié 
d'Adam  de  le  Halle,  mais  il  n*a  garde  de  le  valoir,  ni  sous  le 
rapport  du  style  ,  ni  sous  celui  de  la  force  et  de  la  finesse  des 
pensées.  Il  renferme  des  adieux  à  ses  compatriotes  et  à  ses  bien- 
faiteurs d^Ârras ,  qu'il  est  obligé  de  quitter,  dit-il ,  à  cause 
d'une  maladie  honteuse  qui  le  faisait  fuir  de  tout  le  monde.  C'é- 
tait probablement  la  lèpre  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
s'agissait  d'une  affection  cutanée  ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  ce» 
vers: 

A  .tai  dea9  me  sui  di  scouTers 

Muimlrë  liur  ai  a  iex  ouvers 

Que  met  coisiciis  (peoii)  devient  basane. . . . 

U  avait  gagné  cette  maladie  dix-huit  mois  «auparavant  à  un 
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toarnoi  où  il  assistait ,  et  elle  était  devenue  incurable  après  loi 
avoir  pris  d^abord  au  ventre ,  à  ce  qu'il  dit  lui-même  : 

Mesmaas  kicst  tournënà  plane 

Dont  cascunt  dit  que  nus  ne  sane  (ne  guërtt ,  de  sanare) 
Maus  ki  m'a  pris  a  le  boitoire  (nombril) 
.  Me  semout  qae  ne  me  despoire  , 

Ponrdolour  qae  mes  cors  reçoit 

Le  Congé  ou  les  adieux  de  Fastoul  sont  empreints  d^une  tein- 
te de  mélancolie  et  de  tristesse^  qu'on  ne  trouve  pas  dans  ceux 
de  Jehan  Bodel  et  à' Adam  le  Bossu  ;  cette  couleur  est  due  né- 
cessairement à  la  situation  particulière  et  maladive  du  poète 
car  ordinairement  l'humeur  chagrine  n'est  pas  celle  de  nos  trou- 
vères du  Nord.  C'est  l'abandon  dans  lequel  était  tombé  Baude 
Fastoul  qui  lui  inspira  son  Congé ,  dont  le  début  est  ainsi  for- 
mulé : 

Se  je  Savoie  dire  on  faire 
Cose  ki  autrni  àiuêt  pluire  , 
J'en  aroie  moult  bien  loisir  ; 
Mais  mi  anaie  et  mi  contraire  , 
Me  font  si  coi  tenir  et  taire 
Que  je  criem  â  cascun  nuisir  : 
Mais  on  se  puet  bien  trop  taisir. 
11  me  vient  un  poi  à  plaisir 
Que  je  die  de  mon  afaire: 
Dix  ki  a  fait  sur  moi  lai»ir 
Un  mal  dont  il  m'estuet  nuisir, 
Disl  que  devant  lui  souef  flaire 

Plus  loin ,  le  poète  se  plaint  encore  de  son  isolement  et  dit 
qu'il  a  presque  perdu  la  voix: 

Mais  or  est  autres  U  con^aus 

Nos  ne  veut  vers  moi  retorner 

Ne  je  ne  pais  mais  haut  crier, 

Car  douze  mois  en  Van  suisraus  (enrhnmë,  rauque). 

Ce  Congé  de  Fastoul ,  ainsi  que  ceux  de  ses  contemporains  et 
compatriotes  Bodel  et  de  le  Halle,  contiennent  un  très  grand  nom- 
bre de  noms  des  familles  qui  existaient  à  Arras  dans  le  XIII*  siè- 
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de.  On  j  trouve  même  quel  était  l'état  social  de  ces  familles , 
dont  quelques-unes  se  sont  peq;)étuées  jusqu'à  nous ,  avec  des 
fortunes  diverses.  Telle  d'entr' elles ,  jouissant  en  ce  tems  là 
d'une  position  élevée ,  est  tombée  depuis  ;  telle  autre ,  signalée 
comme  tenant  un  état  médiocre ,  a  monté  au  premier  rang  de  la 
société  :  Û  faut  souvent  bien  moins  de  cinq  siècles  pour  voir  de 
ces  métamorphoses  dans  la  même  ville. 

Notre  trouvère  s'annonce  dans  ses  vers  comme  cousin  de  Ro* 
hertée  Gouve,  issu  d'une  famille  artésienne  non  encore  éteinte , 
et  qui  n*e8t  pas  restée  étrangère  aux  lettres  : 

Saint  à  Nicholoo  Godin  , 
Robert  de  Gouve  mon  couain  , 
Bande  le  fil  segneur  Heu  vin  , 
Si  je  pub  y  a  ena  parlerai. . . . 

n  composa  sa  pièce  après  la  bataille  de  Haveskierke  et  de  Cas- 
sel  ,  où  Jehan  de  Lens  figura  : 

Cnert ,  va  prier  Jehan  de  Lens, 

Celui  ki  à  cier(qiii  aime)  les  flamens, 

De  Haveskierke  et  de  Catsrl 

Ponr  Dieu  k'il  ne  soit  mie  leos  , 

Mais  pour  m'amonr  vaist  âDourleos  yCtc. 

Fastoul  parait  assez  fier  des  bonnes  connaissances  qu'il  avait 
dans  sa  ville  natale  ;  ainsi ,  par  exemple ,  il  n'hésite  pas  à  se 
vanter  de  sa  liabon  avec  le  Mayeur  d'Arras ,  qui  lui  portait 
quelqu'amitié  : 

Pitiëi ,  par  mon  consel  iras 

Congië  prendre  au  Mayeur  d'Arras , 

Car  il  me  sciait  avoir  kier  (cher,  me  chérissait). 

Dans  un  autre  endroit  (vers  655] ,  il  dit  avoir  vécu  sous  l'évè- 
que  Lambert ,  dont  il  eut  à  se  louer  : 

Jehan  Tnrpin ,  bian  dons  compère , 
Congië  demane  con  à  mon  père , 


S" 


1  Tout,  et  an  tnquE  Lam. 


EnBn .  Baude  Fastoul  cite  dans  ton  Congé  une  fonle  de  trou- 
vères et  de  seigneurs  contemporains ,  tels  que  Adan  ,  OU  de 
^«nri(qui  doîtétre^damle  £ojfu  à,'Arrai),  Lambert  FerrU, 
Jehan  Bodel,  Audtfroi,  Huet  le  Chdttlain  d'Arrat, 
Amion',  Philippe  VerSière ,  Robert  du  Chdtet,  GUleti» 
Courettlet ,  GautUr  d'Arras ,  le  seigneur  d« /a  ThiatUoit  , 
un  chevalier  de  Baeeeowrt  et  f  tmy  ,  et  beaucoup  d*aiitrM  , 
dont  les  noms  accusent  un  fait  qu'il  nous  importe  de  faire  rei- 
•ortir,  c'est  que  les  trouvères ,  par  cela  seul  qu'ils  taisaient 
des  vers ,  étaient  cho>  es,  reçus  et  fêtés  dans  les  meilleures  mai- 
sons et  les  plus  comtortables  châteaux  de  la  contrée  qu'ils  habi- 
taient. Il  arrivait  alors  ce  que  disait  ingénument  l'auteur  da 
fabliau  de  Saint-Pierre  et  du  Jongleur,  i  savoir,  que  daiu  le 
partage  que  Dieu  flt  de  la  terre ,  les  ménestrels  étaient  dotuiés  à 
Dounir  aux  barons. 
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Ce  trouvère  a  en  le  désagrément ,  comme  beaucoup  d*autres, 
d^aToir  son  nom  tronqué  par  presque  tous  ceux  qui  ont  parlé  de 
lui.  La  Croix  du  Maine  TappeUe  Ausaux  d'Arras ,  en  ajoutant 
néanmoins  qu'on  le  nommait  aussi  Car  Au$aux,  Ceux  qui  ont 
le  mieux  écrit  son  nom  le  désignent  par  Carauiaus  ou  Cara- 
sau$.  Il  paraît  que  sa  famille  avait  une  de  ses  branches  établies  en 
Normandie  ,  car  Tabbé  De  la  Rue  cite ,  dans  son  Essai  sur  les 
Trouvères ,  etc. ,  (  tome  5 ,  page  207  ) ,  un  François  Carau- 
saus  ou  Carazol ,  trouvère-chanoine  de  Rouen ,  dont  plusieurs 
parens  figurèrent  d*une  manière  distinguée  parmi  les  dignitaires 
de  Téglise  de  cette  ancienne  cité.  En  1529  »  Mathieu  Carasaus 
est  qualifié  jadi«  arehidiaere  du  grand  Caux,  et  en  1422  , 
Benri  V  d'Angleterre  nomme  Jean  Carausaus ,  chanoine  de  la 
même  église. 

Carasaus  d'Arras  vivait  vers  l'an  1260  ;  il  versifiait  facilement 
et  avec  une  certaine  élégance  ;  il  nous  a  laissé  six  chansons  , 
dont  quatre  se  retrouvent  dans  les  manuscrits  u^  7222  et  n**  67 
fonds  de  Cangé  delà  Bibliothèque  du  Roi ,  et  dont  deux  repo- 
sent dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican ,  à  Rome. 
Ces  dernières  commencent  ainsi  : 

I*  a  NVftt  pas  sage  ki  me  tourne.  • ...» 

2    «L  Pour  ce  me  BUÎB  de  chanter  entremis. ..  .9 
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La  muse  de  Carasaoz  8*eihalait  en  plaintes  amoureoses;  il 
nomme  sa  dame  Bone  dans  ses  chants ,  et  dit  qu^il  est  ami  ian$ 
amie  ;  toutefois  il  ie  fie  en  amoun.  Il  avait  poar  habitude  d*a* 
dresser  ses  chansons  à  quelqo*ami  on  à  un  grand  seigneur  : 
deux  sont  envoyées  à  Jehan  de  Dompierre  et  one  antre  à  on 
Bérengier  qui  nous  est  inconnu. 

Nous  allons  donner  un  échantillon  du  savoir-faire  de  ce  trou- 
vère Artésien ,  par  la  publication  des  pièces  suivantes  dont  au- 
cune encore  n'a  vu  le  jour. 

I*  Chanson  ,  dont  le  premier  couplet  est  noté. 
Mt,  Cangé^  ^7»/^  273. —  Provenant  de  Guy  on  de  8ardièrt, 

PuiM|ae  j'ai  chanton  mëue 
Por  la  tiès  mrilltirda  moot  (do  monde)  , 
Jà  ne  m'iert  (me  sera]  l'amor  yoloe  (?) 
Qnerant  (cherchant)  ai  el  cuer  parfont 

Mez  plas  qn'aulre moot 

Car  se  ma  paine  est  perdue 
Sachent  bien  tuit  cil  qui  sont 
N'est  je  l'amor  déscréue. 

Dek  !  cou  ment  seroit  crëne 
Ceste  amor  qui  me  confont , 
Quant  jà  neseraséue 
Se  par  uknI  ne  la  despont  (certifie) , 
Mi  oil  et  amors  me  font 
Dont  ma  mort  ai  connéue 
Se  dous  espoir  ne  deffonl 
Despërance  qui  m'argue. 

/e  n'ain  pas  d'amor  dmibliêre 
Car  adês  me  fa  croissant 
L'amoie  si  m'est  si  fière , 
Que  por  el  me  pleur  ne  chant 
Mes  je  me  confort  de  tant 
Quant  mors  est  bien  droiturière , 
Porfere  Irs  siens  joians 
Mes  pot  en  est  costumière. 
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La  6ne  biautë entité 
Dont  dame  Dei  doua  tant 
A  celui  que  plus  ai  chiêre 
Tient  mon  cner  très  hn  amant 
«.  Tout  adés  vis  en  dormaut 

Et  mes  ruer»  mVst  ai  trîchierre 
Qu'il  me  fet  chanter  ploraot 
Tant  a  diverse  manière. 

Las  !  je  n'os  fere  sene  , 

La  fas  en  ch . . .  tant 

Car  trop  seroie  outragif  re  ; 

Si  ne  aai  coument  ne  quant 

Puisse  avoir  un  biau  ienblant  , 

Quant  voi  ma  dame  en  la  chière 

A  paines  en  esgardant 

Et  puis  mes  eus  (  jeux  )  trère  arrive. 

Chançon,  ya-t-en  maintenant, 
Di  à  Jehun  de  Dampierrt 
Conques  noi  (je  n'eus)  fors  en  sonjant 
Joie  de  ma  dame  chière. 

Si  le  poète  n'exagère  rien ,  on  ?ott  qu*il  n'était  guères  hea- 
renx  en  amour  et  qu'il  a  bien  raison  de  se  plaindre ,  puisqu'il 
n'obtint  jamais  de  faveurs  de  9a  dame  ,  si  ce  n'est  en  songe.  Les 
deux  chansons  suivantes  prouvent  que  le  pauvre  Carasauz  était 
presque  poussé  au  désespoir  par  les  rigueurs  de  sa  belle  : 

II*  Chahsov,  —  Ms,  'jiiLit  fo  184»  vo  avec  musique, 

Com  amans  en  desperance 
Citant  com  si  désespères 
Que  j'ai  moult  pou  desperance 
D'amie  ne  d'esté  amés , 
Quai  n>es  cuers  s'est  atomes 
A  penser  a  ma  grevance. 
Et  si  n'ai-)e  pas  doutance 
Que  pas  mal  en  soit  tornés 
Dam  en  loial  soufrance. 

Pou  d'espoirs  en  snrcnidance  (présomption) 
Ble  fait  doloir  plus  qu'assez  ; 
Amors  preot  sor  moi  yentance 
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Se.»  volnira  ent  et  nfi>  8  g'  et 
C»T  por  li  servir  fbi  nëc 
Je  n'en  aurai  repen tance 
Ne  ma  dame  malvaeillance  . 
Mieos  en  vacill  estre  grf  vez 
Et  morir  en  atcndanl. 

L'îihele  vermeille  et  bïanrhe  , 
Boue  «le  très  tyrans  biautés 
En  vofttre  douce  tembUnce 
Ne  doit  manoir  cruauté; 
A  roê  est  si  mes  pensifs 
Que  je  n'ai  de  moi  poissante  , 
Ains  sui  de  mort  «  u  balance 
Car  n'en  puis  estre  eschapez 
Se  pitiés  ne  m'en  avance. 

De  m'amorouse  folie 
Ne  me  porroil  nus  oster 
Hé  las!  folors  n'est  ce  mie 
Qu'aillois  ne  luepaisdooer) 
Ne  ne  quier  neis  penser 
Qu'a  mors  a  tel  seignorie  ? 
Quele  me  destraint  et  lie , 
Nonques  ne  m'en  seuguarder, 
Ordoint  Dex  quel  ne  m'oublie  ! 

Dei  I  com  est  amors  hardie , 
Quant  cle  me  fait  oser 
A  penser  par  sa  niaislrie 
Là  où  ne  puis  achiëver  ; 
N'en  puis  m;i  dame  blasmer 
Quar  jà  ne  li  iert  gehie  (confessé) 
Ma  très  amorouse  vie  ; 
J'uim  mieus  sans  proicr  chanter 
Quele  m'en  fust  anémie. 

Berengier,  de  bien  amer 
Vient  hoQors  et  cortoisie. 
Va  lors  est  en  vous  norrie 
Ne  l'en  laissier  eschaper 
Por  chose  qne  nus  en  die. 
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III. 

Idem ,  /°  t85 ,  3e  chanson. 

Fine  amort  m'en?  oie 

Talent  déchanter, 

Quar  nui  ni  a  (ou  m'a]  en  voie 

De  ti  haut  amer 

Que  )à  ni  qait  achiever. 

Car  graot  folie  feroie 

Vis  (?)  t'a  ma  dame  disoîe 

Dont  me  vient  li  roaiis  d'amer. 

Se  la  tîmpl^et  coie 

Daignait  amender 

Que  je  fusae  en  joie 
•  Por  moi  conforter, 
Ploa  ne  li  quier  demander 
Car  liés  (gai)  et  joiant  seroie , 
Et  pins  bien  conquit  auroie 
Qu'antre  ne  poroit  doner. 

Bêle  donce  amie , 

Chantant  merci  qoier^ 

B«Ie  à  droit  nomëe, 

Qu'autre  messagier 
Mi  ot  por  moi  envoier , 
Car  raiiODS  le  me  devée 
Por  ce  n'est  pas  onbliëe 
L'amortdoot  je  n'os  proier. 

Bianté  honorée , 

Qui  fait  aprisier 

A  Des  assenëe 

Et  fin  euer  entier 
A  celi  en  qui  dangier 
M'a  mis  ma  foie  pensée  , 
Qui  tan  test  desmesarée 
Qu'a  merci  me  foit  cuidier. 

Dame ,  vostre  aie  (secours) 
En  chantant  vous  pri  ; 
Mes  cuers  por  ma  vie 
Desirre  merci. 


a 


U^IIm'  miitgiiifailfi, 
Amonùrtiimilbiillûi 
Qiir  JBtntitiibîflB  urrie 


Sui,  de*  qui  la  ti 
Rauoai  DiedeSc  (ma  manqu*]; 
EnimoMmiiE, 
TaolloisuDicnl  l'*iMnie'i 

PorreilorliVIem'oDllI», 
C'oDqnti  Dc  m'co  rep«Qti. 

Jahan  lit  Dompient  di 
Q<i'il>ildeb»nrHraenTW. 
Car»  Irai  en  ninlrcplie, 
AniDr  le  tjmoigoe  cnii. 

Il;  a  une  dernière  chanson  dans  le  mAnMmaniucrit,  qiù 
commence  ainsi  : 


Nous  ne  la  publions  pas  ;  te  trouvère  s'apesanlisaant  com- 
plaisammenl  sur  les  ch>irnies  du  printems  et  de  sa  belle  ,  elle 
ferait  prcsqu'un  double  emploi  avec  les  couplets  précédens. 
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Colar^  U  0outt)tlUnr. 


Colin  y  Cholar^  ou  Colars  le  Bouthillier  ou  le  Bouteiller, 
était  issu  d'une  noble  famille  d'Artois  et  vivait  à  la  fin  du  Xlll* 
siècle.  Il  se  trouvait  lié  avec  tout  ce  que  son  siècle  et  son  pays 
renfermaient  d'hommes  distingués  et  éclairés.  Nous  voyons  par  ses 
poésies  mêmes ,  et  par  celles  de  ses  contemporains,  les  relations 
qu*il  eut  avec  Rogon  de  Sapegnies  ,  Phelipot  Verdière ,  Jehan 
de  Neuville ,  Guillaume  H  Winiere  et  Adam  de  Givenchi , 
presque  tous  trouvères ,  et  ce  dernier  gentilhomme  artésien  com- 
me lui ,  et  Tun  des  nombreux  chanteurs  que  le  moyen-âge  vit 
■naitre  et  mourir  dans  la  riante  province  de  TÂrtois.  Le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  n^  184  du  supplément  français 
(fonds  nouveau),  qui  contient  plusieurs  chansons  de  Colars  H 
Bouthillier  ,  nous  a  conservé  ses  armoiries  ;  ce  sont  des  armes 
parlantes  :  on  y  voit  un  écu  de  gueules  aux  trois  flacons  à  dou- 
ble ventre  d'or.  Cette  circonstance  peut  faire  croire  que  le  trou- 
vère Artésien  est  de  la  même  maison  que  Jehan  le  Bouthillier , 
auteur  de  la  Somme  rurale ,  qui  porta  des  armes  parfaitement 
semblables.  (Voyez  son  article  dans  nos  Trouvères  de  la  Flan- 
dre et  du  Tournaisis  (1). 


(i^  ParU,  Tëchener,  grand  iii-8  ,  1839,  page  287. 
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Notre  chanteur  artésien  était  aassi  peut-être  de  la  même  h" 
mille  que  Jehan  le  Bouteillier,  sculpteur  et  architecte ,  vivant 
vers  le  milieu  du  XIV"  siècle  et  dont  le  nom  se  trouve  consigné 
au  pied  d^un  bas-relief  du  chœur  de  Téglise  Notre-Dame  tfe 
Paris: 

«  C^est  maistre  Jehan  Ravy,  qui  fust  masson  de  Nostre-Dame 
»  de  Paris ,  par  Pespace  de  XXVI  ans^  et  commença  ces  nouvel- 
•  les  histoires;  et  maistre  Jehan  le  BouUiUier^  son  nepvea  , 
»  les  a  pat  faictes  en  Pan  MCGCLI.   • 

Par  ce  terme  de  masson ,  on  entendait  alors  ce  que  nous  en* 
tendons  aujourd'hui  par  la  qualiBcationd*architecte ,  et  presque 
toujours  Parchitecte  était  sculpteur,  ou ,  comme  Pon  disait  alors, 
tailleur  d'images. 

Outre  les  relations  que  Colars  H  BouthUlier  engagea  avec  les 
personnages  distingués  de  sa  province ,  il  en  eut  aussi  avec  les 
étrangers ,  car  il  voyagea  en  France  et  particulièrement  en  Tou- 
raine ,  où  il  lui  arriva  une  aveotjire  galante  qu'il  retrace  on  peu 
crûment  dans  une  pastourelle ,  selon  la  mode  du  tems. 

Colars  li  BouthUlier  est  un  des*  plus  féconds  trouvères  du 
paj  s  ;  il  nous  reste  beaucoup  de  pièces  de  lui  ;  il  s'essaie  à  la 
fois  dans  le  jeu-parti ,  la  chanson^  et  la  pastourelle  ,  et  il  réussit 
assez  bien  dans  ces  divers  genres  de  poésie.  Comme  il  n'a  rien 
été  publié  jusqu'ici  de  ce  chanteur  presqu'inconnu  ,  nous  allons 
donner  ici  ses  principales  œuvres  : 

CHANSON. 

{Bib,  du  RoiyMs,  fondsCangé,  no  67  ,/©  236) 

Je  n'ai  pas  droite  arheson 
De  fere  cbaoçon  jolie 
Car  oncques  o'oi  guerredon 
Df  chanter  jor  de  ma  vie. 
Me's  porce  ne  lërai  mie 
A  seivir  sanz  iraïson 
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Ma  dame  ,  qui  parretoir 
Dëast  bien  avoir  merci 
De  son  ami. 

Mëf,  ti  me  dont  Dez  pardon  , 
Douce  dame  ren? oisië , 
Jam^  ne  ferai  chançon  ^ 
Se  ceate  n'eat  recoeillie 
En  gré  de  vottre  partie  ; 
Car  onqoei  n'oi  se  mal  non 
D'amor  et  si  a  donz  non  ; 
liés  ooqnes  n'oï  bien  d«fi  ^ 
Ce  poise  mi. 

Poisqa'amors  m'aesprouvé 
A  loial  en  son  service , 
Bien  dëust  estre  trouve 
Par  droit  pitië  et  franchisa 
Eo  celé  qui  par  devise  , 
A  eu  li  pris  et  biauté  ; 
Car  onqnes  n'oi  volenté ,. 
Si  en  poisse  joîr 

De  li  tralr.        • 


Dame  y  je  preog  en  bon  gré 
Le  mal  qui  SI  oie  jostise, 
Car  tost  m'aurez  repassé 
Quant  pitié  vos  en  ert  piise. 
fiele  et  sage  et  bien  aprise 
Dooz  cuer  pltin  d'umilité^ 
Nnle  riens  ne  m'a  greré 
Ne  ne  me  fet  m'assentir 
Fors  mi  desir.^ 

Je  ne  m'os  tant  enbardir. 
Certes,  douce  amie  ehière  , 
Que  je  vos  ose  gebir  (découvrir) 
Mon  cuer  en  unie  manière , 
Fors  qu'en  chantant.  Ma  proière 
Daigniez,  s'il  voaplest  ,o1r  ; 
Or,  fêtes  vostre  plesir 
De  moi,  ear  tôt  ligement  (sans  r^rve). 
A  vos  me  rent. 
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Çottecaetn  i 

SoVeol  toi         (.^cotnV*""*' 
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N ule  rient  ne  mi  paet  yaloir 
Tant  coD  merciz  amor  guérir 
Met  ge  puit  merci  i»'aiinort  afoîr 
Ne  fet  met  maa»8oiiffrir, 
Bia  dame,  por  qai  je  toatpir, 

EtDoUetjor; 
Si  ai  ti  tret  graot  poor 
Qn'amort  ne  m'ait  oublie  , 
Qa'à  ce  sont  tout  mi  pente. 

Je  o'aaroie  jamèt  iroloir 
De  nule  antre  dameterriTf 
Car  tant  voide  biaotë  pt*9ir 
En  li,  quant  Tetgart  à  loisir, 
Qa'amoi  fet  en  mon  cuer  f  enir 

Si  grant  dooçor, 
Que  j'en  oublie  ma  dolor, 
Et  preing  touz  met  mant  en  grë , 
Por  fere  ta  volentë. 

Chançon  ,  fait  ma  dame  ta  voir, 
Se  tu  t'otet  tant  enhardir, 
Qu'ele  ne  fera  p*  savoir  (i) 
S'ele  fel  ton  ami  morir, 
Puit  qu'ele  a  pooir  d'ameurir 

Ma  graot  dolor  ; 
Carjel'aim  deboneamor 
Sanznul  point  de  fauseté  j 
Si  me  doint  Dez  ettre  amé* 


raaTovRBLLE. 

Biblioth,  du  Roi ,  Ms,  7io  67  ^  fonds  Cangé ,  fo  287. 

L'antrierparno  matinet, 
En  notre  aler  à  Chinon , 
Trouve  en  nn  preelet  (prairie) 
Tonte  (fille)  de  bêle ,  de  bele  façon. 
Ele  aveit  le  chief  blondet , 


(1)  Sic.  Peut-être  fout-il  lire  : 

Qu'ele  ne  fera  pat  a  voir, 
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Et  fesoit  «a  chapelet , 
Et  disoit  ceste  chançoa 
HaatemeDt ,  aeri  et  cler  : 
a  Robec^net  la  roatio^      * 
«  Vien  à  mol  )oier  (sic),    p 

Robin  cueilloit  le  miçuet , 
Quant  01  son  conpaignoa 
Uo  sien  petit  aigoelet 
Fërir  de  ton  croceron  ; 
PaÏA  aëiist  aoD  bastooet 
Celé  part  queart  lenaillet  (tic) 
Et  la  tose  (fillette)  A  mooU  haot  son 
Chanta ,  qoe  bien  fu  oïe: 
«  Mal  ait  amor  de  vilain 
«  Que  trop  est  endormie.  » 

Quant  je  vî  le  paatorel , 

Qui  a'esloignoit  de  celi , 

Celé  part  viug  moult  isnel  , 

De  mon  cheval  deacendi , 

PnU  1i  dis  :  —  a  touse  monlt  bel , 

Savez  fere  vo  chapel  ?  » 

Nooques  ne  me  respondi , 

Âinz  chanta  ,  ne  fu  pas  mue  : 

a  Je  ne  sertf  pins  amie 

c  De  Robin  ;  il  me  let  aler  trop  nue. 

«  — Touse,  moult  bien  de  nouvel 

Vos  vcstirai ,  s'a  ami 

Me  retenez,  grant  i  evel  (plaisir) 

Métrons  entre  vos  et  mi  ; 

£1  doi  vos  métrai  raoel. 

Ne  garderez  pins  aignel 

Ainz  serez  avecques  mi. 

-—Sire  ,  ensi  bien  la  vueil 

Or  m'amerë-je  plus , 

Li  où  j'esDÎeil  (?),  » 

En  sonspirant  li  besat 

La  bouchete  et  le  vis  cler  ; 

Quant  l'autre  gieu  commençai , 

Si  commence  à  plorer 

Et  dist  :  —  a  laisse  I  que  feiai  ? 
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Or  fai  bien  que  j'eo  niorrai.» 
Met  por  li  réconforter, 
Li  dis  :  a  — douce  ciiatnre , 
Endurez  les  doux  mant  d'amer  : 
Pins  jone  de  f  oa  les  endnre.» 

Pucelete  l'ai  tronir^ 
Si  mi  conirînt  monlt  Initier , 
Et  qnant  l'oi  despncel^ 
Demandai  li  •  aanz  tencier  : 
a  Bêle  acntia  nnqnet  mes 
Les  doz  giena  qne  ge  te  ii(t!ti 
Et  ele  me  retpondi 
Moult  baf  et  aeriement  : 

«  — Onqncs  méa  ne  lea  aenti 

Lea  max  d'amer  ai  con  gea  aeot. 

Cbançonete,  tn  iraa 
A  Colin  le  Bouteillers 
S'il  aime  autreai  aaoa  gaa 
Comme  il  feaoit  a? ant  hier. 
Il  te  chantera 
Monlt  haut  et  aeriement 
Non  pour  moi  réconforte? 
Mea  por  l'amor  à  la  bêle 
Dez  quel  amer  haron  (sic) 
Quel  joer  fet  à  la  pbstorele. 

CoLAHS   (on   CBOLAKa)  u   BoUTELLIBRa. 

{Bibliothèque du  Roi ,  Ms-  n^  iS^, supplément françai»,/^  a3,  r*). 

Qnant  voi  le  tant  del  tont  renouveler 
Que  li  rosier  foillissent  en  verdonr, 
Et  j'oiel  gaut  (an  bois)  les  oisellons  chanter 
Pour  le  printaos  dont  sentent  la  douçour, 
Adonc  m'estnet  souspirer  nnit  et  jour 
Que  j'aim  si  haut  qne  je  n'oa  jna  penaer 
Qu'en  ma  dame  pniase  merci  trover. 

Si  &s  j'espoir  que  ae  pour  bien  amer 

Doit  fina  amis  joir  de  haut  amour  ; 

J'aurai  joie  s'amonrs  guerredoner  t 

Vent  le  travail,  la  paineet  la  tristonr, 
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Que  je  topfre  poor  toute  la  milloar 
Que  on  piiittt  Des  v«>oir»  ne  etgard«r  ; 
Stt  grant  beauté  me  fait  chier  comparer. 

Eii  traîson  me  tint  mon  cner  embler 
Set  doua  regarK  garnie  de  grant  tavonry 
S«  j'en  ai  mal  j'en  doi  ochoisoner 
Ses  oez  riant  et  sa  fresche  colour, 
Et  non  doi  voiroreai  )e  dit  folour  : 
Se  jou  m'en  doel  je  ne  l'en  doi  blasmer 
Com  fait  li  mien  par  lenr  fol  esgarder. 

• 

C'est  voira ,  mi  oel  m'ont  en  grant  dolour  mis  , 

Mais  |e  n'en  doi  noi  tenir  a  faidia  (inimitié) 

Ains  les  en  doi  amer,  ce  m'est  avis  , 

Qnant  il  ont  mis  mon  cueren  si  haut  fin  ; 

Mais  n'ai  poirque  de  la  mort  m'eskin  (m'éloigne) 

Se  en  son  coer  ne  s'est  mise  mercis 

Douce  dame ,  de  ce  suijon  tous  fia  (assuré). 

Maistre  Williaume  ,  or  vous  pri  jon  ponr  Dieu , 
Que  loianment  parmainte nés  tondit 
Loial  amour:  s'en  aérés  pins  Jolis. 

Lb  mêmb  (G>labs). 
Même  manuscrit  ,/b  aS ,  «^. 

Cec'on  aprent  enfance 
Laisse  l'on  molt  a  ennis , 
Pour  çai  jou  bone  eapërance 
D'amer  loiaument  (oudis , 
Car  molt  jovenes  l'entrepris  y 
S'en  ai  esmai  et  doutance 
Quant  rele  u  j'ai  ma  fiance 
Ne  fait  pas  ,  ce  m'est  avis , 
Çon  que  si  oel  m'ont  pramia. 

El  si  suis  sans  repentance 
Adès  SCS  loiaus  amis 
Ne  jà  pour  nule  grevance 
N'iert  m^s  cuers  de  li  partis  , 
S'en  doit  eslre  plus  jolis 
Pour  la  plus  bêle  de  France, 
Car  en  sa  bete  semblance 
Doit  Iniautés  ,  ce  m'est  vis  , 
'Estre  pitiéa  et  mercis. 
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A  dès  ai  en  raroembraiice 

Son  geot  cora  et  foa  cler  vii 

Et  sa  timple  contenance 

Et  son  debonaire  rU , 

Ki  soutiument  (subtilement)  m'a  conqais , 

D'an  resgard  sans  drffiance  ; 

Mais  ce  je  n'ai  aléjancc 

De  cest  mal  dont  je  langois 

Je  suis  de  mourir  tout  fis  (certain) . 

Ne  je  pour  cou  amenrie  (diminue) 
Amours  ^ar  moi  ue  sera , 
Ne  fausetës  essaucie  (aiigjjacnt^e) 
Car  en  mon  cuer  point  n'ea  a  ; 
Ne  sai  k'il  m'en  avenra 
Mais  tons  les  jours  de  aaa  irie 
Sertirai  sans  Irecherie 
lia  dame ,  et  péchië  fera 
S'ele  de  moi  merci  n'a» 

Bien  me  J^ust  (aire  aie  (aide) 

Amouts  kiesproTëm'a 

Car  peu  n  ert  (sera»  erit)  a? ancie 

Ma  dame,  quant  mort  m'ara  ; 

Hë  !  amours  ,  que  ce  sera  , 

MorraUjou  eu  vos  baillie  ? 

\oscn  serës  mains  prisie 

Se  g'i  moir ,  car  on  dira 

Que  ma  loiautës  mort  m'a  (m'a  lue). 

Ma  chançoneteenfisie(gaie) 

ASxpegoies  l'en  ta   (i), 

Di  Rogoo  que  je  le  prie 

Qu'il  ne  se  repente  ji 

D'amer,  car  miei  l'en  Terra  ; 

Car  s'il  aime  sans  boisdie  (tromperie) 

Sapaine  ert  tr^s  bien  merie  (récompensée)  ; 

Si  cora  je  fac  grani  pieça  (depuis  longtcms] 

James  cuers  n'en  requerra  (  ne  s'en  plaindra). 


(j)  SapignjTf  ▼illageiF Artois,  auxenrirons  de  Bapauroe,  où  Co- 
lart  le  Bouteiller  avait  un  ami  qu'il  nommo  Rogon  et  où  peut-être 
demeurait  sa  maîtresse. 
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Lb    même    (CoLAlt  LB  B.  ) 

Même  Âfs.ffo  a3 ,  Pêno» 

Mi-rvel  moi  que  de  chanter 
Oi  onquet  nul  jonr  talent 
Car  uni  ne  porroit  penaer 
La  dolour  que  met  caeraaent  i 
Hélaf  !  c'eal  pour  loiaument 
Servir  et  pnnr  bien  amer  ; 
Mait  trop  se  fera  blaimer 
Ma  dame  i'à  tel  torment 
Me  lait  ma  vie  fiœr. 

Ne  me  d^nst  pas  grever 

Ma  d^me  si  dnrement 

Car  aine  ne  trova  mon  per  (pareil)- 

De  li  amer  vraiement, 

Four  cempritie  (sic)  fblement 

L'amour  ki  f«*ra  baster 

Bla  mort ,  se  merci  troav er 

Ne  puis  ttn  son  beau  con  gent 

Et  en  80D  flaire  (visage)  cler. 

Se  j*ai  peos^  hautement 

Je  ne  m'en  doi  esmaier  (étonner). 

Car  (ropgrant  mérite  atent 

Cil  ki  sert  de  cuer  entir  : 

Mais  li  félon  losengter  (traître) 

Ki  fontsamblant  de  noient  (rien) 

Ne  puent  legièrement 

Par  servir  mootepleier 

Car  ils  servent  fain(ement(faussemeDt)  • 

Hé  !  amours  ,  trop  cruelment 

Volés  vo  geut  justicier 

Je  ne  séut  aine  fausement 

Ma  dame  nul  jour  proier , 

Ponr  çou  m'a  ele  mains  chier. 

Car  je  croi  certainement 

Se  j'eusse  faustalrnt 

£t  je  «eusse  trécier  (tricher) 

Mieus  m'en  fust  mon  essient  (sagesse) , 

Mainte  fois  m'ont  fait  dolent 
Li  fans  (elon  losengier  | 
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Mervellecit  c'anioart  conaent 
Ki  senreot  de  tel  mettier  ; 
C'ad^  Toelrot  empiner 
CeU  ki  lerveot  loianmeut, 
MaU  il  ira  autrement 
Jà  tant  ne  aaroot  plaid ier 
K'amoiin  n'aiit  (n'aide)  k  sa  g^nt. 

Chençon,  Ta  mercbî  prnier 

lia  dame  celëement  (f  itemeni), 

Di  li  qae  lëgiérement 

Pnet  ma  dolour  aWgier 

De  aea  durs  cuers  li  conseoC. 


Le  uèmm  (  CoLAms  lb  B.  ) 

Même  Mt;fo  a4>  ro. 

Je  ne  sai  tant  merchi  crier 
Que  ma  dame  me  foelleoîr 
Me  onquesne  sen  tant  chanter 
Camours  le  me  d^gnast  mërir  ; 
Si  ne  m'ai  de  coi  resjoïr 
Fort  de  veoir  et  d'eagorder 
Les  iei  rians  et  le  vis  cler 
Ceti  que  faim  de  euer  loial 
S'ele  me  voloit  amer 
Je  n'aroie  mal. 

S'amours  se  voloit  tant  pener 

C'un  petit  li  feiist  sentir 

Des  maus  qa*  me  fait  eodarcr 

Ensi  porroie  bien  garir 

Mais  ançois  ni^  larroit  roorir 

Que  pour  moi  s'en  degnast  meller. 

Et  si  ne  la  puis  oblier 

James  cuers  ne  s'en  paitira. 

Ma  dama  me  garira 

De  mes  maus  qu«int  li  plaira. 

Tout  li  mont  devrait  aourrr  (adorer) 
Ma  très  douée  dame  e!  servir 
Car  ele  set  si  bien  parler, 
Si  bien  alrr,  si  bien  venir, 
Que  nus^  s'il  ne  voloit  mentir, 
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Ne  saroil  en  li  que  (<iaoi)  blasmcr. 
Diei  tant  mi  plaist  k  remirer 
Quant  je  poiadalëf  liaëoir; 
Adèa  désir  à  Tenir 
Celi  ki  me  fait  dolnir. 

Je  ne  me  Ml  tant  efforcier 

De  ma  dame  servir  k  grë 

Que  ele  me  moelle  alf  gicr 

Ains  fait  de  moi  sa  folenttf  ; 

Mais  s'ele  savoit  mon  pense 

Je  croi  qu'ele  m'aroit  plus  chier. 

Car  aine  ne  la  srn  losrngier  (tromper). 

Si  puisse-jon  de  li  joïr. 

Je  «ai  bien  que  par  leur  hiangier 

Mi  ont  aucuns  gens  grevé, 

Si  m'ont  durement  nis  arrier  ; 

Et  si  n'i  ont  rien  conqnestê , 

Gara  tant  dëbonairelë, 

Celé  que  j'aim  de  cuer  entir. 

Que  se  ele  me  velt  aidier 

Je  garirai  legierement. 

Vilaines  geos ,  vos  ne  les  sentes  mie 

Les  dous  maus  queeje  sent. 

Jehan  de  Noevile  empi*-ier 

Ne  doit  nus  de  prendre  moillier  (femme) 

Nf  loisfeiës  mie  le  chanter  , 

Ne  vos  repentez  mie 

De  loiaument  amer. 

Jeu -Parti  enfre  Cholan  li  Bouieillers  et  maistre  ^Uiaunii 

H  Viniers  (i). 

(  Même  Ms.  184  »  Supple'ment  français,  fo  24»  verso  ). 

ColarC  demande  à  Guillaume ,   s*il  était  tendre  ami  d'uc 


(i)  Le  prf^HÎdent  Fauchet  cUsif*  cette  pièce  la  sixième  du  Reçut 
desjeuX'partis  dont  il  donne  l'analyse  dans  son  Recueil  detorigii 
de  ta  langt^e  et  poésie  f' an çoise^  ryme  et  romans,  Paris,  161 
in  4». 
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dame  jolie  qui  T aimât  sans  tricherie  sans  que  personne  le  f>ut , 
ce  qu'il  devrait  redouter  le  plus ,  lui  de  la  prier  d'amour,  ou 
die  de  loi  octroyer  sa  demande  ? 

Gailliaamet ,  tiopeft  perdus 
Li  hom  kî  amours  oublie  ; 
Je  ne  vos  os  roetre  sus 
Qa'elesoit  de  vos  partie  ; 
Mais  soustentfs  vos  partie 
D'no  ju  que  je  vos  partis  ? 
Se  vos  estes  fins  amis 
A  bcle  dame  jolie , 
Et  ele  sans  trécherie 
Vos  aine  si  oel  sace  dus  , 
Liqaels  doit  redouter  plus 
U  vos  h  de  s'amours  proie r 
U  ele  vous  del  otroier  ? 

Cholart ,  pas  ne  vous  refus 

Cest  respoiis  saos  aatie 

Se  n'iert  (ors  pour  mètre  jus 

C'amonr  ne  m'ait  en  bail  lie 

Trop  seroit  af^blote 

Se  de  li  miere  partis 

Contre  vos  m'en  aatis 

Car  tous  les  jors  de  ma  fie 

L'ai  hooei^  et  servie. 

Je  vos  dis  que  loiaus  drus  (amant) 

hés  sa  dame  est  plus  confus 

Et  plus  pris  des'anior  nuocier, 

Qu'ele  n'est  de  dire  r  ami  chier. 


Lb  M&HB  CoL4R8  LB  BOTBILLBRS   (Sfui). 

{Même  manuscrit  (184  suppL  fr.)f*'i\  v). 

Loiaus  amours  et  destrier  de  joie 

Et  volentës  que  j'ai  de  deservir 

Le  guerredon  c'amours  doue  et  otroie  , 

Ciaus  ki  de  cuer  aiment  saus  repentir 

Tout  ce  me  fet  chanter  et  esjnîr 

Et  ma  dame  servir  en  sa  manaie 

Ne  ja  ,  pour  mal  ne  pour  bien  que  j'en  aie  , 

Ne  quiert  mon  cuer  oster  ne  départir. 
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Bîen'paif  inonr  det  imut  dont  garirftie 
Se  ma  dame  let  me  toloit  m^ir^ 
Noie  tieofl  tant  el  mooU  ne  m^  guerroie 
Corn  aa  beautés  quant  l'etgard  à  loîtir , 
Car  j'eaprenc  si  d'amoart  et  de  deair, 
Qu'il  m'est  atia  que  fine  amours  me  traie 
Parmi  le  cuer  de  très  grant  beauté  traie  » 
Si  n'ai  pas  cors  pour  tel  cop  sousteoir. 

Mais  bone  amours  qui  en  moi  s'est  noorrîa 
M'aie  moult  et  conforte  souvent. 
Et  puis  que  j'ai  si  douce  coropaignie 
Maus  ne  me  puet  grever  legierament» 
Car  li  espoirs  d'avoii  alegement 
Me  tient  joli ,  et  s'ai  bone  espérance 
Se  luiautés  a  vertu  ne  poissance 
J'aurai  joie ,  car  \'tâm  bien  vraiemenL 

Bone  dame ,  plaine  de  courtoisie 

£n  cui  beautés  a  pris  heberghement 

Se  fine  amours  qui  tous  les  bons  maistrie 

Vos  fait  de  moi  et  de  mon  cors  présent , 

Por  vos  servir  et  amer  loîaument. 

Por  Dieu ,  dame,  ne  m'aies  en  viulance  (mépiis)  y 

Ne  prendés  garde  à  vos  très  grant  vaillance. 

Puis  que  je  fui  vostres  tout  ligement. 

Hélas  !  je  serf  mon  preu  on  mon  domage. 
Ne  sai  lequel ,  et  s'ai  grant  desirrter 

Del  toftt  savoir  si  n'ai  nul  avantage 

Fora  loiauté  ki  nient  me  puist  aidier  ; 

Si  proi ,  pour  Dieu  ,  booe  amour  et  requier 

C'a  la  plus  bêle  rien  qui  or  soit  oée 

Face  savoir  mon  cuer  et  ma  pensée , 

Car  ma  ciiançon  ue  li  ose  envoier. 

Lb  m&mb  (Colars  li  Boteilliers). 
Même  Ms.f"  a5  /«. 

Amours  et  bone  espérance 
De  ma  grant  joie  achever 
M'a  donné  foi  ce  et  poissance 
£t  volenié  de  chanter , 
Et  de  ma  dame  loer  , 
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Kl  tant  a  Mot  et  f  alom 

Et  de  tant  merci  «mour 
Qa'vle  degna  dedans  mon  cuer  venir 
Flandre  le  cavr  et  ot  toi  retenir. 

Hë ,  t>ele  termelle  et  blance ,' 

Soahaiadie  (qae  Ton  souhaite)  A  esgarder 

Par  vos  très  douce  acoiotance , 

Et  par  von  très  bel  parler; 

Sui  vosires,  ne  etcaper 

Ne  vos  pois  jaraau  nul  jour, 

Et  de  t«nt  merchi  amour 
Cao  mains  ne  pois  k  douce  mort  faillir 
S'ele  en  chantant  me  fait  pour  ?  os  morir. 

Li  très  douce  soutenance 

Que  l'ai  de  son  bel  fis  cler 

M'a  toln  (oté)  ire  et  peiince  (ennui) , 

Et  me  (ait  joie  mener, 

Si  que  je  n'os  nis  penser 

Que  j'aia  jamais  dolour, 

Et  de  tant  merci  amour 
Conques  pour  mal  ne  pour  dolour  souffrir 
N'en  fi  mon  cuer  nnle  fois  repentir. 

Nu8  kî  en  lui  ait  taillance 

Ne  doit  yiyve  sans  amer, 

Car  bontë ,  pris ,  honërance , 

Fait  boue  amour  recoufrer; 

Pour  çou  me  toel-jou  pener 

De  li  servir  sans  fblour , 

Ec  de  tant  merei  amours 
Qu'en  la  millonr  que  nus  porroit  coissir 
M'a  fait  mètre  mon  cuer  et  mon  detir. 


Cun  «eul  petit  de  pitance , 
Qui  moût  peu  porroit  grever, 
M'airgeroit  ma  grevance 
Et  feroit  mon  mal  cesser. 
Se  c'ele  que  n'os  nommer 
Me  resgardoit  par  douceur  1 
Et  de  tant  merci  amour 
Que  me  laist  si  longhement  languir, 
C'a  I  seul  cop  me  puet  Êiire  Cenir. 
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Colrirt  It  €^ûiigterf6* 


Voici  encore  un  nom  qui  appartient  à  la  ville  d^Arras  et  qm 
y  est  resté  très-commun  ;  Ct^rt  H  Changières  ou  le  Chat^ 
geur,  fut  un  trouvère  de  TArtois  de  la  fin  du  XIII*  siècle  ;  il 
excella  dans  Texercice  du  jeurparti,  ou  pièce  dialoguée  dans 
laquelle  une  question  d'amour  est  débattue  entre  deux  chan- 
teurs ,  et  son  nom  se  trouve  alors  lié  avec  d'autres  trouvères 
contemporains  qui  luttèrent  avec  lui.  Cest  ainsi  qu*onle  voit  aux 
prises  avec  Sandrart,  également  d'Arras ,  avec  un  Jehan  qui 
pourrait  bien  s'appliquer  à  Jehan  Bretel,  qui  lui  aussi  s'exer- 
ça aux  jeux-partis  où  il  fut  bientôt  passé  maître  ;  et  enfin  avec 
un  Michiel  dont  il  serait  difficile  de  désigner  la  famille ,  si  ce 
n'est  pas  Michel  de  Harnes  ou  Michel  dou  Memil. 

Nous  savons  fort  peu  de  chose  sur  la  personne  de  Colart  le 
Changeur  ;  si  l'on  peut  s'en  fier  aux  poètes  ,  qui  quelquefois 
prennent  la  liberté  grande  de  mentir  ou  du  moins  d'exagérer 
un  peu ,  il  était  doué  de  beaucoup  de  qualités  physiques  et  mo- 
rales ;  c'est  du  moins  ce  que  l'on  peut  inférer  des  vers  suivans 
qui  lui  sont  adressés  par  son  ami  Sandrart ,  lequel  lui  pose  une 
question  délicate  : 

Doy  (deux)  Iiome  sont  auques  tout  d'un  ëage 
Qui  par  amours  aiment  bien  loiaument 
Une  dame  qui  est  plaisant  et  sage 
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Dont  aine  nalz  d'iaus  (d'eui)  ne  grhi  ton  talent  ; 

Or  leur  avient  par  fortune  contraire 

Que  H  ans  pert  li*t  ieut  de  ton  viaire  (visage), 

^t  li  autres  anmiét  nnement  : 

De  Irart  déairs  n'amenrissent  noient , 

Ains  foent  chascans  son  pourpos  poursnivir. 

Li  quex  (lequel)  en  a  le  pins  bel  pour  joïr, 

Biau  dous  Colart ,  Toeilliez  ment  avoier, 

A  tous  jours  mais  ttoos  en  aurai  plus  cbier  ?  (i) 


S*il  fout  maintenant  en  croire  Colart  lin-*méme,  il  nous  dit 
dans  un  jeu-parti  de  sa  composition ,  où  il  traite  de  Tavantage 
du  mariage  et  du  célibat ,  qu'il  n'avait  pas  pris  femme  et  il  eu 
déduit  ses  motifs  ;  la  pièce  dans  laquelle  il  fait  cette  révélation 
est  insérée  dans  le  Ms.  7615  de  la  bibliothèque  du  Roi,  qui 
contient  une  foule  de  jeux-partis  des  trouvères  du  nord  de  la 
France  ;  celui-ci  est  adressé  à  in  Mahieu  que  nous  soupçon- 
nons fort  d*étre  celui  dont  nous  avons  parlé  dans  nos  Trou* 
tères  de  la  Flandre  et  du  Taurnésiê ,  sous  le  nom  de  Mahieu 
de  Gand, 

Mahieu ,  je  Trous  part  compains 
De  III  estas  s'en  jugiez  , 
Li  ques  est  plus  souverains 
Et  lequel  miez  amenez  : 
Ou  en  religion  rendre , 
Ou  mariage  entreprendre, 
Ou  demourer  ensemeot 
Comjeaui  tout  simplement? 

Mahieu  finit  par  dire  à  Colart  qo*il  ne  peut  lui  répondre 
convenablement  avant 

Qu'n  ne  TOUS  cooviegne  a  prendre 
Du  jeu  au  Roy  qui  ne  ment 
Pour  miez  repondre  briement. 


(l)  Ms.  de  la  bibliothèque  du  roi  n°  7613,  f*  16. 
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Or,  le  jeu  du  Roi  qui  ne  ment ,  dont  il  est  souvent  ques- 
tion dans  les  poésies  du  moyen-âge,  était  une  espèce  d'in- 
terrogatoire que  subissait  une  personne  placée  sur  la  sellette  , 
au  milieu  d'une  société ,  et  qui  devait  répondre  véridiquement 
à  toutes  les  questions  qui  lui  étaient  posées  :  ces  questions  avaient 
presque  toujours  rapport  à  la  galanterie.  On  peut  en  quelque 
sorte  comparer  cet  amusement  au  jeu  moderne  de  :  Comment 
VaimeZ'Vous  ? 

Il  paratt  que  Colart  le  Changeur  avait  une  grande  réputation 
de  finesse  et  d'expérience  en  amour ,  car  nous  trouvons  dans 
le  même  manuscrit  cité  plus  haut ^  V  19  verso,  que  Jehan 
(Bretel)  lui  pose  la  question  galante  qui  suit  : 

RespondÀ  Colart  li  Changierres 

A  moi  de  ce  que  je  d«TiBe  : 

J'ente  II  daines  couKluniières 

De  moi  amer,  et  sont  fait  misse 

Car  ont  de  moi  tout  lenr  avians  (»Toir)  ; 

En  tel  point  que  par  les  caviaus 

Me  doit  li  une  ba^^eter, 

Et  l'autre  me  doit  manser, 

Si  le  gorge  que  j'en  tresaue  : 

Li  quelle  est  plus  de  m'amoar  drue  ? 

Enfin  le  même  Ms.  N"  7615,  f  20,  contientun  autre  jeu-fuirli 
intitulé  Colart  à  Michiel ,  mais  qui  devrait ,  selon  nous ,  por- 
ter le  titre  de  Michiel  à  Robert ,  à  cause  des  interlocuteurs  cités 
à  la  tête  de  chaque  strophe.  Il  commence  ainsi  : 

Robers ,  c'est  ttoui  c'amor,  a  bon  poissance 
Sur  tous  bons  cuers  et  sur  aultres  aussi 


Si  le  nom  de  Colart  n'est  point  mis  au  titre  de  cette  pièce  par 
une  faute  de  copiste ,  c'est  ce  trouvère  qui  a  composé  ce  jeu- 
parti  dans  lequel  il  a  fait  figurer  Robert  et  Aftcfce/ disputant  sur 
une  question  galante  :  il  ne  seroit  alors  ici  que  conteur  au  lieu 
d'être  acteur ,  comme  cela  arrive  souvent  aux  trouvères  qui 
ont  rimé  des  jeux-partis.  (Voyez  plus  loin  la  notice  sur  Jehan 
BreielJ. 
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Conatant  Dti  l^amtl  {£ablxa\x  it) 


Constant  da  Hamel  n*est  pas  un  trouvère ,  mais  un  nom  de 
héros  de  fabliau  ;  il  arrivait  quelquefois  que  ces  désignations  de 
noms  propres ,  en  tête  d'un  conte ,  appartenaient  en  même  tems 
au  héros  du  flabel  et  à  son  auteur ,  nous  ne  croyons  pas  qu- il  ea 
soit  de  même  ici  :  Constant  du  Hamel  était  fils  d'Anqwtin  du 
Hamel  et  avait  pour  femme  la  dame  Isàbeau  ;  tous  habitaient 
un  village  qui  devait  être  situé  près  d*ua  bois ,  puisqu'il  est 
question  d'un  forestier  dans  le  fabliau.  Constant  du  Hamel  était 
tout  simplement  un  laboureur,  possédant  plusieurs  bêtes  à  Cor^ 
Des  qu'il  faisait  pattre  au  bord  de  la  forêt. 

Comme  cette  production  ne-pocte  pas  de  nom  d'auteur,  nous 
sommes  obligé  de  la  mettre  sous  le  nom  donné  au  fabliau.  Nous 
la  rangeons  parmi  celles  qui  appartiennent  il' Artois ,  parce  que 
les  termes  qui  s'y  trouvent  se  rapportent  tout-à-fait  à  cette  pro- 
vince, dans  laquelle,  au  reste,  on  trouve  encore  aujourd'hui 
de  nombreuses  famiUes  du  nom  de  Duhamel.  Plusieurs  villages 
et  châteaux  portent  aussi  la  dénomimation  de  hamel,  qui,  après 
tout»  est  la  même  que  le  mot  hameau  ;  on  trouve  aussi  une 
ancienne  commune  de  ce  nom  sur  les  confins  de  l'Artois  et  du 
Cambrésis,  dans  les  environs  d'Arleux.  S'il  était  prouvé  que 
Constant  et  Isabeau  furent  des  habitans  de  ce  village  de  Hamel, 
nous  aurions  trouvé  l'auteur  de  ce  fabliau  dans  EnguevroÊid 
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d'Oiêy,  poète  dont  nous  avons  parlé  en  nos  Trouvères  Cam~ 
brésiens  (page  84  de  la  4*  édition ,  in-S*"),  à  Toccasion  du  fa- 
bliau du  Meunier  d'Arleux ,  chez  lequel  on  trouve  la  même 
malice ,  la  môme  versification  et  jusqu*à  la  même  licence  que 
dans  celui  de  Constant  du  Hamel  :  il  y  a  là  une  corrélation 
dUdées,  une  parité  de  style,  une  analogie  de  sujet,  qui  ne 
peuvent  échapper  à  Tobservateur  qui  analysera  attentivement  leé 
deux  pièces. 

Quoi  quMl  en  soit ,  le  fabliau  de  Constant  du  Hamel  est  sur- 
tout curieux  pour  nous ,  comme  observation  des  mœurs  du 
tems ,  si  tant  est  qu^on  puisse  se  servir  du  mot  de  mœurs  pour 
expliquer  des  usages  fort  immoraux.  Nous  y  voyons  que  le  curé 
du  lieu*  avait  une  femme ,  et  quUl  ne  se  contentait  même  pas  de 
cette  unique  compagne  ;  ce  n^est  point  seulement  dans  ce 
fabliau  qu*il  est  question  des  femmes  des  prêtres  de  cette  épo- 
que ;  dans  celui  intitulé  :  Le  curé  gui  mangea  des  mûres ,  cette 
même  singularité  se  représente ,  et ,  comme  ici ,  la  femme  du 
prêtre  est  appelée  prétresse.  On  remarque  aussi  dans  les  vers 
de  notre  fabliau ,  que  le  curé  traverse  en  plein  jour  sa  propre 
paroisse ,  enveloppé  d'un  manteau  écarlate ,  qui  semble  un  vê- 
tement peu  en  rapport  avec  sa  profession. 

Le  Grand  d*Aussy  a  donné  une  traduction  de  ce  (hbliao 
égrillard  (  tome  lll  pages  336-568  de  ses  Fabliaux  et  contes 
du  XIIP  siècle.  Paris,  Onfroy,  1779,  in-h'O  ;  le  fond  en  avait 
déjà  été  emprunté  par  Straparole ,  Bandel ,  Sanstmno , 
Boccace ,  les  Séiées  de  Bouchet ,  les  Divertissemens  curieux 
de  ce  tems ,  et  La  Fontaine.  On  le  lit  en  entier  dans  les  Fa- 
bliaux de  Barbazan  ,  publiés  par  Méon ,  Paris  ,  Warée ,  1808  , 
in-8*',  tome  111 ,  pages  296-536.  On  peut  le  voir  en  original , 
à  la  Bibliothèque  du  Roi,  dans  les  MSS.  N""*  7318  ,  7595,  et 
1850  de  St. -Germain ,  f*  77  ;  il  contient  956  vers  octosyllabt- 
ques.  Nous  allons  en  donner  une  courte  analyse  et  une  citation 
en  forme  de  spécimen. 

Constant  Duhamel ,  outre  ses  bœufe ,  possède  une  jeune  et 
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Jolie  femme  nommée  lêobeau.  Un  prêtre  yeat  séduire  cette 
honnête  épouse  ;  ii  lui  fait  des  offres  qui  tournent  à  sa  honte  ; 
il  est  puni  de  ses  désirs  luxurieux ,  et  la  vertu  dUsabelle  sort 
pare  de  cette  épreuve.  Telle  est  en  somme  ce  flahel  qui  com- 
mence ainsi  : 

Ma  paine  me  tient  et  ma  com 

A  raconter  une  a? enture 

De  tire  Conaiant  Dn  Hamel , 

Or,  en  eacontez  le  flabel 

£t  de  dame  Ysabean  sa  fe me , 

Qui  mottlt  ettoit  cortoiae  dame  , 

Et  belle ,  et  gente ,  et  avenant 

El  pals  n'a? oit  si  plaisant. 

Tant  conTOttie  a  décevoir 

Li  prestre  i  mist  toi  son  pooir 

A  reqnerre  la  de  s'amor. 

Eosamble  o  Inî  alla  I  jor 

Moult  la  rcquist  de  drnerie  (d'amour)  : 

Ditt  11  s'el  devenoit  s'aroie 

Qu'il  li  Jonroit  de  beax  joieam., 

Cainctures,  fermai  et  anniax  (bagnes) 

Et  deniers  (richesses)  assez  ^Jdespendre  (dépenser) 

Mais  la  dame  n'en  volt  nus  prendre , 

Et  dit  que  jà  por  convoitise 

Ne  fera  au  prestre  servise 

Portant  quelle  en  doit  estre  pire. 

Puis  dist  :  —  a  Sire ,  j'ai  ol  drre 

Se  vostre  amie  devenote 

L'amor  de  Dieu  en  empiroie 

Je  snicele  qui  vous  en  fant.  » 

Et  li  prettreasi  ta  r'asavt  (  revient  à  la  cbarge) 

Et  mit  la  prie  et  moult  lui  oflOre 

XX  livres  qu'il  ot  ea  so»  coffre , 

Mais  il  la  tronve  si  bel  jointe  (bien  Caite) 

Gaitant,  et  escootani,  et  cointe  (agr^ble) , 

Et  felonnesse  en  ataraer  (à  entamer) 

Qu'il  n'i  puet  rieO'  ceoqoeater. 

MonJt  est  dolent  qmint  il  s'en  part  ; 

Malement  l'a  blécië  li  dart 

Qtti  l'a  parmi  le  cors  navré , 

Et  si  fort  encor  hnrtë  (froissé) 

Qned'amois  se  tressue  et  art(bmle) 

Foi  (peu)  lui  a  valu  sa  guile  (tromperie). 

Oez  (écoutez)  du  prevost  de  la  vile 

Qai  les  forfez  ot  en  baillie 
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Cà\  a  la  dame  ratsainic 

Si  a  (ait  I  oenbel  nof  el 

Force  qu'el  le  portoic  bel 

£t  qu'il  la  vit  gente  et  cortoite. 

—  a  Ha  !  Dame ,  (ait- il ,  monlt  mr  poiic  (p^) 

Qu'an  tez  vilato  toi  a  en  garde  ; 

Se  ge  ère  ti  corne  vos 

Se  ge  De  le  faitaie  cox  (coco)  ! 

Mielz  tait  de  moo  solat  I  once 

Que  ne  feroit  da  sien  X  lÎTret , 

Qaar  ge  soi  plaisant  et  deli? res  (librr) , 

Et  il  n'est  neres  (noir,  bmn)  ne  tundvs. 

Et  si  est  groz  et  malostms . 

Ains  est  hideus  et  deslav^  (»1')  ; 

Mais  se  vos  croire  nie  volés 

Vos  ferois  ami  plus  délivre , 

Ge  voftdonrai  du  mien  X  livres 

Pnnr  consentir  ma  volonté.  » 

Et  la  dame  l'a  regarde  , 

Si  dist  :  —  a  Sire ,  ce  ne  peut  estre  , 

Mielz  voidroie  estre  mis  à  naistre, 

Que  gëttsse  fait  tel  ostraige  '^outrage), 

Qoar  vos  avez  el  cors  la  lage. 

Qui  me  loez  à  moi  bonir 

Ge  me  volroie  mielz  morir. 

Que  j'eusse  fait  itel  tanl , 

Vostre  sermon  poi  vous  i  vaut , 

Et  voz  deniers  bien  les  gardez.  » 


Le  curé  offre  jnsqu^à  30  livres  pour  posséder  Isabelle ,  qui 
refuse  toujours  ;  le  Prévôt  du  bourg ,  également  amoureux , 
offre  10  livres  aussi  inutilement  ;  le  forestier^  qui  échoue  de 
même  devant  la  beauté  d'isabeau ,  lui  présente  une  bague  en 
échange  de  faveurs ,  qu^on  lui  dénie  d^emblée.  Les  trois  soupi- 
rans ,  repoussés  avec  perte ,  s'en  vont  boire  ensemble ,  et  la 
bouteille  faisant  sortir  la  vérité  de  leurs  cœurs ,  ils  parlent  de 
leur  amour  et  de  leur  objet.  L'un  dit  qu'il  jeûnerait  bien  40 
jours  s'il  pouvait  se  décarémer  ensuite  avec  un  si  friand  mor- 
ceau ;  l'autre ,  qu'il  consentirait  volontiers  à  mourir  le  lende- 
main s'il  pouvait  vivre  aujourd'hui  avec  elle  ;  le  curé ,  plus  ma- 
dré ,  les  traita  d'imbécilles ,  en  leur  disant  qu'il  ne  s'agissait  que 
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de  s'entendre  pour  avoir  la  belle  à  meillear  marché,  unissons 
DM  efforts,  dii-il,  pour  mettre  le  mari  sur  la  paille,  forçons- 
le  à  quitter  le  pajs ,  et  sa  femme  viendra  nous  offrir  hum- 
blement ce  qu*elle  refuse  aujourd'hui  avec  fierté.  Cet  infâ*- 
me  projet  est  convenu ,  et  dès  le  dimanche  suivant ,  le  curé 
dénouée  Constant  au  prône  comme  ayant  épousé  sa  commère 
et  comme  un  excommunié  qu'il  faut  chasser  de  Téglise.  Le  Pré* 
vôt  Taccuse  d'avoir  volé  du  blé  chez  le  seigneur,  et  le  menace 
de  la  potence  ;  le  forestier  lui  saisit  ses  deux  bœufe ,  sous  pré- 
texte qu'il  a  coupé  des  arbres  dans  la  forêt.  Constant ,  conster- 
né 9  se  livre  au  désespoir  ;  sa  femme ,  an  contraire ,  le  console 
et  loi  ât  qu'elle  va  k  venger  et  lui  toumir  à  rire  aux  dépens  de 
persécuteurs. 


Elle  fait  cacher  son  mari  et  envoie  sa  servante  au  curé ,  en 
lui  taisant  dire  que  s'il  veut  arriver  chez  elle  avec  les  20  livres 
qu'il  lui  a  offerts ,  elle  le  recevra  bien  :  le  curé  heureux  arrive , 
elle  le  cajole  et  lui  offre  de  se  mettre  au  bain  avec  elle  avant  de 
s'acquitter.  Celni-d  accepte  et  se  met  à  l'eau  ;  Isabelle  prend  ses 
habits  y  les  enferme ,  et  au  moment  où  elle  semble  se  déshabil- 
ler, on  entend  frapper  à  la  porte.  —  C^st  mon  mari ,  dit-elle , 
cachez-vous  dans  la  chambre  prochaine ,  au  fond  d'un  grand 
tonneau  rempli  de  plumes. 

Ce  n'était  pas  le  mari  qui  firappait ,  c'était  le  prévôt  qu'elle 
avait  fait  prévenir,  et  auquel  elle  joue  le  même  tour  qu'au  curé, 
après  avoir  touché  son  argent.  Le  forestier  vient  également ,  et 
cette  fois^  quand  il  est  au  bain ,  c'est  véritablement  le  mari  qui 
entre  bruyamment ,  armé  d'une  bâche  ,  et  qui  est  bientôt  suivi 
des  femmes  des  trois  ribauds  cachés  dans  le  tonneau  plein  de 
plumes.  Isabeau  propose  successivement  aux  dames  de  se  mettre 
au  bain ,  et  lorsque  chacune  d'elle  j  est ,  Constant  du  flamel 
arrive ,  et  leur  fait  subir,  chacune  à  leur  tour,  l'affront  qu'on 
destinait  à  sa  femme.  Les  prisonniers  sont  témoins  de  ces  terri- 
bles représailles  ;  ils  n'en  sont  pas  encore  quittes  à  ce  prix. 
Constant ,  après  ses  trois  exploits ,  arrive  près  du  tonneau ,  la 
bâche  d'une  main  et  une  lampe  de  l'autre  et  met  le  feu  aux  plu- 
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mes  :  aittsitAt  In  IraÎB  malbeureai  prâcnnien  m  uuTent  dus 
UD  état  pîteui ,  le  mari  les  poursuit  avec  un  biton  et  lAdu  mi 
chiens  après  eux.  Tons  les  mâtins  du  bourg ,  les  femmes  el  les 
enfaos  poursuivent  ces  trois  corps  nus  et  empluraés ,  et  duam 
leur  envoie  des  injures  et  des  pierres  :  ils  ont  grande  peine  i 
avoir  la  vie  sauve.  Quant  i  Constant  Du  Hamel ,  il  recueillit  ce 
jour  U  des  joyaux ,  de  l'argent  et  du  plaisr  :  voili  l'anmlace 
d'avoir  une  femme  vertueuse. 

Si  l'on  se  rappelle  te  tabKan  du  Jlf«imarf.^rbiu;,  on  trou- 
vera qu'il  y  a  bien  des  probabilités  pour  que  l'auteur  de  l'une 
de  cal  productions  ait  composé  l'autre.  Ces  denx  histoires  pa- 
raissent bien  les  filles  jumelles  de  la  même  imagination  UberliDe. 
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eourt0i0,  VKxxûB. 


Coortois  d\\iTas  est  an  des  plus  renommés  troavèred  de  TÂr  • 
tob,  il  viTait  vers  Tan  1500,  et  il  se  signala  dans  presque  tous 
les  genres  de  poésie  en  usage  à  son  époque.  Nous  connaissons 
de  lui  trois  pièces  importantes  portant  son  nom  :  la  première 
est  un  conte  passablement  graveleux  ;  la  seconde  est  un  fabliau 
tiré  des  livres  saints,  qui  peut  racheter  la  licence  du  premier  ; 
et  la  troisième  est  une  satyre  contre  les  autorités  d*Ârras ,  des- 
quelles il  semble  que  Courtois  ait  eu  à  se  plaindre.  Nous  pour- 
rions presqu^aussi  lui  attribuer  une  des  plus  singulières  pièces 
citées  dans  notre  introduction ,  et  dont  les  refrains  se  terminent 
parant/',  gnof^  gnaf,  gnouf,  etc. 

On  doit  le  dire ,  Courtois  était  un  poète  fort  original  et 
primesautier  ;  c*était  un  de  ces  trouvères  un  peu  viveurs  dont 
la  ville  d*Ârras  fut  si  bien  fournie  à  une  certaine  époque ,  et  qui 
ne  s* occupaient  qu'à  boire,  manger,  chanter  et  faire  Tamour. 
Nous  avons  quelque  moUf  de  croire  quHl  se  désigne  lui-même 
sous  le  pseudonyme  fort  significatif  de  B(nvins  dans  ane  aven- 
ture assez  scabreuse  qu'il  raconte  en  vers  ;  là ,  il  se  donne  le 
titre  de  très  bon  licheur  qu'il  semble  avoir  bien  mérité. 

Courtois  d'Arras  est  fort  connu  ;  il  a  été  cité  par  le  président 
Fauchet,  la  Croix  du  Maine  et  Duverdier.  M.  de  Caylus,  Le 
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Grand  d^Âussy,  Barbazan  et  Méon  se  sont  occupés  de  lui ,  mats 
ne  paraissent  pas  avoir  connu  tout  ce  qu*il  a  composé.  La  jBio- 
graphie  universelle  ne  lui  accorde  que  quelques  lignes  fort  in- 
complètes. Nous  allons  tenter  de  combler  cette  lacune. 

Sa  première  pièce  ,  intitulée  :  Fàbel  de  Foucher  Boy-vin , 
contient  578  vers  ;  elle  se  trouve  dans  le  MSS.  N^  7Si8  et 
ai/5  fonds  Notre-Dame ,  de  la  bibliothèque  du  Roi  ;  Le  Grand 
d'Âussy  Ta  traduite ,  tome  i*',  pages  525-552,  Barbazan  Ta 
publiée  en  entier,  tome  IV,  de  ses  Fabliaux,  et  Méon,  tome  ni, 
p.  557  et  suivantes.  Ce  conte  est  dialogué,  et  peut  être  presqu'as- 
similé  à  une  production  dramatique  ;  c*est  au  moins  un  des 
ouvrages  qui  ont  dû  conduire  aux  premières  pièces  de  théâtre. 

Le  sujet  en  est  très-libre  :  Boivin  prend  le  costume  d*un  vi- 
lain ,  et  contrefoit  un  paysan  niais  qui  va  à  la  foire  de  Provins  ; 
là ,  voulant  s*amuser  à  bon  compte ,  il  entre  dans  une  maison 
de  débauche  tenue  par  MaMlle ,  rusée  donzelle  qui  compte 
bien  exploiter  le  paysan.  Celui-ci  étale  son  argent  sous  ses 
yeux ,  ce  qui  lui  inspire  la  plus  grande  confiance  ;  puis  elle  lui 
livre  sa  soubrette  Ysane ,  après  avoir  recommandé  à  celle-d  de 
couper  la  bourse  du  galant  pendant  qu'il  prendra  ses  ébats  avec 
elle.  Boivins ,  qui  parait  au  courant  des  ruses  de  ces  maisons , 
ne  s'y  laisse  pas  prendre  ;  il  dîne  bien ,  caresse  la  fille  de  Ma- 
bille,  et  sort  sans  payer,  en  riant  du  tour  qu'il  a  joué.  Voici  le 
début  de  ce  conte,  un  peu  trop  gai  : 

Monh  bon  lechièKt  (licheur)  fu  Boitint, 

Porprnssa  soi  que  à  Profins 

A  la  foire  toudra  aler, 

Et  si  fera  de  loi  parler  ; 

Ain«i  le  fet  coni  l'a  empris. 

Vestuz  se  fa  d'an  burel  gris , 

Cote,  et  sorcot ,  et  chape  ensemble , 

Qui  tout  fa  d'un ,  si  com  moi  samble  ; 

Et  si  ot  coiffe  de  borras  , 

Ses  sollers  ne  sont  mie  à  las  , 

Ains  sont  de  vacbe  dur  et  fort , 

Et  cil  qui  mooll  de  b^rat  aot , 
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Un  mois  et  plas  eftoit  remeté 

Sa  barbe  qu'elle  ne  fut  resë  ; 

Uo  aguilloD  priai  en  la  main , 

Por  co  que  miez  lemblast  vilain  (paysan). 


Le  reste  da  conte  est  beaucoup  trop  libre  pour  être  textuel^ 
lement  dté ,  d^ailleurs ,  comme  il  se  trouve  imprimé  dans  deux 
recueils  très-répandus ,  nous  pouvons  nous  dispenser  d*en  ex- 
traire davantage. 

Pour  compenser  ce  que  cette  pièce  avait  de  trop  licencieux , 
le  trouvère  Courtois  d'Arras  employa  ensuite  sa  muse  à  des 
chants  plus  orthodoxes.  Cest  décidément  à  hii  qu*il  faut  donner 
le  fabliau  ayant  pour  titre  :  De  Cortois  d'Arras  et  qui  renferme 
une  sorte  d'imitation  de  Thistoire  de  l'Enfant  Prodigue,  si 
ce  n^est  cette  même  parabole  un  peu  déguisée.  Ainsi  que  Ta 
dit  M.  de  Caylus  dans  un  Mémoire  sur  les  Fabliaux ,  lu  en 
Juillet  1746,  à  TAcadémie  des  Inscriptions ,  et  inséré  au  tome 
XXy  pages  552  et  suiv.  des  Mémoires  de  TAcadémie ,  ce  titre  de 
Cartoiê  d'Arrat  ne  peut  rien  signifier  autre  chose ,  si  ce  n'est 
que  les  vers  qui  le  suivent  ont  été  composés  par  ce  trouvère. 

Ce  petit  poème  contient  716  vers  ;  on  le  trouve  en  original 
dans  les  filSS.  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  N«*  7318,  7595  et 
1850,  fonds  de  St. -Germain ,  et  imprimé  en  entier  dans  le  re- 
eneil  des  fabliaux  de  Méon,  Paris  ^  1808 ,  tome  1*',  page  556. 
n  commence  ainn  : 

Metez,  metez  vos  bétet  fors , 

Boës  et  taches ,  brebis  et  pora  , 

Piéçà  dissent  estre  as  chans  : 

Or  est  l'herbe  arrousëe  et  tendre. 

Li  rozingnoz  et  la  chalendre  (grosse  alouette) 

Ont  piëçà  commencié  lor  chans, . . . 

Courtois  se  nomme  dans  le  cours  de  la  pièce  :  on  lit  au  vers 
455  : 

Sai-jf  pour  gage  la  moitié 
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de  pWosopfeie .  "  --^^^^ 
de  ceux  qui  80»^  *P 


Si  cen  an»  ^^^^ 

l,pièeetott  ainsi  •• 

Que  de»  »»»*«•  •'buef 
De  joie  «»»4''p,„«  touaam»*. 

ae  Courtoiaao  »«»«»- 
t^oo»  empruntons  UWO  te  de  la  biJUo*eJ    ^^^^„, 

J  ^.  ,,*  '^"^Cêa  entier  parce  ^^^^^^  la  ««« 
et  nous  la  «anscr"»^  ^^„„„ent  b^^n^^^  J^^^^  4,  „a 
tnnue.  ^'f^^^^Z  critique  -^'«'"f "^  fj^f  Beaucoap  de 

tems,  «l"'^";r;es    no-  '''«'"  "'lu.  Crissaient  d^à  au 
tont  Y  reconnaître  o 
)qU«  siècle. 

Or  m'e»  «l"'""  "^ 
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Kaa  Courtois  mal  ne  face. 
Mais  por  rougir  la  face 
Doit-on  dei  m  tu  va  if  recorJer 
Pour  faire lenr  vie  amender. 

Li  faoro  quant  an  commencement 
Le  cote  loe  et  prise, 
Quant  il  vient  au  grand  taireinent 
Çou  qu'a  loë  d«tpriic. 
Loiautë  n'a  point  mise 
En  son  caer,  mais  grand  fausseté 
A  sen  oet  fait  trop  grand  viutë  (mëpris). 

Je  ne  vos  oa  nomer  nulni 
J'y  aroit  damage. 
On  voit  tout  cler  voir  an  jour  dui  \ 
Par  lans  eskevinage, 
Va  no  c\\iê  à  rage , 
De  coi  li  pais  est  destruia 
En  Arras  voir  assëa  en  Irnis  (trouve). 

Si  je  nomme  les  Frekinois 
Ce  seroit  vilenie , 
He  cossetensnt poucinoU  (i) 
Ne  es  leur  maisoie. 
re  ne  noroerai  mie  , 
Garet ,  voir  car  il  est  preudom, 
D'infer  ara  le  grant  pardon. 

Certes,  çou  est  grsnt  estrelois  (impôt) 
Et  c'iest  cose  gievaine  ; 
XX.  M.  livres  de  tnmoia 
Cousta  ceste  vintaine 
Li  cosa  en  est  certaine 
Teus  se  plains ,  )e  sab  tout  de  voir 
Que  ce  fn  por  le  Brice  avoir. 

Je  me  lo  mont  de$poucinois , 
Et  de  trestous  les  frires  Sakés 
Est  sase  et  courtois . 


£.1  ae  iresious  les  irei 
Est  sage  et  courtois , 


(i)  Ce  mot  vient  de  Pouchins,  habitant  renommé  d'Arras  à  cette 
époque. 
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Et  Simonsm  sonffrHrët, 

Cholart  n'ett  pas  menteret , 

Pakes  rrfel  tontes  les  lois, 

Ki  sel  ent«*ndre  s'en Tiois (son  flamand). 

N'oa  nommer  Robert  Maraduil 
Plains  est  de  courtësie 
fin  loiantëa  le  cuer  duit , 
Ce  dist  bien  se  maisnie , 
Il  het  trop  vilenie  ,  ^ 

Ne  sait  millear  de  sen  jovr nt 
J'oi  loi  dire  floetent. 

On  me  tenroit  voir  à  Musari 
Se  pareil  des  cipauwss 
Dn  gentil  cner  Henri  Notart, 
Et  de  ses  gratis  Lubauwes , 
N*a  pas  pai*oles  Flauwes , 
Aios  est  prendom  se  je  ne  ment, 
Il  set  bien  faire  an  testament. 

Je  n'ose  nomer  Audefroi 
Trop  est  de  grand  lignage  ; 
Il  fn  preudom ,  si  com  je  croi , 
En  s'en  eskevinage  ; 
Il  eut  bon  tesmoignage 
Par  foi  kil  fist  le  taille  (l'impôt)  à  point. 
Mais  li  abès  après  l'en  point  (punit). 

Cette  pièce  est  faite ,  comme  on  le  Yoit ,  à  l'occasion  de  trou- 
bles qiii  eurent  lieu  dans  le  Conseil  communal  d* Arras ,  par 
suite  d*un  impôt  mis  sur  cette  antique  cité.  A  toutes  les  époques, 
les  Yilles  qui  eurent  des  franchises  municipales  subirent ,  en 
compensation  de  leur  liberté  d^action ,  le  joug  des  coteries  et 
les  suites  funestes  des  luttes  intestines.  Il  parait  qu*au  XIII* 
siècle  Arras  fut  en  butte  à  ces  déchiremens  intérieurs  :  ces  vers 
historiques  ne  sont  pas  les  seuls  que  les  trouvères  nous  aient 
laissés  à  cette  occasion. 
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rillustre  famille  de  Créquy,  une  des  plus  andennes  et  des 
plus  considérables  deTÂrtois ,  se  trouve  souvent  mêlée  dans  les 
biographies  de  nos  trouvères  qui  s^ attachaient  ordinairement 
aux  grandes  maisons  et  aux  grands  hommes.  On  peut  le  dire 
avec  assurance^  il  n*y  a  aucun  seigneur  de  haut  parage  de  nos 
contrées  dont  le  nom  ne  se  lie  par  quelques  attaches  à  Vhistoire 
de  nos  antiquités  littéraires  et  poétiques.  Quant  à  la  famille  de 
Créquy  ses  liens  avec  les  trouvères  sont  nombreux  :  nous  avons 
eu  occasion  de  mentionner  dans  le  discours  préliminaire  de 
nos  Trouvères  Camhréiienê  {à^  édition,  page  28),  une  com- 
plainte en  vers  romans ,  composée  sur  Enguerrand  de  Créquy, 
mort  52*  évéque  de  Cambrai ,  au  mois  de  septembre  1285  (1)  ; 
dans  l'article  d'Alexandry^  inséré  ci-devant  page  59,  nous 
avons  signalé  une  dame  Louise  de  Créquy  et  de  Canaples ,  qui 
fit  écrire  la  Chronique  à'^ Hélène ,  et  mettre  en  prose  le  roman 
à^Othonien^  et  une  autre  comtesse  de  Canaples,  à  laquelle  on 
adressait  des  chansons  en  langue  romane  ;  et  enfin ,  voici  uu 


(i)  Cette  pièce  a  été  dëcouveite  par  M.  Edward  Le  Glay,  ël^vede 
IVcole  (ira  Chartes,  publiëe  dans  lea  Mémoires  de  la  Société  d'Emula- 
tion de  Cambiai,  i832-33,  in-S**,  et  tirée  séparément  an  nombre  de 
6o  eiemplaiies ,  sous  le  titre  de  Complainte  ou  élégie  romane  sur  la 
mori  etc.  Paris,  i834i  in-8o. 
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Sire  de  Créquy,  sur  lequel  a  coura  dans  tout  TÀrtois  une  bal* 
lade  populaire!  fort  touchante ,  en  420  vers  alexandrins ,  divisés 
^en  105  couplets  ou  quatrains. 

Ce  Sire  de  Gréquy  ne  s'est  pas  chanté  lui-même,  mais  il  a  pu 
avoir  à  ses  gages  ou  à  sa  table  quelque  trouvère ,  ou  quelque 
ménestrel ,  qui  ait  mis  en  rimes  sa  dramatique  histoire ,  à  la* 
quelle  Tauteur  aura  donné  le  nom  de  son  héros  ou  de  son  pro- 
tecteur. On  ne  sait  trop  à  quel  siècle  reporter  Tépoque  de  cette 
«composition  :  s*il  fallait  en  croire  les  doutes  de  personnes  éru- 
dites ,  habituées è  la  lecture  et  à  l'analyse  des  poésies  romanes, 
il  faudrait  même  rayer  la  complainte  du  Sir^  de  Créquy  de  la  Fiste 
des  productions  du  moyen -âge  ,  pour  la  ranger  parmi  les  piè* 
ces  fausses ,  fabriquées  après  coup  pour  contrefaire  le  style  des 
lais  et  des  ballades  du  XIIl^  siècle.  Cette  opinion  est  peut-être 
trop  absolue  :  nous  sommes  plutôt  enclin  à  croire  que  la  com- 
plainte du  Sire  de  Créquy  a  été  bien  réellement  compoêée  vers  la 
flndu  Xlll*'  sircle  ou  le  commencement  du  XIY*,  mais  qu  elle 
n*a  pas  été  écrite  à  cette  époque ,  ce  qui  fait  que  le  texte  roman 
n*a  pas  été  conservé.  Elle  a  dû  être  chantée  par  les  Jongleurs 
et  Ménestrels  Artésiens ,  et  répétée  d'âge  en  âge  d'une  manière 
traditionnelle ,  mais  avec  les  altérations  que  le  tems  apporte 
toujours  dans  les  chants  populaires  (]ui  descendent  de  généra- 
tion en  génération.  A  la  fin ,  quand  il  s'est  agi  de  la  mettre  en 
écrit  pour  n'en  pas  perdre  le  souvenir,  le  Roman  était  lui-même 
oublié  comme  langue  régulière  ,  et  l'on  n'a  pu  écrire  le  petit 
poème  qu'en  figurant  la  prononciation  des  chanteura  Artésiens 
d'une  manière  approximative  et  qui  ne  ressemble  plus  guère  aux 
vieux  vers  tracés  dans  les  manuscrits  du  tems. 

C'est  peut-être  dans  ce  fait  qu'il  faut  chercher  le  motif  de  la 
singulière  orthographe  qu'on  trouve  dans  le  texte  de  cette 
pièce  publiée  par  le  romancier  d'Arnaud ,  à  la  suite  de  ses 
Noutelleê  Historiques  (tome  i*')>  d'après  une  copie  qui  lui 
fût  communiquée  par  le  savant  P.  Daire,  picard,  bibliothécai- 
re des  Célestius.  La  même  leçon  servit  à  Hennebert ,  qui  en  insé- 
ra des  fragmens  dans  son  Histoire  générale  de  la  province 
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d'Artois ,  LiUe,  1786 ,  in-8^,  tome  5 ,  pages  577  et  suivantes. 
Enfin  M.  Gratet-Duplessis ,  érudit  recteur  de  TÂcadémie  de 
Douai,  en  ayant  retrouvé  une  copie  qu'il  regarde  comme  plus 
eorrecte ,  mais  qui  n^est  pas  en  plus  pur  roman  que  la  première, 
(  ce  qui  s'explique  par  le  peu  d'antiquité  du  manuscrit  qui  en 
conserve  la  leçon) ,  la  fit  imprimer  à  Douai ,  Wagrez ,  1856 , 
în-8"  de  SO  pages ,  tiré  seulement  à  28  exemplaires ,  dont  5 
•or  peau  de  vélin  et  25  sur  papier  de  Hollande. 

Le  père  Daire  était  d'un  caractère  et  d'un  esprit  peu  tournés 
aux  supercheries  littéraires  ;  le  Recteur  de  l'Académie  de  Douai 
est  au-dessus  de  tout  ^upçon  de  ce  genre  ;  il  faudrait  donc  re- 
monter déjà  bien  haut  pour  trouver  le  contrefacteur  de  cette 
complainte ,  et  nous  tomberions  ainsi  dans  une  époque  où  les 
poésies  des  trouvères  étaient  fort  délaissées ,  fort  peu  connues , 
et  singulièrement  méprisées  :  or,  on  ne  contrefait  que  ce  qu*on 
trouve  bien ,  et  ce  qu'on  croit  d'un  prompt  débit  ;  il  y  à  donc 
Ken  de  penser  que  l'idée  de  forger  ce  petit  poème  n'est  venue  â 
personne ,  mais  qu'on  n'a  voulu  faire  qu'une  sorte  de  restitu- 
tion ,  une  restauration ,  qui  parait  aujourd'hui  maladroite  et 
groestère,  parce  que  la  science  a  marché  et  que  le  secret  de  la 
langue  romane  est  mieux  connu. 

En  considérant  de  près ,  tant  le  texte  du  père  Daire ,  publié 
par  d'Arnaud  et  Hennebert ,  que  celui  de  M.  Gratet-Duplessts , 
nous  y  reconnaissons  bien ,  comme  MM.  Paulin  Paris  et  Fran- 
cisque Michel ,  une  absence  complète  des  règles  de  la  langue 
romane ,  mais  en  même  tems ,  nous  y  trouvons  la  représenta- 
tion exacte  de  la  prononciation  du  vieil  idiome  artésien ,  telle 
qu'elle  existe  encore  aujourd'hui  dans  le  patois  des  paysans  de 
la  province,  soigneux  conservateurs  des  débris  de  l'antique  lan- 
gage de  leurs  pères.  Aussi ,  malgré  la  confiance  que  nous  avons 
dans  la  science  et  l'expérience  d'autorités  parfaitement  compé- 
tentes pour  juger  de  l'authencité  de  cette  pièce ,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  conserver  nos  doutes  à  cet  égard.  Le 
texte  de  la  complainte  du  Sire  de  Créquy,  tel  qu'il  nous  est  pré- 
senté ai^ourd'hoi,  peut  bien  ne  plus  avoir  sa  forme  primitive  ; 
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il  -peut  être  changé  soas  k  rapport  de  Torthographe,  des  termes 
même ,  et  surtout  des  désinences  des  tems  des  verbes  et  des  Cii 
des  noms,  mais  rien  ne  prouve  d*ane  manière  péremptofare 
qu*il  ne  soit  pas  le  même  pour  le  fond.  Les  peuples  de  TArtois 
auront  chanté  cette  ballade  sur  un  fait  émouvant  de  leur  contrée, 
ils  l'auront  successivement  raffratchie ,  disons  mieux ,  ils  raa- 
roiit  corrompue  en  la  transmettant  d'âge  en  âge,  sans  tenir  le 
moins  du  monde  à  la  correction  de  la  leçon ,  comme  cela 
n'arrive  que  trop  souvent  pour  tout  ce  qui  passe  par  la  bouche 
du  peuple.  La  tradition  n'était  pas  écrite ,  elle  était  toute  orale  ; 
et  quand  il  s'est  agi  de  la  consigner  sur  le  papier,  à  l'époque  oà 
l'écriture  devint  d'unnsage  plus  général ,  on  chercha  à  rendre , 
à  l'aide  des  lettres ,  l'œuvre  telle  qu'elle  se  débitait ,  en  langage 
semi-roman ,  semi-patois  artésien.  G'«est  ce  qui  a  formé  un  tout 
qui ,  A  vrai  dire,  a  dû  paraître  fort  barbare  aux  savans  habitués 
aux  manuscrits  romans  si  purs  et  si  curieux  des  bibKethèquee 
publiques  de  Paris  et  de  Londres ,  mais  qui  n^en  reste  pas 
moins  plein  d'intérêt  pour  l'ancienne  province  d'Ârton.  On 
peut ,  ce  nous  semble ,  considérer  ce  texte  comme  céhn ,  par 
exemple ,  des  commandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  qui ,  ar- 
rangés en  rime  pour  être  mieux  retenus ,  il  y  a  bien  long  tems , 
ont  été  rajeunis  de  siècle  en  siècle ,  et  sont  pourtant  aujourd'hui, 
dans  une  foule  de  villages ,  récités  de  manière  à  n'être  com- 
pris pour  ainsi  dire,  ni  par  la  génération  nouvelle ,  ni  par  celle 
sous  laquelle  ils  furent  primitivement  composés ,  si,  par  impos- 
sible, elle  pouvait  les  entendre. 

Si  nous  examinons  maintenant  la  complainte  du  Sire  de  Cré- 
quy  sous  le  rapport  historique ,  nous  trouvons  que  le  héros  du 
poème  se  nommait  Raoul ,  qu'il  était  fils  de  Gérard  de  Gré- 
quy^  et  vivait  au  Xll*  siècle  ;  il  suivit  Louis  Vil  dit  Le  Jeune, 
en  Palestine ,  après  avoir  épousé  Mahaut ,  fille  de  Renault  de 
Craon,  qu'il  laissa  dans  son  château.  Il  brilla  dans  la  Terre- 
Sainte  par  maints  faits  d'armes ,  mais ,  malheureux  dans  une 
rencontre  où  périrent  presque  tous  ses  compagnons ,  et  où  sa 
bannière  fut  abattue ,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Sarrazins  et 
resta  dix  ans  captif.  Celte  longue  absence  accrédita  le  bruit  de 
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ta  mort  confirmée  par  celle  de  tous  ses  frères  d^armes ,  et  sa 
f  eove  allait  précisémeot  convoler  à  de  nouYelles  noces ,  lors- 
<{U*il  reparut  inopinément  aux  portes  de  son  chfttean.  Toutes 
ces  drconstances  particulières  ne  manquèrent  pas  d*étre  inter- 
prétées d*ane  manière  merteilleuse  par  le  peuple  toujours  ami 
du  prodigieux  ;  ne  pouvant  les  expli([aer  d*une  manière  natu- 
relle ,  il  s* en  tira ,  comme  cela  lui  arrivait  souvent  alors ,  à  Tài- 
ded^on^mirade  qui  tranchait  la  difficulté.  Cette  aventure  a  fourni 
an  théâtre  le  sujet  [d*un  opéra-comique ,  joué  le  51  octobre 
1789,  paroles  de  Monvel,  musique  de  Dalajrac  ;  cette  pièce 
fut  imprimée  sous  le  titre  de  Raoul ,  Sire  de  Créquy,  à  Paris 
(Valenciennes)  1790^in-8<».  L'intrigue  créée  par  Tauteur  s'éloi- 
gne un  peu,  du  reste,  des  faits  rapportés  dans  la  chanson  nr- 
mane. 

Dans  cette  vieille  ballade ,  Raoul,  Sire  de  Creki.,  se  croise 
et  part  pour  la  Terre  Sainte ,  après  avoir  reçu  la  bénédiction 
de  son  pèreGuiard  ou  Gérard  ;  il  tombe  dans  une  embuscade 
Sarrazine  et  y  est  laissé  pour  mort  avec  maints  compagnons 
d'armes  et  de  malheur.  La  nuit ,  les  Sarrazins  vinrent  dépouil- 
ler les  chevaliers  gisans  sur  le  champ  de  bata'dle ,  et  alors 

»  Comme  on  le  (k*sponiUioy  ty  Iretmoa  been  foerC, 
»  Ean  archicr  le  veyant  cryea  :  cil  ny  est  my  mori  \ 
9  Si  le  ne  faut  occhir,  cliey  le  chief  de  le  route, 
»  Oo  le  racattrra  l>«eo  keracna  oevU  donbte.  9 

• 

Là  dessus  on  Temmène ,  on  le  panse,  on  le  guérit.  Puis  on 
lai  fait  garder  le  bétail  sous  les  ordres  d'un  pasteur  arabe.  H 
resta  sept  années  à  faire  ce^  métier  très-indigne  d^un  Gréquy; 
son  maître  mourut  alors ,  et  il  fut  revendu  à  un  autre  .  fort  dur 
et  fort  cruel  qui  voulait  le  faire  circoncire  et  renier  sa  foi.  Pen- 
dant ee  lems ,  la  dame  dé  Gréquy  avait  beaucoup  de  peine  à  se 
défendre  contre  les  entreprises  de  son  beau-frère ,  qui  tentait 
de  s'emparer  des  terres  de  Gréquy ,  Fressin  et  dépendances. 
Le  père  de  la  châtelaine  l'engageait  à  prendre  un  second  mari 
pour  se  donner  un  défenseur,  mais  la  noble  dame  conservait  à 
Raoul  son  souvenir  et  son  cœur.  Get  état  de  chose  dura  encore 
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trois  ans:  après  quoi  le  cruel  Sarrazin,  voyant  qn'on  ne  se  mettait 
pas  en  devoir  de  racheter  son  esclave ,  lai  dit  un  soir  de  se 
préparer  à  la  mort.  Le  chevalier  remonta  dans  la  tour  qni  loi 
servait  de  prison ,  s* agenouilla ,  recommanda  son  âme  à  Dieu , 
à  Notre-Dame  et  à  St. -Nicolas ,  puis  s'étendit  par  terre  ets^en- 
dormit.  Le  jour  venu ,  Tesdave  s*éveilla  devant  un  soleil  bril- 
lant de  lumière,  et  se  trouva  libre  et  sans  chaînes  dans  un  bois 
verdoyant.  Etonné  de  ce  changement  qu'il  ne  comprenait  pas , 
il  se  mit  à  marcher  devant  loi  et  rencontra  un  bûcheron.  Cel»- 
d  crut  voir  un  revenant  et  s* enfuit  à  toutes  jambe».  Le  Sire  de 
Créquy  le  poursuivit ,  et  Tayant  atteint ,  lui  demanda  son  che- 
min en  idiome  syrien  ;  le  paysan  lui  répondit  en  bon  français 
qu*ii  ne  comprenait  pas  son  langage. 

Lie  poure  chtevalier  ne  savoye  seil  r^avoy 
Nie  doa  le  bosqueillon  paraloy  en  frenchnit , 

—  Men  boen  umfy  di»  tny  en  qu«>il  lima  chy  noaaomme  7 
Giou  me  irruve  pcrtieu  et  ny  cognons  persoane. 

—  Le  fourets  d**  Kerky  on  apyele  chrys  Itm 
Senr  liea  marches  de  Flandrr  jouxte  le  Bualenoi , 
Disit  le  hckaqaeilion,  hi  teu  par  quenque  nraige 
Captif  en  euo  navire  descur  foel  nHuliaige  ? 

Le  Sire  de  Créquy,  surpris  par  le  miracle  qui  Ta  transporté 
dans  sa  terre ,  remercie  Dieu  de  cette  faveur ,  puis  s'achemine 
vers  son  chÂteau  ,  où  il  se  denne  comme  un  pèlerin  revenant 
de  la  Terre-Sainte  pour  apporter  des  nouvelles  du  châtelain.  On 
ne  voulut  le  laisser  entrer,  tant  sa  mise  était  misérable,  tant 
sa  figure  était  tannée  ;  il  attendit  sur  le  pont  que  la  dame  sortit 
pour  aller  au  moustier,  où  elle  devait  ce  jour  même  prendre  un 
second  mari.  A  son  passage  il  voulut  se  faire  connaître ,  mais  il 
était  si  changé  que  la  châtelaine  le  prit  d'abord  pour  un  impos- 
teur, et  finit  par  répondre  à  ses  instances  en  disant  : 

—  GeoiDoea  nie  cuideroye  qae  tu  aoya  men  mary 
Sîe  tea  de  me  raconte  cliiou  quel  fesit  le  nonyet 
De  ten  département ,  quand  d«:ns  men  liet  coukiej 
Gieatoye  tte  treya  dolente  et  ay  deaconforteye  ? 


f 


Alon  le  Sirs  lui  dit  qn'il  prit  son  anneau  d'éponsatUes ,  le 
rompit  en  deux,  en  rendit  la  moilië  à  sa  dame  et  conserva  Tau- 
tre,  qu'il  remet  alors  sont  ses  veux.  La  belle  chltelaine  ne  pat 
toiûr  derantune  prenne  semblable. 

Aitook  cUmea  I«  dimt  :  foi  jetla  mcD  niiij, 
]c  TO*  nicongnojr  becn ,  mcn  luroD  lie  kicij  I 
Sondein  cnlcr  aio  lini  K  |i(*li  IraotpoTlcjr  ; 
Si  cibibjc  ftajt  que  elta  J  natia  piimeja. 

Lenrede  Bentyqui  *enaitpoar  épouser  la  prétendue  veoA, 
M  retira  devant  le  premier  en  date  ;  le  ^re  de  CreU  recourra 
■on  rang,  ses  biens ,  son  château  et  sa  femme  ;  il  laissa  Bau- 
iottin,  irduDom  ,  pour  fliset  successeur,  etmounit  vers  1181, 
i  peu  prèe  à  la  même  époque  que  le  roi  Louis  VII  qui  l'avait 
antratué  en  Palestine.  11  fut  enterré  dans  l'église  de  l'abbaye 
de  Longevillers ,  en  Boulonnais ,  qu'il  eût  grand  amif  de  doter 
ridiemoit  en  mémoire  de  la  manière  miracnleuie  dont  il  tut 
dCUvrè  :  il  est  vrai  de  dire  qu'il  était  revenu  de  ioia  et  qu'il 
l'avait  édiqtpé  belle  da  liHitea  les  façoDs  ! 


168 


Cngrebfttid  V^xtas, 


Engrebans  d^Arras ,  sur  la  personne  duquel  on  ne  connue 
aucune  particularité ,  si  ce  n'est  quMl  florissait  dans  le  coors  do 
XIH^  siède ,  composa  un  dit  de  597  vers  sur  \e  Jeu  des  échecs, 
auquel  il  applique  plusieurs  moralités  fort  en  usage  de  son 
tems.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  trouvère  ait  pris  matière  de 
Fusage ,  introduit  de  FOrient,  de  jouer  aux  échecs  pour  faire 
des  vers  sur  ce  divertissement  emblématique  des  rois  et  des 
guerriers.  Sous  Saint  Louis  ce  jeu  devint  très  à  la  mode  aprè» 
que  le  prince  des  Béduens,  (autrement  dit  des  assassim)  qui 
s'appeloit  le  Vieil  de  la  Montagne,  eut  envoyé  au  roi  de 
France  des  échecs  de  cristal  montés  en  or,  qoe  Ton  croit  être 
ceux  conservés  aujourd'hui  dans  la  précieuse  collection  de  M. 
du  Sommer ard^  à  rh6tel  de  Cluni  (1). 

Le  manuscrir  qui  contient  le  poème  d*£ngrebans  fut  acquis 
par  le  duc  de  la  Vallière ,  qui  rassembla  tant  de  richesses  litté- 
raires du  moyen-âge  ;  il  repose  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 


(i)  Le  tire  de  JoioTîHe  dit  dnns  ses  mémeiret  :  a  Et  enti'autref  cho- 
B  ses  envoya  icelui  prince  de  la  Montagne  un  olifant  de  ciittal  an  roi , 
e  et  plusieurs  et  diverses  figures  faites  aussi  de  cristal ,  tables  el  échets 
9  de  cristal  montes  en  or,  etc.  » 
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da  Roi  sous  le  N*  2756  de  ce  fonds  :  le  dit  du  Ju$  des  Es- 
guUs  se  trouve  au  f  251  t^.  au  milieu  de  la  lettre  initiale  du 
premier  vers  se  voit  une  petite  miniature  curieuse  représentant 
un  roi  et  une  dame  jouant  aux  échecs. 

Selon  toute  apparence ,  ce  poème  a  été  traduit  en  prose  ; 
c*est  au  moins  ce  que  Ton  peut  inférer  d*une  citation  faite  par 
Sinner,  dans  ses  Extraits  de  quelques  poésies  des  XI P^ 
XI ir  et  XI F'  siècles,  Lausanne,  1789,  in-8%  page  68. 
Ce  bibliothécaire  de  Berne  dit  que  le  Ms.  N^  S75  de  la  collec- 
tion confiée  à  ses  soins ,  qui  provient  de  Bongars,  contient  un 
traité  en  prose  intitulé  :  Li  solais  dou  Jeus  des  eschas,  c'est 
d  savoir  li  anseignemens  et  la  doctrine  des  tnours  des  nobles 
homes  et  leur  maintien  dou  peuple  comun.  Le  titre  à  la  fin  est 
plus  bref  :  Explicit  Lijeus  des  Echais.  Le  Ms.  de  Berne  est  de 
la  fin  du  XIII* siècle^  c*est-à  dire  un  peu  plus  moderne  que  les 
vers  du  trouvère  artésien. 

Voici  quelques  fragmens  de  la  pièce  d^Engrebans  :  ce  qu*elle 
a  surtout  de  remarquable  c^est  la  richesse  des  rimes  ;  l'auteur 
s^attache  à  faire  rimer  un  mot  avec  son  semblable  pris  dans  un 
sens  différent ,  ou  avec  deux  mots  qui ,  réunis ,  reforment  le 
premier.  C'est  là  un  tour  de  force  qui  n'est  qu'une  bizarrerie 
d'auteur,  que  Ton  retrouve  au  reste  plusieurs  fois  chez  les  poè- 
tes du  moyen-âge. 

Bibliothèque  du  Moi,  —  Fonds  La  Vallière  no  ySS, 

yô  2?l  ,  f^.  C*hest    LI   JUS  DES  BSQUÈA. 

Chiei  qoi  sens  a  do  bipo  retraire  ». 

Il  ae  s'en  doit  mie  retraire, 

Car,  par  le  bien  ki  est  retrais 

Est -il  aacnns  kil  est  retrais 

De  ce  kil  enst  TÎlenë. 

ht  t'en  sont  maint  en  vile  né 

Kr  pour  bien  queli  boin  retriiienl 

De  vilenel  il  ne  retraient , 

Si  fait  moult  bien  ki  vile  nie 

De  c^loi  qui  fait  vilenie  ; 
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S«*  il  eatoît  ans  boios  (lit  Ant 

Et  dont  detrnitt  mekdif «nt 

En  tant  qu'il  cangaftt  êf.  raison 

En  mal  dire,  et  haiat  raiann 

Ou  le  deveroil  drimenbrer, 

Car  bien  nous  |>oons  raniembrer. 

Que  puis  que  li  bom  son  roer  n'u«r?r«  » 

A  bien  dire ,  et  que  vilaine  œvre 

Lî  c>ft  «dès  joignao*  et  preste. 

Trop  grtnt  pecië  fait  ki  li  preste 

Eacout ,  tant  k'il  ait  dit  se  laisse 

Li  malTais  est  ceux  k'il  ne  laisse 

Parler  celui  ki  eropria 
A  parler  d'omme  ki  en  pris 

Veut  user  se  vie  et  sen  tans. 

MaWais  ne  puet  estre  assent«ns  (conseotMit) 

A  ce  que  preodocn  soit  lo^. 

Après  75  vers  de  moralités  de  ce  genre ,  Fauteiir  arrife  au 
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Or  vous  TOel  parler  des  esciés 

Pour  coi  j'ai  commencië  mou  coule  , 

Voirs  est  que  li  roi  et  li  conte 

Si  déduisent  par  mainte  fie , 

Mais  poi  sef  ent  que  senefie, 

Et  j'en  sai  le  senéfiance 

Si  le  TOUS  diray  par  fisnce, 

fiiaus  est  li  )U8  cui  il  êvieot , 

Et  roos  véez  et  il  avient 

Ke  quant  li  jus  est  mis  à  point 

Et  cascuiis  des  esciës  à  point , 

Autant  li  feules  (fous)  que   li  rois. 

On  voit  que  derrière  est  li  rois , 

Ki  par  devant  lui  a  maisnie 

Pour  s'onnour  garder  a  maisoie 

Et  sa  les  plus  fors  as  eostés 

Et  pour  ce  les  a  acostées  , 

K«  lor  grant  segnourie  monstre 

Que  li  rois  en  doit  faire  monstre. 


La  description  du  jeu  des  échecs  a  294  vers.  Le  poète  se  nom- 
me vers  la  fin  : 
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Bngrebans  d  Arras  fist  ce  dit , 

S'on  me  dpmaode  )'ai  ce  dit 

Que  choQ  ef  t  pour  nient  y  que  li  mont 

Rienf  ne  Taot  si  peu  que  liniona. 

Tout  vient  »u  faut  rscrkier 

Du  monde.  Li  grani  eacekier 

Veot  an  plot  petit  te  joumëe. 

Après  quelques  sentences  morales ,  la  pièce  se  termine  par 
ces  deux  vers  : 


FiiDtaet^  gouverne  tant  rime , 
Pour  quoy  faut  det  eaciët  U  rime. 
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CuBtac^e  tf  iHome  (Koman  V). 


Le  roman  d'Eustache  le  Moine ,  ou  de  Witatse  H  moi^ 
gne$ ,  est  une  des  plus  vieilles  épopées  populaires  »  où  la  mer- 
veilleux se  mêle  à  l'histoire,  par  suite  de  la  grande  faveur 
qu'obtinrent  les  anecdotes  fabuleuses ,  débitées  et  accumulées 
sur  le  même  personnage  qui  avait  occupé  les  cent  bouches  de  la 
renommée  dans  une  province.  Pour  le  Boulonnais,  et  même  pour 
une  partie  des  rivages  de  TAngleterre ,  Eustache  le  Moine  était 
une  grande  célébrité  du  moyen-âge,  dont  on  s'entretenait 
dans  les  châteaux  et  les  chaumières ,  dans  la  riche  abbaye  et  le 
modeste  couvent  de  nônes.  C'était  un  forban  redoutable ,  qui 
avait  pactisé  avec  le  diable ,  et  qui  réussissait  dans  tout  ce  qu'il 
entreprenait.  Cette  grande  figure  de  pirate  apparaissait  tantôt 
sur  une  rive ,  tantôt  sur  une  autre  ,  et  l'cfTet  moral  de  sa  pré- 
sence était  tel ,  qu'il  avait  vaincu  presqu' avant  de  combattre  : 
c'était  là  toute  sa  magie.  Après  avoir  prêté ,  ou  plutôt  vendu 
sou  bras  tantôt  aux  français ,  tantôt  aux  anglais ,  et  les  avoir 
trahis  tous  deux ,  il  fut  arrêté  par  la  marine  des  cinq-ports 
anglais,  le  jour  de  St. -Barthélémy  (24  août  iâl7),  pris  à 
l'abordage  ,  et  trouvé  dans  la  cale  de  son  bâtiment ,  où  il  fut 
décapité  sans  pitié  ,  quoiqu'il  offrit  pour  rançon  tous  les 
trésors  imaginables.  Sa  tête  fut  promenée  en  triomphe  sur  une 
pique  par  toute  l'Angleterre. 

On  conçoit  que  la  vie  d'un  tel  homme  ait  été  acceptée,  comme 
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ane  bonne  fortane ,  par  an  tronvère  da  tems  pour  être  traduite 
en  ters ,  et  chantée  de  manoir  en  manoir  et  de  monastère  en 
monastère.  Le  redouté  pirate  n^existait  plus ,  mais  on  aimait  à 
Tentendre  répéter,  et  à  ouir  raconter  ses  fredaines  ,  ses  pilleries 
et  ses  enchantemens ,  car  Eustache  le  Moine  passait  pour  un 
nécromancien  fameux ,  qui  avait  appris  la  magie  dans  la  ville  de 
Tolède,  célèbre  école  de  sorcellerie  au  moyen- âge.  Les  histo- 
riens sérieux  de  l'époque  n*ont  pas  dédaigné  d'en  parler  eux- 
mêmes  :  Nicolas  Trévet  et  Thomas  de  TFalsingham  Tout  ainsi 
désigné  :  «  Eustaehius  quondam ,  ut  fertur,  monachus ,  ui 
deetbat  apostatam ,  suatn  ostendens  inconstantiam ,  sapé  de 
uno  rege  transiit  ad  alium  ,  et  tanquam  de  monacho  foetus 
dœmoniaeus,  dolo  et  perfidie  plenus  fuit. 

Le  trouvère  anonyme  qui  s*est  chargé  de  versifier  Thistoire 
d^Eustache  le  Moine  n^est  pas  connu  :  mais  la  notion  des  loca- 
lités et  des  familles  du  Boulonnais,  un  certaiu  fumet  de  pays 
que  répand  sa  composition ,  mille  petits  détails  circonstanciés 
et  naïvement  narrés ,  indiquent  assez  que  ce  poète  était  né  ou 
demeurait  dans  la  province.  M.  Francisque  Michel,  qui  a  pu- 
blié ,  en  4854 ,  in-8^,  chez  Sylvestre  ,  le  roman  d* Eustache  le 
Moine ,  avec  toute  Texactitude  et  Térudition  dont  il  a  fait  preu- 
ve si  souvent ,  pense  que  cet  auteur  pourrait  bien  être  Li  Roi 
Adenex,  Nous  n^avons  pas  plus  de  preuves  contre  cette  induc- 
tion que  le  savant  éditeur  n*en  apporte  en  sa  faveur,  mais  nous 
pensons  qu*en  général  on  accorde  trop  souvent  et  trop  facile- 
ment aux  auteurs  connus  les  ouvrages  anonymes  du  même  si»*- 
cle.  La  liste  des  trouvères  est  si  nombreuse,  au  XIll'  siècle  sur- 
tout ;  chaque  province ,  chaque  ville ,  chaque  bourg  même  de 
nos  contrées  du  nord  en  étaient  si  bien  pourvus ,  qu'on  peut 
laisser,  sans  crainte  d'errer,  les  œuvres  de  chacune  des  locali- 
tés aux  poètes  de  Tendroit ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aller  cher- 
cher au  loin  des  noms  illustres.  Aujourd'hui  que  nous  avons 
fouillé  dans  les  antiquités  littéraires  de  chacune  de  nos  vieilles 
cités ,  et  que  nous  avons  approfondi  davantage  cette  matière , 
nous  sommes  assez  d'avis  de  laisser ,  aux  poètes  de  chacune 
d'elles  y  les  ouvrages  qui  portent  avec  eux  un  certificat  d'ori- 
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gine.  k  une  époque  où  Ton  communiquait  difficilement  et  où 
Ton  voyageait  peu  ,  il  était  naturel  que  les  chanteurs  et  poètes 
de  chaque  pays  fissent  leur  besogne  dans  leur  localité  ;  aussi 
pensons  nous  que  laisser,  quand  il  y  a  doute ,  les  poésies  de 
chaque  canton  aux  trouvères  qui  y  virent  le  jour,  c'est  le  moyen 
de  se  moins  égarer. 

Quoiqu*il  en  soit  du  nom  de  Tanteur  du  roman  d^Eustache  le 
Moine ,  c'était  uu  homme  d*esprit  et  un  poète  élégant  ;  sa  ver- 
sification est  facile ,  et  il  narre  avec  une  naïveté  et  une  clarté 
qu'on  ne  trouve  pas  toujours  chez  les  trouvères  ses  contempo- 
rains. Ses  vers  sont  de  huit  syllabes  et  au  nombre  de  2306 
pour  tout  le  poëme.  On  n'en  connaît  qu'une  copie  ancienne  qui 
se  trouve  dans  le  MS.  de  la  bibliothèque  royale,  N**  7595 , 
r  523,  v®.,  manuscrit  qui  contient  aussi  le  Roman  delà  Vio- 
letiCy  autre  production  de  l'Artois.  Le  poème  d'Eustacbe  a  dû 
être  composé  nécessairement  vers  le  milieu  du  XIU*  siècle  ;  une 
date  placée  à  la  fin  du  volume  Ms.  prouve  qu'il  n*est  pas  posté- 
rieur à  1284.  Ce  roman  ayant  été  publié,  comme  nous  Tavons  dit, 
en  1834,  nous  nous  contenterons  d'en  publier  les  premiers  et 
les  derniers  vers ,  pour  donner  une  idée  de  la  manière  d'écrire 
de  celui  que  nous  persistons  à  considérer  comme  un  trouvère 
du  Boulonnais. 

Chi  comment  H  Romans  de  ff^Uasse  le  Moine, 

Del  moigne  briement  tous  dirai 

Les  exemples  si  com  je  sai. 

Il  se  rendit  à  Saint -Saomer  (Samer) , 

A  VIII  lues  priés  de  la  mer; 

Illiiecques  noirs  inoignes  devint 

Puis  ke  de  Toulete  (Tolède)  revint , 

Où  il  ot  apris  nigremanche  (  nëgromancie  ]. 

N'ol  homme  elroiaume  de  Franche 

Ki  tant  s^ust  ars  ne  caraudes  (sorcelleries) , 

A  maintes  gens  fist  maintes  caudes  (  queues}. 

Il  a  voit  à  Toulete  esté 

Tout  I  ivier  et  un  esté 

Avnl  (en  bas)  sous  terre  en  I  abisme 

Où  parloit  au  malfë  métsme  (aadcmoo  même). 

Qui  li  aprtst  reoghieo  et  l'art 
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Qui  tout  le  mont  déchoit  et  art* 

Il  apii^t  mil  conjaremrni , 

Mil  caraodes  ,  mil  espiiement  (  inspiraliou»)  : 

Il  «et  en  l'etpëe  garder 

El  le  saotier  (p»aatier  )  faire  lornrr, 

Kt  pur  l'espanle  an  mouton 

Faisoit  perles  rendre  i  Tnifon  ; 

Si  aaToil  garder  el  barhio 

Pour  rendre  perte  et  larrechin , 

Femmes  faisait  encam^ider 

Et  les  hommes  enfant  suer. 

Il  n'ot  homme  jusqu'à  S.  Jake  (de  Computtrlli*  ) 

Qui  tant  si^nst  de  djodake , 

Del  firmament  ne  de  l'espère  (la  sphère). 

Il  contrcfiisoit  le  eiroère  (  une  chimère^  dragon  ), 

La  beste  e'on  ne  poet  connoistre  ; 

Les  moignes  fdit  p^ir  el  cloistre. 

Quant  Wistasfe  ot  assës  a  pris, 

Au  dyable  congié  a  pris. 

Li  diables  dist  k'il  vivroit 

Tant  que  mal  fait  assez  aroit , 

Rots  el  comtes  guerrieroit 

£l  en  la  mer  oceis  seroit. 

Wistasse  s'en  revint  en  Franche , 
Qui  puis  fist  mainte  pute  eofanche. 
Une  nuit  vint  à  Mont-Ferrant  y 
llluec  fist  dyablie  grant. 
£1  demain  ains  k'tl  s'em  partist , 

I  grant  mangier  atorner  fist 
Ci^  une  riche  tavrenière , 
Qui  molt  ert  orgillouse  et  fière. 

Che  fo  en  unes  moustisons  (aui  veodangi'i») 

Wbtaces  ot  trois  conipaignons 

Ki  deToaleleod  (avec)  lui  Ttnoient. 

Li  moust  par  la  maison  estoirnt 

XXX  tonniaus  en  î  avoii. 

Wistares  i  mangue  et  (i)  boit 

II  et  la  tavrenière  ensamble  ; 

Et  quant  ont  mangië ,  ce  m>;  sanible  , 
Et  che  vint  à  l'rscot  paiier^ 
Wistaces  o'avoic  nul  de'nicr 
lie  la  monnoie  dou  paîs 
Fors  que  lornois  el  paresis. 
La  dame  molt  lo  mesconta  , 
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El  leur  mnnnoieiefuH  ; 

Por  III  ■oUc'onrnt  decpendoi 

Fairrent  il  VI  sois  on  plat. 

VVistaces  qui  molt  kçl  de  gîle  (irompeiie), 

Quant  il  dut  partir  de  la  vile, 

La  tavreniêre  enfanmenta, 

£(  sour  le  suel  I  grain  jeta 

K'il  avoii  conjuré  forment  (  fortement  ), 

£t  la  tavrenière  erramment  (  auaaitôt  ) 

SV«t  detcouveite  dnac'al  chaint  (à  la  ceii  lurt*). 

Don  premier  toiiniel  qu'ele  ataint 

A  lout^  let  brocet  oatëet  ; 

Grant  marchié  foitde  tes  denrées  ; 

E\e  s'esciie  :  —  «Or  châ,  baron  !  » 

Li  vint  aloit  par  la  maifon  : 

Hommes  et  femmes  acoiiroieut. 

Et  quant  le  suel  passé  avoient, 

Li  homme  lors  braies  a  valoient  (  mettaient  calottes  bas  ) 

Et  les  femmes  se  descouvroient 

Dusch'al  chaint  ou  dusqu'al  umbril  : 

Ains  n'oïstes  si  viel  bestil 

Comme  en  la  maison  demenoient. 

Des  tonniaus  li  broches  ostoient  ; 

Li  vin»  s'en  vait  parmi  les  rues. 

Toutes  les  gens  i  «ont  courues  ; 

Mais  nus  n'osoil  laiens  entrer 

Ki  ne  séiist  son  cul  monstrer 

A  chascun  de  chiaus  (de  ceux]  qui  entioit, 

Pour  chou  DUS  entrer  n'i  osoit. 

Les  habitans  s*aperçarent  bientôt  du  sort  jeté  sur  eux  ;  ils 
poursuivirent  les  pèlerins ,  qui  leur  firent  un  autre  tour  pire 
encore  que  le  premier.  En  revenant  au  Boulonnots ,  ses  compa- 
gnons et  lui ,  pour  passer  le  tems ,  ensorcelèrent  leur  voiturin. 
Au  couvent  de  Samer,  Eustache  le  Moine  fait  maintes  diableries  : 
il  force  les  moines  à  jeûner  quand  ils  doivent  déjei]lner,  il  les 
fait  aller  nu-pieds  lorsqu*ils  doivent  être  chaussés  ;  enfin ,  il  les 
entraîne  à  jurer  alors  quUls  ont  à  dire  leurs  heures. 

Bauduin  Busquet^  pair  du  Boulonnais,  auteur  des  jours 
d* Eustache  le  Moine,  né  à  Courset,  fut  mis  à  mort  à  Bazinghcm 
par  Haimfroy  de  Herzinghem ,  qui  plaidait  contre  lui  pour  la 
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possession  d'un  fief.  Cette  mort  fit  sortir  Eustache  du  couvent ,  et 
il  vint  demander  justice  au  comte  Renaud  de  Boulogne ,  qui  ac- 
corda un  duel  judiciaire  entre  deux  parens  du  mort  et  du  meur- 
trier. Eustache  ne  voulut  assister  au  duel ,  et  déclara  qu*il  ven- 
gerait son  père  à  sa  manière.  Il  devint  ensuite  sénéchal ,  pair  et 
bailli  du  Boulonnais ,  mais  il  administrait  suivant  une  méthode 
à  lui,  c* est-à-dire  en  retenant  tous  les  subsides  qu'il  recevait.  Le 
comte  de  Boulogne  veut  enfin  le  punir ,  et  le  mande  à  Hardelot , 
mais  Eustache  s'en  défie,  se  rebelle  contre  le  comte ,  brûle  deux 
de  ses  moulins,  lui  vole  ses  chevaux,  et,  en  vrai  truant ,  lui  joue 
une  foule  de  tours  à  lui  et  à  ses  chevaliers.  Chemin  faisant ,  il 
détrousse  les  passans ,  vit  de  pillages  et  de  rapines ,  sur  le  détail 
desquels  le  poète  s'étend  longuement  et  avec  complaisance. 

Eustache  le  Moine'  passe  ensuite  an  service  d* Angleterre  et 
devient  marin  ;  comme  tel,  il  combat,  tantôt  pour  le  roi 
Jean-sans-Terre  ^  et  tantôt  pour  son  propre  compte.  Il  trahit 
encore  ce  nouveau  maître  et  passe  au  service  du  roi  Louis  VIII , 
fils  de  Philippe- Auguste  ,  roi  de  France.  C'est  dans  une  expédi- 
tion maritime  pour  le  roi  Louis  qu'il  perdit  la  vie  ;  le  poète  ter- 
mine son  roman  par  cette  catastrophe  : 

Doot  fu  li  moignes  bon  gnerriert , 
Molt  par  e»toit  hardis  et  fiers  , 
Puisfist-il  mainte  dyablie 
Es  isles  en  l'autre  partie. 
Le  roy  Loey  (  Lon  is  VI 1 1  ]  fist  plisser 
A  grant  navie  outre  la  mer  ; 
Si  conqaisi  la  nef  de  Bouloigne 
Par  son  cors  et  par  sa  personne. 
Od  lai  mena  le  roi  Adau  (i) 
Ses  D^  (Taisseaux  ]  perdi  li  rois  cel  an. 
Wistace  eu  fu  ochoiitonnés 
K'il  aToit  traies  st  s  nés , 
Wistasces  bien  s'en  escondi  (ezcnsa), 
KM  n'i  ot  homme  si  hardi 
Ki  U  osast  raie  apronver  ; 
Et  ensi  l'ont  laissié  ester. 

(i)  C'est  ce  vers  qui  donne  à  M  Francisque  Michel,  l'idée  que  ce 
roman  poovait  être  de  li  Rois  Adenez, 
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die  autre  fois  entra  en  mer 
Od  grant  nnvie  |>or  pi>8er, 
Raous  de  la  Tornifle  od  lui| 
Si  fu  TarMf  de  Montagui; 
WisUscfs  rent  en  haute  mer, 
Ki  moll  raloit  et  preus  et  her 
Fias  de  XX  nés  devant  lui  passent 
Et  molt  durement  les  assaillent 
Od  molt  grans  ars  et  albalt>stie^, 
Car  ils  ont  mis  en  lor  esoeques  (  VMÎtseaux  U'^ers). 
Il  te  desfrndent  au  jeter 
Et  au  lancliier  et  an  bierser, 
D'Cnglès  font  grant  oc^iston  (crriinKf), 
bien  se  desfendent  com  haroii. 
Wistaces  maint  en  craventoit  (en  «^rrakiii) 
D'un  aviron  que  il  tenott  ; 
Ki  brise  bras ,  ki  brise  teste  , 
Chflui  occist  et  chelui  verse  « 
Chelui  ab.it  ,  cel  autre  foule  , 
Et  an  tierch  brise  la  canole  (l'os  du  roti  Jr]  ; 
Mais  cil  de  toutes  p^rtal'assaleoi, 
Molt  durement  si  le  travaillent, 
De  grans  nacpsfîetent  au  bort  ; 
Mais  cil  se  desfendent  si  fort 
KM  ne  puéent  dedens  entrer» 
Dont  commenchièi  ent  k  ruer 
Caus  (delà  rbaux)  birn  molueen  gr4nr  pot 
K'il  depéclioient  à  lor  bors. 
La  pourrière  molt  grans  leva  : 
Che  fou  cliou  que  plus  les  greva. 
Dont  ne  se  porent  plus  desfendre  ; 
Car  lor  oel  furent  plain  de  cendre. 
Cil  estoient  dcsor  le  vent 
Ki  lor  faisoicnt  le  torment. 
En  la  nefWivtasce  saillirent 
Et  mnlt  durement  les  mesbelUreat  ; 
Tout  li  baron  i  fuient  pris, 
Wistaces  li  moignes  occis  ; 
Et  il  ot  la  teste  colpëe  ; 
Tantost  defenist  la  mesUe. 

Nus  nepuet  vivre  longhemenl 
Qui  iosjors  à  maljaire  entent. 
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Ce  dernier  dyslique  est  la  Diorale  du  romsq  :  le  ti'Oiivtre  a 
voalu  finir  par  un  enseignement  utile ,  en  manière  de  c 
deioeiit  de  Dieu  ou  de  l'église. 
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Nous  nous  trouvons  naturellement  amené  à  parler  d'Everard 
de  Béthune ,  non  pas  que  nous  pensions  qu'il  soit  un  trourère  , 
mais  parce  quUl  a  composé  des  vers  latins  et  qu^une  citation  faite 
par  feu  M.  A.  G.  M.  Robert ,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Ste. -Geneviève ,  pages  liij  de  Y  Examen  dupoème  de  Partono- 
péus  de  Blois ,  dans  les  préliminaires  de  Tédition  de  ce  canti- 
lëne  publié  par  M.  Crapelet^  en  1834,  pourrait  laisser  penser 
que  ces  vers  ont  été  écrits  en  langue  romane.  En  effet ,  ce  sa- 
vant bibliothécaire  de  Ste  -Geneviève  ,  à  la  suite  d*extraits  de 
fabliaux  dont  il  cite  des  fragmens ,  dit  :  «  Anacréon  ,  dont  la 
»  première  publication  est  due  à  Henri  Estienne ,  ne  se  trouve 
•  pas  indiqué  dans  les  vers  d'Everard  de  Béthune ,  qui  con- 
»  tiennent  une  notice  des  poètes  classiques  que  Ton  connaissait 
»  au  commencement  du  onzième  siècle  (  c*est  peut-être  du  XU^ 
»  siècle  qu'il  fallait  dire  ).  »  A  la  suite  de  ciutions  romanes  , 
une  semblable  mention  ne  manquerait  pas  de  faire  ranger  Eve- 
rard  de  Béthune  parmi  les  trouvères  Artésiens  du  XIll^  sif^cle  , 
si  elle  n^ètait  pas  expliquée.  Cest  ce  qui  nous  a  engagé,  dansTin- 
térét  de  la  vérité  ,  à  jeter  quelque  lumière  sur  cet  écrivain  de 
TArtois.  Tout  ce  qui  éclaircit  les  antiquités  littéraires  de  nos 
provinces,  nous  parait  digne  d'être  relaté. 

Everard  de   Béthune ,  que  les  biographes  latins  nomment 
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Eberhardtu  Betuniensis ,  florissait  en  Artois  vers  le  milieu  du 
XII'  si  cle  ,  c*est  du  moins  ce  qu*il  faut  conclure  du  dystique 
suivant,  tiré  du  Vatkanum  y  ouvrage  manuscrit  d^^rno/d  de 
RoUrdam ,  écrivain  du  XV*^  si<*c!e  : 

«   Anno  mi!l»'no,  rpntpun  ,  bit  diiod^n», 

«  Coniiidii  BbrardusGHJLcisjtvvi  Bétàuniensis,* 

11  suivrait  de-  là'  que  le  Grœcismus,  grammaire  grecque  écri- 
te en  vers  latin ,  qui  a  fait  donner  à  Everard  le  surnom  de  Gré- 
dite  y  aurait  été  composé  en  11^4 ,  ou  au  plus  tard  en  1213 ,  si 
Ton  reporte  la  virgule  après  le  mot  \m  au  lieu  de  la  poser  de- 
vant (1).  Conrad  de  Mure ,  chantre  de  Zurich  en  1259 ,  mort 
le  30  mars  1281 ,  retoucha  cet  ouvrage  autrefois  en  osage  dans 
les  écoles  des  Pays-Bas ,  de  France  et  d* Allemagne  ;  Métulin  , 
aliàs  QtiUlet ,  professeur  à  Poitiers ,  le  commenta ,  et  c*est  avec 
ses  notes  que  cette  grammaire  en  vers  fut  imprimée  à  Ljon , 
Jean  do  Pré ,  1485 ,  in- 4**.  Depuis  la  renaissance  des  lettres ,  on 
a  relégué  le  Grcedemus  àsu»  la  poussière  desbibliothèques  avec 
le  Doctrinal  d'Alexandre  de  Vilh-Dieu,  le  Facetuê  ,  etc. , 
etc.  Cependant ,  un  tel  dédain  est  peut-être  trop  absolu  :  on 
trouve  dans  les^  vers  du  grammairien  de  Béthune  un  enseigne- 
ment intéressant  sur  Tétat  des  connaissances  de  son  tems  tou- 
chant les  poètes  de  rantiquité.  Il  donne ,  pour  ainsi  dire  ,  la  no- 
menclature de  tous  les  auteurs  classiques  connus  aux  XI*  et 
Xir  siècles  ;  ce  document  devient  ourienx  aujourd'hui  surtout 
que  Ton  est  trop  souvent  porté  à  confondre  la  restauration  des 
lettres  et  des  études  sous  Charlemagne  et  ses  successeurs ,  avec  la 
renaissance  des  études  grecques  en  Europe,  qui  ne  surgit 
qu'après  la  prise  de  Constantinople,  la  fuite  des  savans  bjzan- 


(i)  Otte  ÎDterprëtation  ne  parait  pas  la  plus  rraisemblable.  Eve- 
tard  He  Bëihane ,  dans  son  livre  de  VAnùhœrtsis ,  cite  la  philosophie 
de  Gilbert  de  la  Porrée^  comme  ëtaot  en  vogue  de  son  tems,  et  ce 
dernier  mourut  en  ii54^  II  parait  naturel  de  penser  qu'en  I2ia  le  sys- 
tème philosopliique  des  Porritains  [Porretani)  était  déjà  bien  et 
dûment  ooblié.  C'est  donc  i  la^  qu'il  faut  lire. 
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tins ,  et  la  protection  large  et  éclairée  que  leur  accordèrent  les 
papes  Nicolas  V  et  Léon  X,  et  le  roi  très-chrétien  Françob  P'. 

Il  existe  encore  un  autre  traité  d*Everard  de  Béthune  ,  im- 
primé à  Ingolstadt,  en  1615,  in-4^,  avec  d^autres  pièces , 
sous  le  iiire  d'jintihœresis  ;  il  est  dirigé  contre  les  hérétiques 
de  la  Flandre  et  de  T  Artois  qui  répandaient  leurs  erreurs  du- 
rant le  XII*' siècle.  Ce  traité  e»t  divisé  en  1%  chapitres,  dont  les 
24  premiers  contre  les  Piples  ou  Piphles  ,  que  Ton  nommait 
Pohlkains  en  Angleterre  et  Albigeois  en  France,  et  les  quatre 
derniers  contre  les  Vaudois  ou  Insabbatès ,  qui  désolaient 
aussi  nos  provinces. 

Si  Everard  de  Béthune  a  composé  en  langue  vulgaire ,  ses 
écrits  ne  paraissent  pas  être  venus  jusqu^à  nous  ;  du  moins  n*en 
connait-ou  pas  au  vaste  dé|>6t  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Roi ,  ni  dans  d'autres  où  nous  avons  fait  des  recherches. 
Ce  savant  parait  avoir  été  dans  les  ordres  ;  il  semble  être 
au  moins  ecclésiastique  séculier,  par  les  matières  théologi- 
ques  et  graves  qu'il  a  traitées.  C*est  peut-être  à  ce  caractère  quUl 
faut  attribuer  la  circonstance  qu'il  n'a  écrit  qu*en  latin.  San^ 
derus  parle  de  lettres  de  lui  qui  existaient  manuscrites  à  Bruges , 
dans  l'abbaye  des  Dunes  {Bibliotheca  manuscripta  Belgica.  I, 
205).  L*abbé  Paquot ,  qui  consacre  un  article  au  Gréciste  (  Mé-- 
moires  littéraires ,  t.  Xlll,  164)  parle  d'autres  ouvrages  ma- 
nuscrits qiil  reposaient  chez  les  Dominicains  de  Cologne  et  au 
collège  de  Cambridge. 
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Q^auttrr  V^vqits. 


Ce  troavère  a  été  classé  parmi  les  poètes  normands  par  feu 
fabbé  De  La  Rue ,  qui  lui  consacra  six  lignes  dans  ses  Essais 
historiques  sur  les  bardes  »  les  jongleurs  et  les  trouvères  nor- 
mande  et  anglo -normands ,  Caen ,  1854,  tome  III^  page  205, 
et  cela ,  parce  que  daus  V Histoire  de  la  maison  de  Harcourt^ 
page  1127,  il  est  qiialiûé  seigneur  de  Quillebeuf  en  1274,  et 
que  sa  famille  a  donné  plusieurs  grands  baillis  au  bailliage 
d'Evreux.  Nous  avons  peut-être  des  motifs  plus  plausibles  de 
croireGauthier  d*Ârgiesun  de  nos  chanteurs  du  nord  :  etd'abord, 
on  y  compte  plusieurs  familles  de  ce  nom  ;  outre  la  maison  d' Ar- 
gies  de  Picardie,  la  plus  illustre,  il  y  en  eut  une  autre  originaire 
des  environs  de  Saint-Omer,  qui  n*est  pas  encore  éteinte,  et 
dont  un  des  descendans  vit  aujourd'^hui  près  du  Mans.  Ne  pour- 
rait-elle pas  avoir  fourni  le  gentil  poète,  qui,  dans  ses  chan- 
sons ,  use  si  souvent  desmots  particuliers  à  la  province  d'Artois  ? 

Nous  ne  savons  si  nous  sommes  dans  Terreur,  mais  il  nous 
parait,  à  nous,  que  notre  trouvère,  qui  vivait  sous  Saint- 
Louis,  appartient  beaucoup  plus  à  la  province  d'Artois  qu'à 
toute  autre,  et  surtout  qu'à  celle  de  Normandie.  Dans  tous  les 
maiiuscrttH  qui  contiennent  ses  chansons^  elles  se  trouvent  entre- 
mêlées avec  celles  des  trouvères  artésiens  ;  bien  plus ,  il  semble 
qu'il  eu  ait  composé  une  à  compte  à  demi  avec  messire  Andrieu 
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Contredis  d'Ârras ,  car  en  tête  de  Tune  d^elles  qai  Gommoice 
par  ce  vers  : 

»  Quant  1i  tans  pert  ta  chalor. . .  » 

on  lit,  à  Tendroit  où  le  copiste  place  ordinairement  le  nom  de 
Fauteur,  les  mots  suivans  :  Mesire  Gantiers  d'Argies  ei  VatUre 
deseurey  c*est-à-dire  Andrieu  Contredis  d'Arras  dont  les 
chansons  précèdent  celles  de  Gautier  dans  le  manuscrit.  La  mê- 
me particularité  se  représente  à  la  chanson  qui  commence  par  : 

a  Les  gêna  client  poarqnoi  je  ne  fais  clians.  • .  » 

Il  jF  est  mis  au  titre  :  de  Gautier  et  de  Vautre  devar^t.  Ce  mé* 
lange  des  œuvres  des  deux  poètes ,  cette  collaboration  ,  ne  peut 
réellement  appartenir  qu*à  deux  trouvères  contemporains  et 
compatriotes. 

La  Borde ,  dans  son  Essai  sur  ta  musique^  dit  que  Gautier 
d*Argies  était  Tami  de  Richard  de  Semitly ,  autre  trouvère 
distingué  du  XIII*  siècle  ;  ce  fait  est  probable ,  mais  il  est  cer- 
tain encore  qu^il  fut  lié  avec  Gaces  Brûlé ,  charmant  poète  au- 
quel il  adresse  souvent  ses  chansons.  Nous  lisonsMans  un  de  ses 
envois  : 

»  Ce  sainchiés  lûen ,  compaing  Ga««e  jBm/tf , 
Y)  Bien  pt-rt  ses  mo»  ki^d'anner  me  cliastie 
»  Car  pris  me  voi  sospris  et  nrrfsld. 

Dans  une  autre  pièce  il  dit  : 

n  Pour  tel  joifse  doit  en  (niTellier, 

»  A  votis  le  dis  ,  eoinpainfr  Ganse  Brullé, 

»  Peust'S  d'auiour  de  son  non  cbSiMu-ic-r.  » 

EnGu  dans  une  dernière  il  s'exprime  ainsi  : 

»  Met  mestres  Gaces  aprent 
»  Qui  s*nmilie  franchement 
»  Plus  i'rssauce  (se  grandit]  et  mouteplie.  «> 

Cette  dernière  citation  pourrait  laisser  croire  que  Gaces  Bmlé 
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avait  été  le  mattre  en  Apollon  de  Sire  Gauthier  d^Ârgies ,  on  du 
moins  que  ce  seigneur  trouvère  le  regardait  comme  une  autorité 
eo  poésie  et  en  galanterie. 

Gauthier  d^Argies  était  noble  comme  on  le  voit  par  le  titre  de 
Messire  que  les  copistes  ne  manquent  jamais  de  lui  odroyer  ; 
il  fut  fécond ,  puisqu'on  connaît  de  lui  environ  une  trentaine 
de  chansons  disséminées  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Roi  (1)  ;  il  ne  chanta  que  Famour,  ainsi  qu'un  homme  de 
loisir  et  de  fortune  peut  le  faire.  Le  noble  trouvère  aima  une 
belle  dame ,  dont  il  vante  les  qualités  physiques  et  morales  en 
cent  endroits  divers  :  il  nous  apprend  qu'elle  était  blonde , 
comme  toutes  les  femmes  du  nord,  qu'elle  avait  un  biau  con 
gent ,  un  visage  frais  comme  une  rose ,  nue  belle  bouche  ver»> 
meille,  des  dents  blanches  plus  que  lis,  ne  argent .  et  une  gorge 
blanche  et  polie  ;  il  ne  faut  pas  s'étonner,  après  un  tel  portrait , 
que  Gauthier  d'Ârgies  ait  pu  dire  quelque  part  :  Je  la  sers  sans 
trieMer. 

Le  sire  d'Ârgies,  à  ce  quMl  nous  dit  lui-même,  vojagea 
ongtems ,  il  semble  que  des  méchans  l'aient  forcé  à  s'expatrier 
par  suite  d'accusations  calomnieuses ,  car  il  dit  : 

>  Maugrë  félon  mesdU^ns, 

>  Qui  du  douz  pays 

>  M'ont  fail  lonc  tena  et tre  eachia.  a 

• 

Autre  part  il  commence  une  de  ses  chansons  par  ces  mots  : 
Se  J'ai  esté  lonc  tans  hors  del  pays . . .  Malgré  ce  début ,  on 
ne  trouve  rien  de  particulier  à  noter  sur  l'absence  qu'aurait 
faite  le  trouvère  :  il  dit  seulement  qu'il  a  escapé  de  périlleuse 
voye,  et  qu'il  est  resté  fidèle  à  sa  maltresse.  Il  convient  néan- 
moins de  ne  prendre  cette  dernière  affirmation  que  comme  un 
dire  de  poète,  il  est  pour  ainsi  dire  établi  que  les  trouvères 


(i)  On  lea  trouve  dans  les  mannscrits  N**  C'j^  fonds  Cangé,  N**  7223, 
N*  i84'du  8ap|>lémeut  français ,  et  dans  le  Ms.  de  Berne.  M"  389.  j 
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ne  parlent  jamais  sérieusement  quand  ils  se  vantent  de  leur  fidé- 
lité dans  leurs  amours. 

On  n'a  jamais  rien  publié ,  que  nous  sachions ,  des  œurres 
de  sire  Gauthier  d*Argies  ;  il  n'était  pourtant  pas  digne  de  ce 
dédain  général  :  c'est  précisément  pour  le  venger  de  ce  délaisse- 
ment immérité  que  nous  mettons  au  jour  bon  nombre  de  ses  chan- 
sons ;  on  y  jugera  la  courtoise  galanterie ,  Tamour  chevaleres- 
que ,  la  poésie  un  peu  fade ,  mais  toujours  de  bon  ton ,  du  Do> 
rat  du  Xlll''  siècle. 

CUANSOMS  AMOURBUtU  OB  GaVTIBE   o'AaOIBt. 


I. 


[Biblioth  du  roi.  Mit,  fonds C ange ^  "067,  (•  i4!^  ) 

Bien  font  amors  lor  talcot 
Qui  si  m'ont  ini« 
En  (lettroit  à  escient , 
Dont  )c  suis  si  sorpris 
Que  riens  ne  m'enbelist  tant  \ 
Ce  m'est  avis , 

Comme  estre  loing  de  la  gcnt 
A  une  part  soulis  , 
Adonc  remis  son  cler  vis 
Mil  foiz  en  peusant  , 
Maugré  félon  mesdisant 
Qui  du  douz  païs 
M'ont  fet  lonc  tent  estre  esdiis  (proscrit) 

Por  le  pois  mes  ennemis 
Sui-je  joians 

Quant  je  pens  a  son  cler  vis  \ 
One  si  douz  acordement 
Au  euer  ai  lacie  et  pris 
Qu'a  tout  le  mont  sui  enclins , 
i'rans  et  humilians. 
Dex  tant  sont  li  oil  plesant 
Dont  je  criem  niortr, 
Se  (aot  dis  corae  sui  vis 
Un  6«  bel  senblant 
Eusse  eu  mon  vivanl. 
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Otrage  seroîe  grant , 
S'avoie  enquis 
Ne  son  fermait  ne  son  gant 
A  dame  de  si  haa(  prit. 
Met  se  Dex  m'avançoit  tant 
Qu'il  foit  proinift  (?) 
Pins  en  seroie  je  piant 
Que  d'ektre  rois  à  lozdiSy 
Que  rote  ne  fleur  de  l'a 
A  li  ne  ai*  prent , 
Et  de  ton  enaaignement 
Puet  l'eat  (ozdia 
Vivre  à  bonor,  ce  m'est  via* 

Ma  dame  estai  coonoisa^int , 
S'avoit  enqaia 
0*m  je  la  sert  roraumeot, 
Jà  ne  m'en  seroit  pis. 
Mes  félon  m'i  vont  nuiasant 
Qui  ont  aprta 
Mon  mortel  destruiement 
Et  ma  p&ine  à  lousdis. 
Certea  meuz  aira  à  roorir 
Proochaiiiement, 
Que  n'en  preiigne  veogement 
De  ceua  qui  ont  quis 
Mon  mortel  .encombrement. 

Et  se  j'ai  por  li  soaffert  (i) 
Paine  et  torment, 
De  rien  ne  m'en  eabahia 
Qu'aps.  ^sic]  la  longement  ; 
El  se  je,  com  fins  amis, 
Muir  (meurs)  desirrant, 
Ma  dume  i  aura  conquis 
Grand  blasme  de  la  gent  ; 
Et  diront  que  crualmeot 
M'aura  ocis 

Nonques  riens  ne  li  forsia 
En  mon  vivant, 
Si  on  trai  li  à  garant. 


(i)  Ilfiial  liresana  doute  souffert  por  li.  pour  la  rime. 


a) 
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II. 

(  B'bliothèque  du  roi.  Ms,  Fonds  Cangi,  rfS-jt/o  i49)* 


Dès  que  ci  ai  toz  jors  chanté 
De  nioull  bon  cuf*r  fin  el  ioial  colier 

N'ame  de  cbaogier 
K'oi  dedens  mon  cuer  volenté , 
Ne  ma  paine  ne  moi  ot  ooc  mettier 
Bien  m'a  nmors  a  «on  oes  esproavé 
Détenu  m'a  ;  jà  ne  la  quier  Ifisier 
Et  s'en  voit  ou  lesplusors  mes  targier. 

Ne  sont  cil  fol  malouré 
Dont  il  est  trop  por  amors  guerroier 
Par  lor  pledieront  a  maint  destorbé 
Ne  ja  nus  d'ous  n'i  verront  guaignier 
De  ce  deussent  estre  bien  porpe nsé , 
Que  tel  puet  nuire  qui  ne  puet  aidier 
Mes  envieus  de  se  puet  chastier. 

Tele  gput  ont  petit  amë, 
Qui  se  painent  de  nos  contralirr  ; 

Ce  n'a  mestier , 
Carjà  tant  n'auront  devisé 
Que  nus  doie  por  rus  amors  lessier  ; 
Non  ferait  6'en  li  n'a  fauseté. 
Dex  qui  aime  de  quoi  se  set  aidier 
Deust  soi  rendre  qu'au  siècle  n'a  mestier. 

Je  me  tieog  moult  à  bonmé 
De  ce  que  aine  n'oi  jor  taleut  dejtrichier 

Ne  de  boisirr  ; 
Ainz  me  triiis  toz  tens  alumé 
Si  frescheraent,  com  fu  au  commencier, 
Encore  m'ait  guerrednn  (i). 
Je  me  confort  en  ce  qui  poet  aidii>r, 
En  loiauté  vueil  perdre  ou  gaaiguer. 

L'en  m'en  a  mainte  fois  blasmé 
De  ce  que  trop  me  sui  mis  en  dangier 


(i)  Peut  être  :  nV  ait  guerredon. 
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Mes  foloier 
Voi  tout  ceut  qni  le  m'ont  ronstrë  ; 
Car  OUI  ne  poet  meoz  m  paine  emploirr 
Tout  a  amort  le  pint  haut  don  done  ; 
Si  ne  «'en  doit  nus  hont  trop  mirvrillier. 

III. 

(  Bihlioih,  du  roi.  M»,  fonds  Congé,  n*  77,  /o  i5i  }. 

A  o très  qne  je  n'etTeil  fax 
Mon  chant  des  nntrei  mouvoir, 
Conques  ne  fui  un  jor  lai 
D'amer  celui  mon  poToir 
Qui  tout  me  tient  en  set  las, 
De  li  ne  me  qnier  mouvoir 
Petit  mi  vaut  mon  porchaz 
D'une  cboae  lamentiez , 
Se  je  muir  par  sou  voloir 
Ce  tera  mauv^  esgart 
Maint  en  aura  de  ponir. 

Si  bel  oil  et  si  biau  braz 
Me  font  en  s'amor  remauoir 
Ses  simples  vis ,  ses  regars 
Me  sevent  si  décevoir 
Que  en  mirer  son  solaz 
Ai  mis  trestout  mon  povoir , 
Ne  mi  sui  pas  pris  agais 
Si  j'ai  choisi  haut  ou  bas, 
Je  m'en  vueil  très  bien  doloir, 
Quant  plus  ère  clamez  las , 
Plus  de  joie  en  doi  avoir. 

Ceste  aroor  tendrai  ans 
Jà  n'en  serai  repentant , 
Fius  en  kui  ardant  que  fus 
Et  du  souffrir  bien  voillant , 
Ce  mi  doit  valoir  moult  plus 
Qu'en  bon  grë  sui  recevant, 
bien  doi  estre  secoruz , 
Car  de  ce  don  irascuz 
Devroie  estre  ,  sut  joiaot. 
Dioitai  que  plus  sui  que  nus 
De  trrt  haut  don  étendant. 
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De  moi  est  dame  aa  detat , 
Bêle  etgeoteet  avenant  , 
Gent  cors ,  et  de  doaz  laliiz  : 
Cheveoft  blons ,  lorciz  plettux , 
Ja  jor  mère  recrmz 
Qu'a  vot  ne  loie  pensant. 
Se  ja  ne  cest  penser  refus 
Ânior  (sic)  soie  ge  pendoz, 
Ja  tant  ne  sera  grevanz 
Que  pins  suide  travail  mus» 
Pins  est  li  gaerredons  graoz. 

Sa  façon  à  deviser 
Voadroie  je  toz  jorz  oîr; 
Tant  eu  bêle,  a  li  lo«nr 
Nus  bon  n'en  porroit  mentir» 
Por  ce  ne  faz  a  blasmer 
Se  me  puin  de  li  servir  ; 
Vendre  me  puet  ou  douer. 
Ses  sers  sui  sans  racheter, 
J.i  ne  m'en  qoier  afrancbir  ; 
Mom  aim  ainsi  endurer, 
Q*un  grand  roiaume  atenir* 

IV. 

(  Bibliothèque  du  roi.  Ms.  fonds  Cangé,  n9  67,  (•  i5a  ). 

Chançon  ferai  moult  marris 
D'amors  qui  lanl  sent  valoir  ; 
Faus  l'ont  leasié  décbeoir  ; 

S'en  est  pt'ris 
Li  nous,  et  vaincu*,  et  faillis 
Droit  est ,  puis  qu'amers  n'a  povoir. 
Que  li  siècle  ne  puet  mes  riens  valoir. 


Bien  nos  a  à  noient  mit 
Amors,  qui  done  savoir, 
Dames  et  barons  valoir, 

Honor  et  pris 
En  est  moult  forment  amatia. 
Et  bien  sachiez  vous  tous  devoir, 
Largesce  et  bi'>n  se  font  mes  pou  paroir. 
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Solas,  giro  etrif  y 
Et  COI  toiiie  I  rt  dire  voir  (  vrai) 
Voilent  tant  met  moult  remaooir»  (i) 

Bien  est  Iraîz, 
Cil  eele  qui  s'en  fet  etchif  ,  (2) 
Car  lie  pnet  grant  joie  avoir, 
Ne  li  convieingQC  en  fioe  amor  m^ir. 

A  mon  m'ont  laichié  et  pria 
Et  ai  sera  à  mon  povoir 
CeJi  qui  me  ft-t  doloir , 

Si  m'«  ajoïa 
En  tant  que  toi  fina  amia. 
Se  loiauttf  me  puet  valoir. 
Ne  pois  faillir  à  gnerrcdon  avoir. 

V. 

(Biblioth.  du  roi,  Ms.  fonda  Cangé,  ro  67, /e  i53  ). 

Or  chant  nouvel ,  car  longuement 
M'a  tenu  ire  en  ta  baiilie  ; 
Met  graut  defrir  du  doua  talent 
MVuteigneuoe  coi  Initie 
Qu'amort  et  ma  dame  ni'aprent 
D'avoir  envie  et  harderoent , 
Plua  qo'autiet,  t'ele  m'otrie. 

Je  ra'otroi  tout  entièrement 
A  li ,  et  tant  coardie , 
Ne  JQ  par  le  mien  escient 
N'aurai  d'amort  manandie  (jooiatance) 
Se  pitif'  ne  voint  ton  talent , 
Met  ft'eif  etgiirde  ton  cor»  gent , 
J»  o'ei  I  detenorgoeiltie. 

Par  orgueil  chai  fMtement 
Du  ciel  la  grani  maa«indie 
D'angrea  (d^angra)  naiol  millier  et  hmio  état. 


(ijVoit^on  maia  moult  remanoir.  (Mt.  7332). 

(3)  Bieneat  ttahîty 

Cbatcnoa  qui  t'en  eacbiz  (7332). 
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Por  Deu  ne  foîez  p^ie , 
M^  premi  garde  doucrmeot 
Se  cil  qvfrjifaiieoatrëemeiit 
A  porceaMMt  déiervie  (njëriid). 

Par  Dfn  ,  ma  dame ,  je  content 
Mon  cner  de  grant  eitoudie  (tëmërité) 
De  dpsirrerii  bantement 
Oio  ta  vostre  •«igoorie , 
Mes  mrstret  Gaces  nprent 
Qui  s'umilie  franchement 
Plat  i'esaance  et  monteplie. 

ChançoD  ,  va  là  où  nui  o'aprent 
Fëlou  mot  ni  vilanie , 
Mes  valor  et  eniaignemcnt  ; 
Et  te  tu  vois  qu'ele  rie 
De  la  dolor  que  sent , 

Li  chie  au  pïé  (tombe  à  ses  pieds)  doncemeot  ; 
En  chantant  merci  li  crie. 


VI. 

(  Même  manuscrii ,  f"  i53  ). 

Quant  la  sëson  est  ddmise 
Du  tens  d'eitë  bel  et  plësant , 
Qu'il  fet  froit  et  vente  bise. 
Et  cil  oitel  sont  tuit  cesant , 
Lorei  me  seniont  que  je  chani 
Amors  qui  m'e  preut  et  alise , 
Et  mi  fct  estre  par  senblaut 
Envoisië  en  lele  guise 
Que  de  cuer  plor  quant  je  chant. 

Par  grant  force  de  justice 
Fet  amors  de  moi  son  commant. 
Trop  mi  tient  à  sa  devise  , 
Et  si  ne  fust  mie  avenant 
Ce  que  motis  mes  eus  voiant , 
M«-  fet  que  mes  cuers  l'aime  et  prise 
Plus  que  nule  autre  riens  vivant , 
Sans  orgueil  et  tans  faintise 
Ne  faz  fors  que  merci  demant. 
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Des  y  où  sera -elle  prise 
La  merci  que  vois  porrhaçaot»    / 
Onquef  n'i  trouvai  francliisa        ''^* 
Ne  d'antre  ne  la  vois  qaërant 
El  s'ele  mi  faut  de  créant  ; 

Doncaai-ge  bien  que  )'ai ma  mort  qutse  (  recherché) 
Eo  lî  et  en  son  biau  semblant  ; 
M^  ce  me  réconforte  et  prise 
Que  ai  gi  muir,  c'est  por  vaillant* 

VIL 

{Bibliothèque  du  roi.  Ms,  fonds  Cangé ,  n^  67,/»  i54 ). 

Quant  il  oe  pert  (n'appert)  fueille  ne  5t*T, 
Fors  pluie,  ufiif  (neige) «c  gelée , 
Pensii  d'atendre  Innc  secors. 
Ai  chancon  tele  et  chantée  ; 
Si  m'est  mestirrs  que  agrée 
A  la  plus  bêle  des  meillors. 
On  toute  biau  té  et  va  lors 
£t  joie  s'est  assenblée 
Avec  la  Dex  (sic)  atoroée 
A  estre  loiaux  (i)  d'amors. 

Souvent  me  livre  granz  estors  (combat) 
Desmesnrée  pensée , 
Que  por  celé  qui  je  soi  toc 
Ce  sache  ladroit  loée 
Que  je  ne  l'ai  mie  osée 
Eagarder,  car  tusse  estouz  (  téméraire). 
De  le  reqoerre  sui  convoitos , 
Del  servir  que  trop  m'agrée, 
Car  en  ce  m'est  destinée 
Hante  joie  et  grant  honora. 

Je  la  dout  tant  à  carocler 
Que  pmier  ne  l'nae  mie , 
Grief  facsa  en  enchai^ier 
N'a  tel  ne  me  sent  Je  mie 
Que  face  tele  estovtie  (hardiesse), 


(i)  On  peut-être  lojoiax ,  ce  qui  aurait  un  meilleur  sens. 


&' 


i3 


104 


Quel  mont  n'a  pai  tant  a  priticr 
Que  on  déost  mie  olroier 
Amor  de  ai  hante  amie , 
Mes  por  Den  ne  li  poi«t  mie 
Se  je  la  sers  sans  trichior. 

Je  l*aim  tant  de  fin  cuer  entier 
Qne  ie  ne  vondroie  mie , 
Por  rien  de  mon  bon  ,  abessier 
Sa  très  liante  seignorir  ; 
Mes  ce  ne  vos  di-ge  mie 
S'il  U  plesoil  à  conseillirr 
Son  serf  qui  siens  est  «vigiei(posr  la  TÎe) 
Qne  ge  cest  bien  escondie , 
Car  ce  senbleroit  folie 
Si  m'en  aneoie  mains  ckier. 

Bien  am^  et  poi  proîëe 
Car  fost  mes  gnerredons  teus 
Que  ▼oir'ï  fost  la  vison 
Qu'en  sonfaiit  vos  oi  b^i^ 
Quant  je  vos  tingn  enbraciëe 
Bien  estoie  en  floroissons. 


VIII. 
(Bibliothèque  du  roi.  Ms,  fonds  C ange,  n*  67,/^  iSo). 

Adex  tant  sont  mes  de  vilaine  geot 
Qui  en  si  poi  de  tens  ont  dit  de  moi  folie. 
Qui  cnidoient  que  tex  fust  mes  talenz 
Que  joie  ,  et  joovens  ,  et  amors  (ust  faillie 
Toz  jors  par  moi.  Mes  eosi  n'est-il  mie, 
Ainz  sui  et  ère  à  son  commandement  { 
Et  de  parler  vos  dit  qu'il  est  noient , 
Qu'envers  amors  ne  fis  onc  tricherie , 
Ne  ne  ferai ,  à  nul  jor  de  ma  vie. 

Hai  félon,  plain  de  grant  maniaient , 
A  pou  d'afetement  sans  point  de  cortoiiie  y 
De  faulsetëestes  commencement 
De  mal  esmnevement  et  de  grant  felonnie. 
Moult  vaut  petit  chascnn  sa  vilanie  ; 
De  oseadire  sachies  ce  n'est  pas  sens , 
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Si  n'Mt  nns  preus  ne  no«  profitement 
Âini:  escbivent  toDZ  cent  lor  compaignie 
Ou  il  a  seoa ,  M>las  et  vaillandie. 

Douce  dftme,  livrei  (sic)  biaos  cors  gCDt 
Vos  vis  rnavr lent  (vermeil]  comme  rose  esbanie(ra vissante) 
Bêle  bouche  vermeille  et  blans  les  tiens 
Plus  que  1m  ne  argent , 
Gorge  blanche  et  polie , 
De  i^rant  biautë  portez  la  seignoric  ; 
N'est  merveille  se  je  a  celi  pens 
Qn'ne  douçour  me  vient  au  cuer  dedens 
Qui  m*alege  m  nu  mal  et  m'ahachie  ; 
Et  je  soi  cil  qui  de  toat  l'en  mercie. 

On  trouve  les  treize  chansons  suivantes  de  Gautier  d'Argics 
dans  le  manuscrit  N"*  1 84  du  supplém.  français ,  aux  folios  in- 
diqués d-dessous. 

1.  (o1.  i4l«  ▼<>•  Aine  mais  ne  fist  cançon. .. . 

a.  fol.  1^2.  f*.  En  icel  tans  ke  je  voi  la  froidonr,. . . 

3.  fol.  \^2,  v«.  Antres  que  jou  ne snelfas  tôt  mon  cant 

4.  fol.  143.  ro.  Bien  me  quidai  de  chanter. . . . 
6.  fol.  143.  v».  Qnant  li  tans  pert  sa  chalor. . . 

6.  fol.  143*  ▼"•  Maintes  fois  m'a  on  demande.... 

7.  fol.  l44*  to,  Daski  chi  ai  tos  jors  chante.... 

8.  fol.  i44*  v<>*  La  gens  dientpour  quoi  je  ne  fais  cbanz. . . . 
9  fol.  146.  r«.  Se  j'ai  este  lonc  tans  hors  de!  païs. . . . 

10.  fol.  146.  r«.  Une  cose  ai  dedens  mon  coer  emprise. ... 

11.  foi.  146.  f«.  Decelimeplaig  ki  me  fait  languir. ... 
13.  fol.  147.  V*.  La  doce  peus^  ki  me  vient  d'amors. . . . 

i3.  fol.  148.  V®.  J'ai  mantefoif  chanté  de  joie  et  de  bandor. . . . 

Les  autres  chansons  du  même  trouvère  sont  contenues  dans  le 
ms.  N'  7222  et  dans  la  copie  du  ms.  de  Berne  N°  389. 
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®auttrr  b'^rrad. 


Gautier  ou  Wautxer  d'Arrat^  qui  se  donne  également  hii- 
même  ces  deux  prénoms  (i),  est  un  des  plus  anciens  trouvères 
de  l'Artois.  11  a  dû  naître  vers  Tan  ilSO  ,  puisqu*il  était  dans 
toute  la  force  de  son  talent  vers  la  Un  du  XU*"  siècle.  Poète  am- 
bulant et  à  la  solde  des  riclies  seigneurs  suzerains,  il  s*attacha  à 
Thibaut,  comte  de  Blois  ,  qui  avait  épousé  une  fllle  du  comte 
de  flainaut,  nommée  Marie.  Ce  prince ,  qui  était  Thibaut  VI,  dit 
le  Jeune ,  fils  de  Louis  IX ,  comte  de  Blois ,  lui  ordonna  de  ri- 
mer le  roman  de  V Empereur  Bêraclius.  Le  poète  s'en  acquit- 
ta à  souhait,  et  fit  en  même  tems  Véloge  de  la  bonté  et  de  la 
générosité  de  son  Mécène. 

Le  roman  d'Eracle  l'Empereur  (  ou  de  Tempereur  Héraclius) 
contient  environ  14^000  vers.  C'est  une  épopée  complète.  On 
la  trouve  dans  le  ms.  N^  7834  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  T  i  SO- 
IS 7.  Le  poète ,  après  avoir  vanté  la  valeur  et  les  autres  qualités 
du  comte  Thibaut  de  Blois ,  entre  en  matière ,  et  décrit  les 
guerres  de  1* empereur  Héraclius  contre  Chosroès  H  ,  roi  des 


(i)  On  Mil  qae  le  G  et  le  W  ont  la  même  valeur  en  Wallon  ;  le  mot 
Wallon  en  ett  lui-même  la  preuve  ,  il  vient  de  Gailus,  français.  On  dit 
en  patois  Wallon  ff^ateau  pour  Gâteau,  fVaniier  j^oui  Gantier, 
ff^Ulmume  pour  Guillaume,  etc. 


■^ 
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Perses  ;  il  se  jette  complaisamment  dans  la  description  des  évé- 
nemens  qui  amenèrent  la  perte  déplorable  du  bois  de  la  vraie 
croix  de  notre  S»-igneur  Jésus-Christ,  son  heureuse  restitution , 
et  enfln  Torigine  de  la  fête  de  V Exaltation  de  la  Croix ,  célé- 
brée par  toutes  les  églises  grecques  et  latines  le  14  septembre  de 
chaque  année.  Le  poème,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  se 
termine  par  le  récit  de  la  mort  d'Héradius ,  par  de  nouveaux 
éloges  du  comte  Thibaut  de  Blois  et  par  quelques  détails  per- 
sonnels à  l'auteur. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  faire  de  ce  vieux 
trouvère ,  un  des  pères  de  la  poésie  artésienne ,  nous  allons 
transcrire  ci-après  le  commencement  et  la  fin  de  son  antique 
cantiléne  ;  ce  sont  les  passages  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  lo« 
cal  : 

{Bibhothi  du>roi,  Ms.  n^^5^  in-foL  iSo-iSy.) 

Se  Gautier  d?Arras  fist  aioc  rien 

CoD  «torner  U  doive  à  bien. 

Or  H  etturt  tel  trailié  faire 
Qui  tor  loas  antres  doive  plaire 
Car  li  princef  eit  de  tel  prit 
For  oui  il  a  cet  fait  eroprît 
Qoe  li  bient  qai  en  lui  babnnde 
Enlumine  trettout  le  monde. 


Mait  |e  detniain  trop  longe  lime , 
Je  voit  trop  alongant  me  rime 
Car  on  n'i  pnet  nnl  bien  ptncher, 
Or  voel  me  bonce  recincher  : 
Dn  plot  vaillant  dirai  le  tomme 
Qui  fott  d'illande  dntca  Rome 
Del  bon  conte  Tihaut  de  Blois , 
Del  prea ,  del  large,  del  cortoit. 


Moalt  ett  li  qtient  Tibant  prendon 

Bien  aataint  dntque«  en  ton  (jutqn'au  tommeil]» 

Il  vient  tovent  n  gent  t'atsemble 

Mab  cnidiét  vont  qne  il  t'en  emble  (te  dérobe), 

A  lendemain  del  parlement 
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S'en  fuient  tout  commnnalm«tnt 

A  la  jornëe  je  vont  di . 

Mais  il  atent  jaica  midi 

Gon  s'il  estoit  lor  canibrelens  (rliacnbellan); 

Lora  fait  aportet  tes  berlens  (jeu  de  d^) 

Et  Im  eacoiera  pour  iver 

L'avoir  dont  le  velt  descombrer  (décharger), 

Cil  ne  li  Tont  pas  anoiant  (chagrinant) 

U  il  le  sien  vait  estinant , 

Qu'il  donne  tons  jors  sans  prounoetlre 

Ne  Telt  en  autre  trésor  nielre 


Mais  mes  cuers  l'aime  movU  et  priae  , 

Por  loi  ai  jou  ceste  oeuvre  etnpriae; 

"D^B racle  ichi  endroit  commence 

Qtii  onques  jor  n'ot  soig  de  tence(di»pste], 

Si  l'acata  li  seneacaua 

Et  poure  (pauvre)  et  nu  et  tnnt  dp8caua(dët-liau8Br), 

Et  tout  l'avoir  qu'en  prist  le  mère , 

Donna  por  l'ameson  cier  père, 

Qui  bien  connissoit  li  vassaos 

Pierres  et  femme  et  cevans  (chevaux). 

Assës  vous  dirai  es  romans  , 

Les  proueces  et  le»  commana 

Que  Kemperere  fist  de  lui , 

Et  comme  il  mescrei  celui 

Cum  des  deux  coses  l'esprouva. 

Et  quant  le  grand  bien  i  trouva 

Par  lui  se  maria  li  sire 

Si  com  m'orës  el  remans  dire 

A  com  granl  tort  il  fu  gabés  (railla). 

Et  com  il  fu  puis  adoubés  (honoré); 

Com  il  vint  puis  à  tele  honour 

Com  fist  de  lui  empereour, 

Et  tint  Constantinobie  quite  (paisiblement): 

Et ,  si  nous  P5t  la  cose  dite , 

Con  il  le  Sainte  Crois  conquiat 

Sous  Cordroe  que  il  ocist  ; 

Con  se  genl  fu  reconfortée 

Et  con  le  crois  en  fu  portée , 

La  von  sent  a  diu  tencher 

Hu  mais  voel  m'œvre  comencher. 


En  Rome  ot  jà  Isenalor 
Qui  moult  amoil  son  creator. 
M  iriadoa  l'apieloit  on  ; 
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Frani  et  près  (preux)  ert  et  loiax  bom^ 
Se  feme  avpit  a  non  Cassine, 


An  t*  i57y  le  roman  ^^ErocU  se  termine  par  ces  vers ,  où  le 
poète  se  nomme  enoere  et  parle  avec  détail  de  son  proteoteur  le 
comte  de  Blois. 

Novi  toit  U  Sainte  Croît  aidable 

Dont  VautUn  d'Arras  a  traitîë  ; 

Toit  U  cortoia,  11  afaitië  (let  inatmiu) 

Le  doÎTeot  bieo  a  Dio  proiîer 

Et  qne  g«  ai  poiae  emploiier 

Geste  oenre  que  Je  bien  i  aie 

Et  quVle  en  "maie  nains  ne  kaie  (  tombe). 

Li  qoens  TiebatiSf  ou  riens  ne  faut, 

Li  fix  an  boin  conte  Tiebant , 

Me  fist  ceste  oenre  rtrooiier  ; 

Por  lui  le  6.1  nel  qiiier  noiier 

Et  por  le  conteste  antressi , 

Marie,  fille  Lœy, 

Faite  m'en  afcsaillie  , 

Cii  qui  a  Hainau  en  baiUie 

Que  je  traitasse  l'ue^re  enfin. 

Je  sai  si  preudome  et  si  fin 

Que  je  faim  pins  qnv  prince  e1  monde  ; 

Et  se  je  mène  Dix  me  confbude. 

Et  se  por  loi  ne  le  faisoie 

Ce  qne  por  autrui  ne  feroie 

Jogier  poroit  très  bien  e  Ini 

Que  je  ne  Kaim  pas  plus  c^aotrai. 

De  riens  noleca  mis  ariere 

Ne  doit  nos  bom  nés  faire  ciere  , 

Que  mais  le  voele  retenir 

Con  doit  son  bon  ami  tenir  y 

En  dis  et  VII  ana  et  demi 

Ne  Irenve  on  pas  on  bon  ami. 

S'a  me  consant  ai  Esperis 

Trestons  mes  pooirt  est  petit  »  * 

A  mon  signor  set  vir  a  gré  # 

Monlt  permonta  en  haut  degrë  , 

EtricCHlentbien  m'empoitai 

Le  jor  qoo  premiers  l'acointai  » 

Eslen  l'ai  en  mon  aomaire  (armoire) 

Et  se  nus  bom  ,  por  nul  afaire, 

En  de£faisoit  le  serrenre , 

Jamais  ne  Irovai  troveure 


Ne  ne  mequimi,  tniii  rn  hame 


Mui*  girièt  i]ui  n'i  ail  engan 

Donl  ^ttdé*  qu'cle  •oîi  rnccm 

Dli  me  dainit  pi  de  mon  ligoor 
De  ce  et  tlet  m  diei  grignor. 
Amtn,  jtmen,  Amen,Amal^ 


Eiplicil  d'Erack. 


SOI 

V 


0u  tfoultter  SHavBf. 


if*. 


A? ant  Tinvention  de  rUnprimerie ,  il  y  avait  bien  des  chances 
pour  qo*UDe  proidction  littéraire  se  perdit  ;  beaucoup  d'ouvra- 
ges y  s*ils  n'étaient  qu'en  vers  et  destinés  aux  plaisirs  du  peuple 
et  des  diàtelains^  se  chantaient ,  se  transmettaient  de  la  voix  à 
ForeUle  et  ne  s'écrivaient  pas  toujours  ;  d'autres  n*étaient  trans- 
crits qu'une  seule  fois,  et  Tunique  exemplaire  avait  contre - 
lui  tous  les  hasards  de  la  guerre ,  de  ^incendie  et  du  pillage  V 
il  arrivait  donc  souvent  que  des  œuvres,  qui  remuèrent  jadis  les 
populations ,  disparaissaient  entièrement  pour  les  races  futures. 
Dans  le  moyen-âge ,  il  n'y  avait  pas  de  bibliothèque  d'Alexan- 
drie ,  mais  on  compta  une  foule  d'Omar  au  petit  pied  qui  dévas- 
tèrent ,  brûlèrent  et  détruisirent  tout  ce  qu'ils  purent.  Aujour- 
d'hui ,  les  pertes  complètes  des  produits  de  F  intelligence  ne 
sont  plus  à  redouter  :  l'imprimerie  les  perpétue  et  les  reproduit 
d'une  manière  quasi  effrayante  ;  il  faudra  môme  un  jour  re- 
douter l'effet  contraire  :  qui  sait  si  l'on  ne  se  trouvera  pas  for- 
ée dans  l'avenir  de  déloger  des  hommes  pour  abriter  les  libres  ! 

Parmi  les  ouvrages  du  mov  en-âge  dont  la  réputation  fut 
grande ,  maïs  qu'il  nous  est  impossible  de  déclarer  usurpée 
ou  méritée^  on  doit  classer  les  œuvres  de  Gaultier  Silens 
ou  SUeaticus,  dont  le  surnom  fut  mal-à-propos  écrit  Sileui  , 
bailli  de  la  petite  ville  d'Ardres,  florissant  en  1180  ,  suivant 
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rhistorfen  J.-E.  Henri,  dans  son  Abrégé  chronologique  de 
VhUtoire  du  Boulonnais  ^  1810 ,  in-4® ,  p.  282. 

Cet  écrivain  du  Boulonnais  composa  un  roman  intitulé  Le 
Silence ,  et  c'est  par  suite  de  la  production  de  ce  livre»  qui  parait 
avoir  eu  beaucoup  de  retentissement  à  la  fin  du  XI l^  siècle  » 
qu'on  le  surnomma  le  silencieux ,  en  latin  Silens  ou  SUeaticus; 
peut-être  aussi^  le  bailli  d'Ârdres  possédait-il  au  suprême  degré 
la  vertu  qu'il  a  chantée  dans  son  ouvrage  ,  et  alors  il  n'aurait  dû 
son  surnom  qu'à  cette  qualité  particulière.  Il  présenta  son  roman 
à  Baudouin,  H*  du  nom,  comte  de  Gufnes,  protecteur  des 
lettres ,  littérateur  lui-même  et  fondateur  d'une  bibliothèque 
assez  considérable  pour  le  tems  où  il  vivait ,  qui  fut  commise 
aux  soins  de  Hézard  de  Haldehen.  Ce  livre  de  Gaultier  le  Silen- 
cieux obtint  les  honneurs  de  cette  bibliothèque ,  si  Ton  peut 
décorer  de  ce  nom  une  collection  telle  qu'on  pouvait  la  réunir 
dans  le  Boulonnais  au  Xll*  siècle.  Son  auteur  fût  fêté  par  le 
comte  de  Guines ,  et  il  en  reçut  ce  que  les  meilleurs  trouvères 
recevaient  à  cette  époque  de  leurs  nobles  protecteurs ,  c'est-à- 
l^re  des  cadeaux  consistant  en  chevaux ,  en  riches  vêtemens  et 
autres  objets  précieux. 

Si  Ton  ajoute  à  ces  faibles  renseignemens  que  Gaultier  le 
Silencieux  fit  établir  dans  la  ville  d'Ârdres^  dont  il  était  bailli, 
une  halle  couverte  en  plomb ,  on  saura  tout  ce  que  les  anna- 
listes nous  ont  transmis  sur  ce  personnage  presqu'inconnu. 
Quant  à  son  ouvrage  ,  il  n'en  reste  de  traces  ni  dans  les  biblio- 
thèques de  l'Artois ,  ni  dans  celles  de  Paris  ;  M.  Francisque  Mi- 
chel ,  qui  a  visité  con  amor  les  manuscrits  des  principaux  dé- 
pôts de  l'Angleterre  ,  n'a  rien  trouvé  de  ce  vieil  écrivain  :  son 
opinfon  est  que  ses  œuvres  sont  entièrement  perdues.  Cette  dis- 
parition est  regrettable  :  dans  un  siècle  où  les  bavards  tjran- 
nisent  le  monde  entier,  un  ouvrage  consciencieux  sur  le  silen- 
ce y  tout  vieux  qu'il  est ,  aurait  le  mérite  de  l' à-propos. 


^ 
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tf  tbert  it  iltaiidtreutl. 


Gîbéit  OD  Gerbert  de  Montrenil-sar-Mer  est  un  trouvère  de 
haute  renommée  littéraire  ;  il  a  composé  un  des  plus  jolis  ro- 
mans du  moyen-âge ,  sous  le  titre  de  Girard  de  Neter$ , 
qu*on  appelle  auki  le  Roman  de  la  Violette.  11  fit  ce  poème  à 
la  demande  de  Marie  de  Montgomerj,  fille  du  dernier  comte  de 
Ponthieu ,  de  la  famille  des  comtes  de  Bellesme  et  d*Alençon , 
dont  elle  fut  héritière ,  et  ensuite  comtesse  d'Aumale. 

Ce  roman  vient  d*étre  publié  avec  luxe  en  un  grand  volume  " 
in-8®y  Paris,  1854,  chez  Téchener,  par  M.  Francisque  Michel 
(i).  Cest  la  première  édition  faite  sur  un  texte  pur  et  original. 
Précédemment,  on  avait  tourné  en  prose  ce  poème  d'après  une 
version  provençale.  Le  îly\e  en  fut  rajeuni  plusieurs  fois  jus- 
qu*à  ce  que  M.  de  Tressan  le  publia  assez  librement  dans  ses 
romans  de  chevalerie,  vol.  5. 

Le  roman  de  la  Violette  est  un  roman  d'amour  et  de  cheva- 
lerie ;  tout  est  d'imagination  dans  cette  composition ,  l'histoire 


(i)  Roman  de  la  Violette  ,  oo  de  Gérard  de  Nevers  ,  po^me  du  XI 11* 
•iècle,  par  Gibert  de  Montreail ,  publie  pour  la  première  fois  d'après 
drnx  roanuKriU  de  la  bibliothèque  royale,  par  M.  Francisque  Michel. 
Paria,  Pinard  ,  i83^  ,  grand  in-S**,  avec  traia  fac-similé  et  six  gravu- 
rrt,  entourés  d'urabesqnea.  Tiré  à  200  exemplaires  ,  dunt  qnelqves-una 
sont  coUtica  avec  luxe. 
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n'y  tient  aucune  place ,  c'est  la  mythologie  payenne  on  les  tra- 
ditions de  la  Table  Ronde,  formant  aussi  une  espèce  de  mythe 
à  Tusage  de  la  société  du  mojen-âge ,  qui  en  font  tous  les 
frais  ;  le  poète  annonce  en  débutant  qu'il  veut  mettre  en  rime  : 

Un  conte  bel  et  délilable , 
N'est  pas  de  la  rëonde  table. 
Du  roi  Artur^  ne  de  ses  geos. 
Et  <i  eut  li  contes  biaus  et  gens 
Que  je  vous  voel  dire  el  conter  ; 
Car  on  i  puet  lire  et  chanter, 
£t  si  est  si  bien  accordaos 
I  \  chants  au  dit ,  les  eoteiidans 
En  irai  a  garant  que  dis  ?oir  (vrai), 

Ensuite,  pour  intéresser  ses  lecteurs,  le  trouvère  leur  pro- 
met de  leur  réciter  maintei  courtoises  chansonnettes. 

Les  amours  de  Girard  de  Nevers  avec  la  belle  Oriant  forment 
la  partie  principale  du  roman  ;  il  est  fard  d'aventures  romaines* 
ques  très-attachantes  pour  le  lecteur.  La  scène  cojimence  à  une 
-cour  plénière  que  le  roi  Louis  tient  au  pont  de  P Arche ,  et  dans 
laquelle  plusieurs  dames  de  haut  renom  chantent  chacune  à  leur 
tour  des  chansons  galantes  ;  Madame  Nicole,  comtesse  de  Be- 
sançon, sœur  de  Tévéque  de  Lincoln  tient  sa  partie.  Girard  lui- 
même  chante  une  chanson  à  car  oie.  C'est  encore  lui  qui  se  dé- 
guise en  jongleur  pour  pénétrer  dans  le  palais  de  Lisiard,  usur- 
pateur du  comté  de  Nevers ,  et  là ,  il  chante  devant  la  cour ,  en 
s'accompagnant  de  la  vielle ,  un  morceau  du  roman  de  Gutl-- 
laume-au-court-nez  ,  dont  la  vogue  était  alors  dans  toute  sa 
force. 

Gerbert  de  Monstreuil  a  encore  composé  une  Vie  de  Sainte 
Eloy  en  vers  français.  Le  ms.  de  ce  poème ,  inconnu  en  Fran- 
ce, se  trouvait  à  Londres,  dans  la  riche  bibliothèque  de  M. 
Francis  Douce  ,  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  Danse  des  morts. 
Londres ,  Pickering ,  1855 ,  in-S"*,  fig.  Cette  vie  de  St.-Eloy  est 
un  poème  assez  important ,  dont  il  ne  nous  a  pas  été  possible 
de  nous  procurer  la  moindre  copie. 
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(^tlUbnrt  ht  &tnmllt. 


Si  Gillebert  de  Berneville  appartenait  à  la  Flandre  par  le 
s^oar  quUl  y  fit  et  par  ses  amours  avec  ane  belle  dame  de  ce 
pays ,  il  peut  aussi  être  revendiqué  par  TArtois ,  au  moins  par 
son  origine.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer,  pour  la  vie  et  les 
œuvres  de  ce  charmant  trouvère  ,  à  la  notice  détaillée  que  nous 
lut  avons  consacrée  dans  nos  Trouvères  de  la  Flandre  et  du 
Toirmaûû,  Paris ,  Téchener,  1859,  grand  in-8°,  p.  188-205. 
Nous  ne  faisons  figurer  ici  son  nom  que  pour  mémoire ,  et  nous 
ajouterons  seulement,  en  faveur  de  son  origine  Artésienne,  qu*il 
est  cité  dans  une  pièce  de  vers  du  ms.  n"  184  du  supplément 
français,  p.  179-197,  comme  un  des  bons  poètes  d'Arras  que 
Dieu  cherchait  à  imiter  quand  il  voloU  d'Arrae  les  motets 
aprendre. 

»  Diex  a  fait  mandf  r  Robert  de  le  Pière , 

9  Car  dou  ?iel  Fromont  sëut-il  U  manière 

A  Si  vint  GhileberSt  Phelepos ,  Verdière  ,  etc.  9 

De  plus,  un  Jaquemés  de  Berneville ,  qu'on  peut  supposer 
de  la  même  famille  que  celle  du  trouvère ,  figure  dans  une  as- 
semblée qui  eût  lieu  dans  le  castel  de  madame  d'Artois  (la  com- 
tesse Mahaut  )  à  Arras,  aux  environs  de  la  Chandeleur  de  Fan 
1509,  à  l'occasion  de  la  nomination  de  plusieurs  échevins. 
(Voir  les  preuves  justificatives  du  Mémoire  du  comte  de  Mar  - 
conne  contre  les  Mayeur  et  échevins  d*Arras ,  1761 ,  in -4^. 

Quoique  nous  ayons  inséré  un  grand  nombre  de  pièces  de 
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vers  de  Gillebert  de  Berneville  dans  sa  notice  citée  plus  haut, 
nous  ne  devons  point  passer  ici  sous  silence ,  dans  on  ouvrage 
destiné  spécialement  à  recueillir  et  noter  les  antiquités  littéraires 
de  r Artois,  une  pastourelle  de  ce  même  trouvère,  dont  toutes 
les  strophes  se  terminent  par  le  refrain  artésien  Dorenlot ,  A 
souvent  reproduit  dans  les  vieilles  chansons  du  pays.  Les  cou  • 
plets  se  terminent  tous  par  une  espèce  d'écho  qui  devait  être 
d'un  grand  effet  en  chantant.  On  les  lit  dans  les  mss.  de  la 
biblioth.  du  roi ,  i%À  du  suppl.  fr.  f  85,  v* ,  et ,  moins  com- 
plète t  mutilée  au  n""  7222 ,  f  99 ,  v"^.  M.  Francisque  Michel  Ta 
publiée  parmi  les  pièces  relatives  au  Jeu  de  Robin  et  Manon 
d*Adam-le*bossu  d^Arras ,  /'Théâtre  français  au  moyen-ége , 
Paris,  iS59,  gr.  in-8»p.  57). 

Lèt  I  pin  ▼nrdoiaot 

Trofai  l'antr'ier  ckanlant 

Pastore  et  som  pastor  : 

Celé  ?a  Ini  baisaut 

Et  cil  li  acolaut 

Par  joie  et  par  amor.  . 

Tornai  m'en  I  dettor  ; 

De  veoii  lor  doçor 

Oi  faim  et  grant  talaot  (dëfir), 

Molt  grant  pièche  de  )or 

Fui  illoc  assejor 

Por  vpoirlor  samblant , 
Ole  disoit  :  «  O ,  a  ëo  » 
Et  Robinf  disoit  :  Dorenlot. 

Grant  pièche  (ai  ensi , 

Car  formant  m'abelli 

Lor  gieus  à  esgarder  ; 

Tant  que  jo  départi, 

Yi  de  li  son  ami 

Et  ens  el  bos  entrer. 

Lors  eue  talent  d'aler 

Vers  li  pour  saluer  ; 

Si  m'asis  daUs  li , 

Prié  le  à  a  parler, 

S';«mor  à  demander  ; 

Mai»  mot  ne  respondi , 
Ançois  disoit  :  a  O  ,  a  ^o.  » 
Et  Robins  el  bois  :  Dorenlot, 
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«  Triae ,  je  ▼»§  re qoier , 

DoDëfl-moi  I  baisier , 

Se  ce  Doo  jo  roorrai  ! 

Bien  m'i  poés  laÎMier 

MoTÎr  sanf  recovrier , 

Se  |oa  le  baisifr  n'ai. 

Sor  sains  ?os  ioerrai , 

Jâ  mal  ne  ?os  querrai 

Ne  forchear  destorbirr.  v 

—  a  Vassal ,  et  je  l*ferai , 

III  fois  vos  baiserai 

Por  vos  rasohaigier  (soulager).  « 
Elle  dist  :  «  O ,  ■  éo.  » 
Et  Hobins  el  bois  :  Dortnlot.  9 

A  cest  root  pins  ne  dis , 

Entre  mes  bras  le  pris , 

Baisai-le  estroitenient  ; 

Mais  an  conter  roe»pris, 

Por  les  m  en  pris  VI^ 

En  riant  elle  dist  : 

«  —  Vassal ,  s  vo  rrëani 

Ai-ge  fait  largement 

Plus  ke  ne  vos  promis  ? 

Or  vos  proi  boioem^nt 

Re  me  teoÀ  corant , 

Si  ue  me  guerés  pis.  » 
Cella  redist  :  «  O ,  a  ëo.  o 
Et  Bobina  el  bos  :  Dorenlot. 

Li  baisier  par  amors 

Me  doblèrent  Tardor, 

Et  plus  fni  destrois  (tourment^)  ; 

Par  dcsos  moi  la  tor. 

Et  la  tosc  (fille)  ot  pavor. 

Si  s'escria  III  fois. 

Bobiosoî  la  vois, 

Gantelos  et  Gnifrois 

Et  oist  autre  pastor  ; 

Corant  isseot  drl  bois  ; 

£t  je  jabës  (moque)  m'en  vois. 

Car  la  force  en  fulor 
Puisu'i  ot  :  O*  aoeo, 
Bobina  ne  disi  puis  Dorenlot. 
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Otrarbins  ht  Hovloxffu. 


La  ville  de  Boulogne  compte  peu  de  chantears  ;  cependant , 
on  ne  peut  passer  sous  silence  Gérard ,  Girard  ou  drardim 
de  Boulogne  qui  vivait  au  XHI*  siècle.  De  La  Borde ,  dans  son 
Essai  sur  la  musique,  Paris ,  1780,  in-4®y  tome  II ,  pag.  179 
et  517,  assure  qu'on  ne  connaît  qu'une  seule  chanson  de  loî, 
qui  se  trouve  dans  les  mss.  de  la  bibliothèque  du  roi  et  de  (a 
Curne  deSte.  Palaye,  et  qui  commence  par  : 

»  Bone  amours  m'a  en  ton  serrice  mis.  » 

Nous  donnerons  plus  bas  cette  chanson  qui  n*a  pas  encore 
été  publiée*  Il  est  plus  que  vraisemblable  que  Girard  de  Boulo- 
logne  ne  s* est  pas  mis  à  T  œuvre  pour  si  peu  ;  le  président  Fan- 
chet ,  dans  son  Recueil  de  V origine  de  la  langve  ei  poésie 
françoise ,  ryme  et  romans ,  Paris ,  1590  ,  in-4<»,  cite  un  jeu- 
parti  de  Girard  adressé  à  Bretel ,  autre  trouvère  ;  il  lui  deman- 
de :  quelle  conduite  il  faudrait  tenir,  si  la  dame  à  laquelle  on  a 
donné  sa  foi  était  en  danger  de  mourir  d'amour  pour  un  autre 
serviteur  :  l'amant  en  titre  devrait-il  la  laisser  périr  de  lan* 
gueur,  ou  renoncer  à  sa  maltresse  et  lui  donner  licence  de  se 
livrer  à  sa  nouvelle  passion  ?  L'abbé  De  Longchamps  parle  éga- 
lement de  ce  jeu-parti ,  probablement  d'après  Fauchet ,  dans  te 
Tableau  historique  des  gens  de  lettres ,  Paris ,  1770 ,  in-lS , 
tome  VI,  p.  557.  Il  doit  se  trouver  dans  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi. 
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La  seule  chanson  de  Girard  de  Boulogne  que  nous  ayons  trou- 
fée  se  voit  à  la  bibliothèque  du  roi,  dans  le  ms.  N**  76^15  , 
in-4*,  provenant  du  savant  Du  Puy ,  et  dans  celui  fonds  de  Gan- 
ge, n*  66,  f'  19,  v^  ;  elle  présente  une  circonstance  bizarre 
sous  le  rapport  du  rithme  :  le  premier  couplet  est  en  vers  dis- 
syllabiques ,  et  les  quatre  autres  et  renvoi  sont  en  vers  de  sept 
syllabes  ;  aussi ,  la  notation  de  Tai»  change-t-il  dans  Ici  deux 
premiers  couplets.  Voici  cette  pièce  : 

Bone  aoion  m'a  en  son  serfiie  mis  , 
C'est  bien  raisons  qaf  plus  jolis  en  soie  ; 
El  ponr  c^  m'est  de  chanter  talans  pris  , 
Quesle  esciet  plut  bel  ne  me  saaroie. 
Si  pri  celi  à  cni  mes  coers  s'oatroie 
De  ce  qne  l'aing  ne  m^  ouille  blauner. 


Car  pour  tra?ail ,  ne  por  poinne  eodorer 
N'ièie-je  jà  des'amor  départis. 


Bien  est  obliës  clianters 
Qu'en  nnl  n'asolas  ne  joie, 
Me  cuers  d'ome  nVst  mes  clers , 
Je  ne  sais  qui  le  desvoie. 
Je  chante  qui  ploi  er  devroie 
Qu'à  tous  roescbëans  sui  pers 
Et  su'i  don  mont  li  uompers 
Quant  i'aing  ce  qni  me  guerroie. 

Dame ,  li  maoa  refosen 
Ociat  amant  et  effroie 
Encor  vaut  mieux  li  guileri 
Qui  comforte  toute  voie 
Que  fins  amis  sera  ?oitf 
Far  les  dous  plaisans  parlera , 
Et  pis  Tant  désespérera 
Quaote  chose  que  gi  f  oie. 

Descsperers  est  mauvais 
Et  p. .  .illons  fait  entendre 
En  aroors  car  si  grief  fais, 
Nt  poet  nus  douer  ne  vendre, 
Se  mercis  ne  vuet  desceodte. 
En  li  )e  dirai  après 
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Le  gros  root  tel  que  jamais 
N'iert  qui  onst  amorf  ei» prendre» 

A  mors  est  com  rii  hes  homs 
Cni  grans  craaalez  cort  sore 
Qai  n'a  pitië ,  ni  raison  , 
De  ce  dotit  est  au  desore. 
Ainçois  U  tarde  et  demore 
Qu'il  ait  faite  mesprison 
Orguex ,  fières  trahison  , 
Ocist  amans  et  acore. 

Dame,  mes  con  ?os  aore  (adore) 
Et  mes  cu«'rs  est  en  prison , 
En  vostre  belle  maison , 
Où  il  n'a  qui  le  sccorre. 
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Guillaume  i(  6apaumf. 


La  province  d'Artois  ,  si  féconde  en  conteurs  de  fabliaux ,  si 
fertile  en  chanteurs  de  romans ,  si  parsemée  de  joyeux  jon- 
gleurs et  ménestrels ,  était  assez  dénuée  de  poètes  du  premier 
ordre  :  cependant ,  on  doit  distinguer,  parmi  le  petit  nombre 
d^«lteur  d'épopées  romanes»  Guillaume  de  Bapaume^  trou« 
vère  très -ancien ,  qui  composa  une  des  branches  du  cantilène 
connu  sous  le  nom  de  Guillaume  d* Orange,  surnommé  au- 
eourt^-nez.  C'est  Thistoire  travestie  de  St. -Guillaume  de  Gel- 
tonne  ou  d'Aquitaine  ;  le  surnom  du  héros  provient  de  ce  qu'à 
la  suite  d'un  combat  avec  Conolt ,  Guillaume  d*Orange  reçut 
un  coup  d*épée  si  malencontreusement  appliqué  qu'il  lui  abattit 
une  partie  du  nez. 

L'épopée  de  Guillaume -au-court-nez  a  plusieurs  branches 
assez  volumineuses  :  la  première  est  le  roman  d'Aimery  de 
Narbonne ,  attribué  à  Adenez  le  roi  ;  nous  n'avons  aucun 
motif  de  nous  arrêter  sur  la  seconde  ;  enfin ,  la  troisième ,  qui 
est  celle  qui  doit  nous  occuper,  a  été  quelquefois  attribuée 
aussi  à  Adenez  le  Roi ,  entr'autres  par  de  Roquefort ,  mais  elle 
est  plus  sûrement  donnée  à  notre  Guillaume  de  fiapaume. 

Ce  poème  ou  ehan$on  de  geste  est  en  vers  de  dix  syllabes , 
par  couplets  monorimes  ;  il  était  en  grand  honneur  dans  TAr- 
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^tois,  puisque  Gibert  de  MontreuU  (sur-mer)  dans  on  autre 

romau  de  chevalerie ,  celui  de  Gérard  de  Nevers  ou  de  la 

Viélette ,  en  transcrit  un  passage ,  et  le  met  dans  la  bouche  du 

«'comte  Gérard  ,  qui ,  inconnu  dans  son  pays  et  voulant  se  faire 

ouvrir  le  château  de  Nevers ,  s*y  présente  travesti  en  ménestrel  : 

Lors  commenct; ,  si  coin  moi  semble , 
Come  oil  qai  roonl  iert  senës 
Ces  ver4  de  Guillaume  au  cor  nés , 
A  clère  vois  et  h  dous  &oii. 

Ce  roman  est  donc  antérieur  à  celui  de  la  Violette,  mais 
Dom  Rivet  se  trompe  en  disant  qu'il  parut  dés  le  XI*  siècle. 
(Préface  du  tome  VU  de  V Histoire  littéraire  de  la  France/, 
Ce  fût  bien  plus  tard ,  et  plus  d'un  siècle  après ,  qu'il  a  été  com- 
posé. L'abbé  Lebeufen  a  fait  mention  dans  sa  dissertation  sur 
VEiat  des  sciences  en  France  depuis  Robert  jusqu'à  Philippe- 
le^Bel,  pag.  67-68.  Catel  en  rapporte  des  fragmens  dans  ses 
Mémoires  sur  r Histoire  du  Languedoc,  Tolose,  i6M , 
in-f*.  f  Sinner  en  a  donné  un  long  extrait  dans  le  catalogue  des 
manuscrits  de  Berne,  tome  111 ,  page  555  ;  et  M.  le  baron  de 
Reiffenberg  en  a  aussi  publié  un  fragment  de  150  vers  environ 
dans  son  excellente  introduction  de  la  Chronique  rimee  de 
PhUippe  Mouskes ,  pages  clix  et  suiv.  Bruxelles,  Rayez, 
tome  I*%  1856,  itt-é*. 

On  conserve  à  Paris  plusieurs  manuscrits  do  roman  de  Gotl- 
laume-au-court-nez  ;  ce  sont,  à  la  bibliothèque  du  roi ,  le  ms. 
n*  7186-5,  celui  fonds  Colbert,  n*"  15^7  et  fonds  La  Vallière,  n* 
2755 ,  cité  dans  son  catalogue  ,  tome  11,  page  224.  Le  sujet  du 
poème  se  reporte  au  tems  de  Louis-le- Débonnaire  et  de  Char- 
lemagne  ;  il  appartient  donc  au  cycle  Carlovingien.  Il  débute 
par  une  invocation  au  silence ,  et  les  mots  Oïez  et  Oyr  annon- 
cent assez  une  chanson  de  geste  qui  se  rédtait  ou  se  chantait 
par  fragmens.  Le  stjle  de  Guillaume  de  Bapaume  est  pur  et 
dénote  la  fréquentation  des  palais  ;  on  croit  quMl  quitta  de  bon- 
ne heure  T Artois  dont  le  dialecte  se  fait  peu  sentirdans  ses  vers, 
et  qu'il  vécut  principalement  à  la  cour  de  France  dont  il  trace 


813 


généreasemenl  Féloge ,  et  où ,  sans  doate ,  il  polit  son  style  ; 
on  en  jugera  par  le  fragment  suivant ,  début  de  son  poëme  : 

O!^ ,  aeignenrt ,  qoe  Die x  voas  toit  ardant 
Plest-fous  ojr  d'une  eitoire  vaillant , 
Bonne  et  cortoise,  gentis  et  avenant  ? 
Vilain  jonglèrci  ne  aait  pourqnoi  te  vant , 
Nul  mot  n'en  die  duaque  l'en  U  cominant; 
De  Loéys  ne  lairai  ne  ?ous  ebant 
Et  de  GuiHaume-au-court-nez.  le  pnit«ant 
Qui  tant  sonfri  contre  paienne  gent  : 
De  mrillor  liome  ne  cuit  que  nus  i oui  chant. 

Seignruri  baron  ,  pletoit-il  vous  entendre 
fione  chanson  bieu  fête  pour  aprendre  ? 
Quant  Diei  ellnt  nonnante  et  neuf  rujanuet 
Tout  le  ineilloor  tourna  en  donce  France  ; 
Le  meiUonr  roj  si  ot  non  Challemaine , 
Cil  a  leva  à  son  pooir  le  règne  (royaume), 
Diei  ne  fist  terre  qui  envers  lui  u'apeode 
Oii  créations  aient  leur  demouraoee  ; 
Je  j  apent  Baivièrc  et  AUeroaigne 
£t  Normendie  ,  et  Anjou  et  Breuigne, 
Et  Berriier,  et  Navare,  el  Toscane. 

Roi  qni  de  France  porte  couronne  d'or, 
Preudom  doit  estrc  et  vaillant  de  son  cors  : 
Et  s'il  est  bom  qui  )i  face  nul  toit , 
Ne  doit  guérir  ne  à  plain  ne  à  bos 
Desci  qu'il  l'ait  on  récréant  ou  mort , 
S'aiussi  n'el  fet  dont  pert  France  son  lot , 
Ce  disl  l'estoiie  ,  couronnez  est  à  tort. 

Quant  la  chapele  fa  bén^ite  â  Ays 
El  le  monstier  i  fu  fourmez  et  fais , 
Court  i  ot  bone,  celé  ne  verrez  mes  : 
XIUI  comtes  gardèrent  le  paies , 
Ponr  la  justice  la  povie  gent  i  ait. 
Nul  ne  s'i  claime  que  moolt  bon  droit  n'i  ait« 
Lors  fist  l'en  droit ,  mes  poi  en  fet-on  mais  , 
A  convoitise  sont  tournez  les  mauvais  , 
Par  fauls  louier  esloignent  le  droit  plsit , 
Diez  emprent  droit ,  qni  nous  gouverne  el  fait , 
S'en  conquerront  enfer  qni  est  posnais, 
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Le  mauvèf  puez  dont  oe  retourdront  (reviendront)  mait. 

Le  jour  (u  bel  que  fn  icele  f«8tff 

Et  si  j  ot  XXV  arcbevfsqneSy 

Et  l'apottole  (le  pape)  méismes  clianta  mette  ; 

Ce  jour  i  ot  si  bêle  offrende  fête 

Que  puît  icele  en  France  n'ot  ti  bêle . 

Qui  la  reçut  em  parfikt  monlt  grand  feate. 

Ce  jour  i  ot  bien  XXVIII  abbët 
Et  si  j  ot  IlII  rois  couronna  , 
Quatorze  contes  ponr  le  palet  garder, 
Ce  jour  y  fa  Loëjs  alevez 
Et  la  couronne  mise  desns  l'aatelz. 
Le  roy ,  ton  père  ,  l'en  ot  le  don  donnez^ 

I  arcbevetque  est  el  letrin  montez 
Qni  sermonna  à  la  creslicntcz. 

a  Baron  ,  dist-il,  k  moi  en  entendrz; 
Cballes  ,  li  rois ,  a  son  tempt  moult  u»é  -, 
Or  ne  ?eut  pint  cesie  vie  mener, 

II  ne  Tent  pas  la  couronne  porter, 
Il  a^l  filz  a  cni  la  veut  donner.  » 

Quant  cis  l'entendent ,  grant  joie  en  ont  mené. 

Cbescun  ses  mains  entendi  (étendit)  envers  Dé  (Dit  »)  : 

a  Père  de  gloire,   von?  soiez  aouré 

Qu'estrange  roy  n'ait  sus  nous  poesté.  b 

Nottre  empf  rére  a  son  filz  apelé  : 

«  Biai  fils ,  dist  il ,  envers  moi  entendez  , 

Vois  la  couronne  qni  est  dtsns  l'autel 

Par  tel  couvent  la  vous  veull-je  donner 

Tort  ne  outrage  que  vous  ne  maintendrois. 

Ne  traîson  vers  nus  bons  ne  lerez, 

Ne  orpbelin  de  son  fieu  ne  touJrrz, 

Les  veves famés  toutes  bon  droit  tendrez. 

Si  ainssi  le  fais  ,  je  te  dis  pour  vetté, 

De  Dieu  seras  et  de  tes  gens  amé. 

Pren  la  couronne  ,  s'en  seras  couronné 

Ou  se  ce  non  ,  fili ,  laisse  là  ettor, 

Ge  vous  défent  que  vous  n'i  adetez  (toucbit  z). 

—  o  Filz,  ce  dist  cballes  ,  véez-ci  la  cooioune. 

Se  tu  la  prens ,  emperière  es  de  Romme , 

En  ost  porras  bien  mener  C  mil  bomet, 

Patter  pourrat  let  eauet  de  Gironde  , 

Paienne  gent  tourmenter  et  confondre  , 

Et  la  leur  terre  doit  à  la  teue  ajoindre. 

S'ainssi  veuz  fère  ,  ge  te  doint  la  couronne 

Ou  te  ce  non ,  filz ,  ne  la  baillier  ouqaet.  » 


On  pfUt  Toir,  par  ce  »eal  début ,  que  ce  roman  offre  des 
Amnée»  historiques ,  «  non  pures ,  da  moios  utiles  quelquefois 
1  consulter  et  i  comparer  arec  les  chroniques  du  tenu).  L'œu- 
vre de  Guillaume  de  bapaume  est  assez  antique  pour  avoir  le 
double  mérite,  que  présentent  presque  toujours  les  plus  vieillea 
épopées ,  d'être  à  la  lots  des  monumens-  corieui  du  langage , 
tt  des  sources  limpides  où  se  mirèrent  les  héros  du  cycle  Carlo— 
tingien  et  leurs  successeurs  immédiats.  Ces  avantages  précieaz 
s'aiTaiblBsent  peu-à-peu  dans  les  pof mes  des  sircles  suîvans , 
et  s'évanouissent  complètement  dans  les  productions  poétiques 
de  la  fin  du  XIV°  siècle.  Guillaume  de  Bapaume  ,  un  des  pères 
de  la  poésie  Artésienne ,  a  donc  des  droits  particuliers  h  l'at- 
tention et  i  l'intérêt  des  philologues  ;  c'est  à  son  roman  que 
Nicolas  ds  Clerk  fait  alhision  dans  ces  vers  en  vieux  Dunand  : 

■  Oec  ijn  M>mmr  witicc  bockr  , 

■  Uir  werJicb  iirn  grota  vlnehc, 

■  Di«  tin  IfilUm  fan  Orenghen  , 

■  Gn>l(  logtisnpn  tocil  tirnighcD.  s 
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<B^tttUattmt  it  f^Miunt. 


Voici  venir  an  illustre  chanteur  qui  maniait  aussi  bien  W.  fer 
que  la  plume  ;  c'est  de  lui  qu'à  bon  droit  Ton  peut  dire  : 

SoD  épée  et  sa  harpe 

Se  croÎMient  but  son  cœar. 

Guillaume  de  Béfhune  est  issu  d*une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  célèbres  familles  de  T Artois  ;  il  devint  la  souche  véné- 
rable dont  sortit  plus  tard  le  grand  Bétbune  de  Sully,  ministre 
à  jamais  illustre  du  bon  roi  Henri.  Guillaume  de  Bétbune  était 
le  frère  atné  du  fameux  Quènes  ou  Cuno  de  Bétbune  ,  trouvère 
encore  plus  renommé  que  lui ,  et  ils  se  croisèrent  ensemble  le 
25  février  de  Tan  1200 ,  à  Bruges,  dans  un  âge  déjà  avancé. 
Ces  deux  hommes  remarquables  devant  nous  occuper  tous  deux 
comme  poètes ,  il  convient  de  dire  un  mot  de  leur  illustre  ori- 
gine ,  toute  honorable  pour  TArtois. 

La  seigneurie  de  Béthu ne  fut  possédée  par  une  longue  Tilia- 
tion  de  seigneurs ,  dont  le  plus  ancien  ,  Robert  I,  s'intitulait 
dans  ses  chartes  :  Seigneur  de  Béthune,  par  lagrdce  de  Dieu. 
Duchesne  (1)  et  autres  historiens  le  regardent  comme  un  cadet  des 


(i]  Hisloirede  la  mabon  de  Bëtbune,  par  Andrë  Dacliotue,    jCSq^ 
in-f». 
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gouverpeoro«ou  comtes  des  Atrebates,  qui  eut  la  seigneurie  de 
Ullioiie  eu  apanage.  Robert  II  lui  succéda  Tan  1058  ;  puis 

finr»nt  Robert  III,  àïile  C^atire, Tan  1075  ;  Robert  IV,  dit 
U  Groi,  Tan  1106  ;  Guillaume  /*%  Fan  11S9,  lequel  épou- 
sa Clémence  d*Oisy,  et  en  eut  Robert  V,  dit  le  Roux,  qui  lut 
succéda  en  1145  ;  celui-ci  épousa  Adélaïde  de  St.-Pol ,  qui  lui 
donna  cinq  fik  :  Robert  VI,  dit  le  Jeune,  avoué  Tan  1199 , 
GuiUaiume  II,  dit  le  Roux ,  notre  trou? ère ,  qui  prit  ce  titre 
en  1194,  Baudouin,  Jehan  et  Quènesou  Cuno  de  Béthune, 
ses  frères ,  dont  le  dernier  devint  si  fameux  dans  les  lettres  tau- 
dis qull était  jeune  encore,  et  dans  les  conseils  des  rois  quand 
il  eue  atteint  Tàge  mûr. 

Leur  père,  Eobert  le  Roux  fit  (selon  Duchesne,  page  150) 
deux  voyages  en  Angleterre  à  un  âge  déjà  avancé ,  Tun  en 
1178,  comme  ambassadeur  du  comte  de  Flandre  Philippe  d* Al- 
sace, et  le  second  en  1179,  avec  le  roi  Louis  VII,  dit  le  Jeune, 
pour  visiter  le  tombeau  de  Saint  Thomas ,  archevêque  de  Can- 
torbéry. 

LesploB  anciennes  armoiries  des  seigneurs  de  Béthune  étaient 
composées  de  bandes  d'or  en  champ  d'azur  ;  ces  bandes ,  plus 
ou  moins  répétées,  se  remarquaient  dans  leurs  sceaux  et  leurs 
écus. 

Guillaume  de  Béthune,  qui  était  seigneur  de  Tenremonde , 
est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Vjévoué  de  Béthune ,  titre  alors 
très-honorable  et  qu'on  peut  traduire  par  les  mots  de  repré  - 
sentant,  mandataire,  et  quelquefois  par  ceux  de  défenseur, 
prolecteur.  Il  eut  pour  successeur  dans  son  avouerie  Daniel  de 
Béthune,  en  1915 ,  auquel  succéda  Robert  VII  en  1995. 

La  Tille  de  Béthune  n'eut  qu'à  se  louer  de  notre  trouvère 
comme  seigneur.  Guillaume  de  Béthune,  suzerain  aussi  éclairé 
qu'aimable  poète ,  octroya  aux  bourgeois  et  échevins  de  cette 
ville  ,  ainsi  qu'à  toute  la  commune ,  des  privilèges  et  des  fran- 
chises. Il  promet  spécialement  dans  ses  lettres  du  10  octobre 
1910  (déposées  aux  archives  de  la  chambre  des  comptes  de 
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Lille)  qu*à  Tavenir  il  ne  les  assujettirait  aux  lois  et  coutumes 
d*aucuoe  autre  ville  ,  et  qu'il  ne  les  abandonnerait  ni  les  enga^ 
gérait ,  pour  ses  dettes  ni  pour  celles  d'autrui  ;  que  toutes  les 
affaires  de  Béthune  seraient  décidées  par  les  statuts  et  ordon* 
nances  des  échevins ,  et  que  tous  les  pacages  adjaoens  à  ladite 
ville  ,  demeureraient  communs  pour  Tusage  et  l'utilité  des  ht- 
bitans ,  excepté  ceux  qui  étaient  au-dedans  des  fossés ,  viilgai  - 
rement  dits  Pacages  de  Jean  d'Anezin ,  dont  la  propriété 
était  sienne.  Il  6t  jurer  à  Daniel  de  Béthune,  son  fils  atné  de 
garder  et  entretenir  après  lui  ces  mêmes  franchises  et  privilèges. 
Daniel ,  qui  avait  épousé  une  fille  de  la  comtesse  de  St.  *Pol 
nommée  Eustache  ,  confirma  ces  privilèges  par  lettres  données 
en  décembre  i215  ,  et  les  étendit  encore  par  ses  lettres  de  mai 
1222.  Robert  VII,  frère  et  successeur  de  Daniel ,  confirma  ce» 
privilèges  au  mois  de  juillet  1226. 

Ce  trouvère  chevalier  était  consulté  par  les  poètes  du  tem» 
sur  des  questions  d'amour  :  Jehan  Fremauê,  de  Lille ,  qu*oa 
nomma  aussi  Fremaus  H  coroné ,  à  cause  des  prix  quUl  rem- 
porta dans  les  concours ,  ou  Puys  d'amour  de  la  Flandre  (1), 
lui  adressa  sa  chanson  qui  commence  par  Onques  ne  chantai 
faintement ,  et  dont  Tenvoi  est  ainsi  conçu  : 

^i^-oés  de  Béthune,   «ws 
Jehan  Fremaus,  ou  )ugement 

De  vous  s'est  mis  , 

S.4ns  contredis, 
Se  cil  doit  ewlre  recueillis 
Qui  lot  jors  sert  entièrement. 

Guillaume  de  Béthune  n'a  exercé  sa  verve  que  sur  des  ques- 
tions folâtres ,  ce  qui  reporte  ses  œuvres  au  tems  de  sa  jeunes- 
se, c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  X1I«  siècle  (de  1160 
à  1200).  Plus  tard  il  devint  un  homme  politique  et  guerrier. 


(i)  Voyez  Tarticle  de  Fremaus  de  Lille  «dans  no»  Trouvères  de  la 
Flandre  et  du  Toumaisisy  iSSg,  gr.  in-8<»,  page  279. 
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et  ces  deax  qualités ,  comme  Ton  sait ,  étouffent  toute  poésie  et 
sont  peu  compatibles  avec  celle  d*homme  de  lettres.  Ce  fut  après 
Tan  iSOO  qu^il  alla  en  Terre  Sainte ,  et  se  distingua  à  la  prise 
de  Constantinople  (1) .  Plus  tard ,  la  comtesse  Jeanne  de  Flandre, 
dite  de  Constantinople ,  Tenvoya  avec  Aniould  d^Audenarde  et 
RasM  de  Gavre,  châtier  les  Stadinghen,  ou  habitant  de  Staden^ 
hérétiques  d^Alleroagiie  contre  lesquels  Grégoire  IX  fit  prêcher 
une  croisade.  Les  chevaliers  flamands  s*y  couvrirent  de  gloire 
et  aussi  de  sang.  Mais  c^est  comme  poète  que  nous  devons  en- 
visager Guillaume  de  Béthune ,  c*est  comme  jeune  chevalier, 
galant ,  courtois ,  ami  des  vers  et  des  lettres ,  que  nous  avons  à 
le  citer  id.  H  chanta  le  printems  et  les  amours,  et  bien  qu*in- 
férieur  à  son  frrre  puiné ,  il  mérite  encore  d'être  remarqué  par- 
mi les  trouvères  artésiens. 

Il  nous  reste  peu  de  chansons  de  ce  poète  :  le  n"  8719  du 
catalogue  du  duc  de  la  Vallière,  qui  contenait  beaucoup  de  piè- 
ces des  trouvères  du  Nord ,  en  renfermait  aussi  de  Guillaume 


(i)fEn  fënnét  iao5,  Gaillanme  de  B^thnne,  faliguë de  triomphes, 
de  gaeire,  de  Lalin ,  de  pillerieset  de  trahiions,  Tonlat  abtolament 
quitter  Cooatantinople ,  dont  ton  frère  était  gouTerneur  et  lecomt^de 
Flandre,  empereur  ;  il  profita  de  l'occation  du  retour  de  cinq  na^irra 
T^nitiens  pour  a'j  jeter  avec  Baudoin  d'Aubigny,  Jrhan  de  Virtin  et 
cent  autres  cheYaliera  français  et  flamands  ,  tout  aussi  pressés  que  lui  de 
reToir  leur  pays  qu'ils  avaieot  quitté  depuis  plus  de  cinq  ans.  £n  Tain 
le  cardinal  Pierre  de  Capoue,  légat  d»  pape,  Qoênes  de  Béihone  ,  Mi- 
les de  Brabant ,  et  les  personnages  les  plus  considérables  du  nouvel 
empire  se  jrttirent  i  leurs  genoux  pour  les  empêcher  de  partir  et 
les  conjurèrent  de  prêter  encore  l'appui  de  leurs  armes  pour  sauver 
letrdoe  des  Francs  menacé  de  toutes  parts  ;  ils  résistèrent  à  toutes  les 
prières  :  le  mal  du  pays  les  avait  gagné  :  U  voii  de  la  patrie  fut  plus 
Ibrte  que  les  larmes  de  leurs  compagnons  de  gloire ,  ils  mirent  à  la  voile 
et  partirent  pour  l'occident  ;  le  chroniqueur  Villcksrdouin ,.  qui  était 
resté  en  Orient,  lui,  ajoute:  «  Mult  en  reçurent  grani  bitume  en 
celpaïs  où  Us  allèrent  et  en  celui  dont  ils  partirent,  • .  etporce 
dit  hom  ,  que  mult  fait  mal ,  quipor  paor  de  mort  fait  chose  qui  li 
estreprovieàtozjorz,  9 
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de  Bétbune  dont  le»  premières  strophes  sont  notées  en  mosiqiie  ; 
ce  sont  des  monnmeus  curieux  à  la  fois  et  de  Thistoire  littéraire 
et  de  la  science  musicale.  La  bibliothèque  du  Vatican,  où  Ton 
nuirait  guëres  fouiller  pour  chercher  des  chants  amoureux  de 
nos  poètes ,  si  Ton  ne  savait  que  la  reine  Christine  de  Suède 
légua  au  pape  tous  les  mss.  qu'elle  avait  rassemblés ,  contient 
aussi  deux  jolies  chansons  de  Guillaume  de  Béthune  ;  la  premiè- 
re commence  par  ce  vei*»  : 

«  On  me  reprfo»  d'amovrs.  » . .  » 

et  la  seconde  par  : 

a  Puisque  joa  laî  de  ramonrente  loi.  » 

Enfin,  on  trouve  dans  le  ms.  n?  589  de  la  bibliothèque  pu- 
blique de  la  ville  de. Berne,  au  f^  cxvui  r^,  une  jolie  chanson 
d^amour  de  l'avoué  de  Béthune.  Nous  allons  la  transcrire  en 
entier  pour  donner  au  lecteur  une  idée  du  style  de  notre  vieux 
chevalier. 

Kanl  li  boscaige  retentist 
Dnu  detokiliotjk  en  may. 
Et  Id  rtize  el  verger  floriat 
£n  icel  tcnsjniouael  f^ai  ; 
Lois  clianlrrai  de  cuer  verai 
Car  quant  li  mala  d*aiiieir  nie  priât 
El  plus  banlt  len  del  mont  me  miat. 

Greveir  me  puet  ••gureiiient 
Ke  j'ai  corrous  i/en  si-roit  prit  ; 
Il  ne  aent  pais  Ira  mais  ke  feent 
La  Duii ,  qaanl  me  spok  eudorrais. 
Pëchiet  ierait ,  sor  mi  fait  pis  , 
Car,  quant  resguirl  son  cors  lou  gent 
Plnx  double  mon  loianl  talent  (dësii). 

Douce  dame ,  qnant  je  vos  vi 
A  celle  foix  premieremenr, 
Ne  cuidai  pais  k'il  fust  issi 
l>e  tout  en  tout  à  vo  talent 
Por  V06  languis  a  esaiant 
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Et  quant  n'i  pvb  merti  trovëir 
Bien  tcuI  morir,  por  bien  «méir. 

Eoti  rom  U  tolavt  (soleil)  lusani 
£«1  bêla  et  cleirs  et  aignoris  , 
AU  m'amie  cors  avenant 
Plux  ke  roze,  ne  flor  de  lis, 
La  belle  por  cui  aeux  penais 
Et  del  monde  la  moels  (mieux]  vaillant 
S'en-aeai  inonlt  liés,  quant  je  l'aim  tant. 


Treatous  sil  H  cuen  m'en  resjoiat 
D'une  douce  dolor  ke  j'ai 
Si4ost  com  la  vi,  me  sospiist 
Li  sitna^venans  (charmea)  verais. 
Et  la  bouche  dont  je  morrai 
Ke  si  très  doucement  me  rist, 
Ke  por  I  pouc  ke  ne  morbt. 
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<&utUatime  li  lUmirre. 


GUei ,  Guillaume  ou  fFUlaume^  li  Finien  ou  li  Wignler^ 
(i)  porte  un  nom  qui  s*annonce  pour  être  du  pays  Wallon  ;  leW 
ne  se  trouve  guère  que  dans  nos  provinces,  où  il  remplace  le  G 
dans  tes  vieux  mot^.  Oo  sent  bien  que  nous  ne  regarderions 
pas  ce  trouvère  comme  appartenant  à  la  province  d* Artois  ou  à 
celles  limitrophes  sur  un  indice  aussi  faible  ;  mais  ses  vers  con- 


(i)  La  Rava1Iiê«e,  dans  Les  poésies  du  roi  de  Navarre,  publiéf^a  à  Pa- 
ris, en  i^i^,  p^til  in -8°,  donne  par  errrnr  à  ce  trouvère  le  nom  de  Le 
Vivier  ;  de  Gilles  el  de  Guillaume  il  fait  deux  frères  (tome  2,  p.  173  ) 
parce  que  dans  un  jeu-parti  Guillaume  pote  une  question  amoarense  à 
un  interlocuteur  auquel  il  donne  le  titre  de  frère  ;  cependant,  le  mtme 
éditeur  (tome  2  ,  pag.  110)  cite  une  chanson  dn  roi  de  Navarre,  qui, 
dans  quelques  copies ,  est  intitulée  :  Frère  au  roi  de  Nauarre,  avec  la 
réponse  le  roi  de  Navarre  à  Frère;  ne  seiait-ce  pas  l'indice  d'un  sobri- 
quet ,  plutôt  que  celle  d'un  poète  frère  de  Goillanrae,  et  rimant  concur- 
remment avec  loi.  Le  même  La  Ravallière  cite  avec  plus  de  motifs  un 
autre  iroatère  nommé  Jakemès  li  Viniers  ,  qui  fit  plusieurs  chansons 
et  qui  dans  l'une  d'elles  vante  ainsi  sa  maîtresse  : 

A  tote  joie  accomplie  , 
En  sa  vie. 

Qui  tant  sert  bel  amie. 

Dans  sa  seconde  chanson  ,  il  déclare  que  quelque  cruelle  que  soit  sa 
dame ,  il  ne  la  quittera  pas  ;  dans  sa  troisième,  il  loi  demande  le  don 
d'amooreuse  merci ,  et  vit  en  espoir  de  l'obtenir. 
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tiennent  des  indications  bien  pins  précises  et  fourmillent  de  mots 
qni  ont  an  tel  goût  de  terroir,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  le 
regarder  (comme  un  vieil  habitant  de  ce  comté  ou  des  provinces 
environnantes.  Pour  nous,  nous  n*hésiterons  même  pas  à  le  clas- 
ser de  préférence  parmi  les  artésiens ,  d^abord ,  par  ses  relations 
avec  Colard  H  BouthUlier  et  autres  habitaus  du  pays ,  et  par 
renvoi  de  ses  vers  à  la  belle  châtelaine  d*Arras  ;  puis  encore 
parce  que  nous  voyons  qu*un  Jehan  H  Finiers  parut ,  aux 
environs  de  la  Chandeleur  de  Tan  1509,  au  castel  de  Madame 
d'Artois  ,  à  Arras ,  à  Toccasion  de  la  nomination  des  membres 
de  Téchevinage  de  cette  ville.  (Voyez  pag.  7  et  8  des  Pièces 
justificatives  d^un  Mémoire  du  comte  de  Marconne  contre 
les  mayeurs  el  échevins  â^ Arras,  1761,  iu-4^. 

'  Ce  pdète  a  composé  des  descorts,  genre  de  poésie  qui  tient 
da  lai  et  se  confond  souvent  avec  lui  ;  nous  avons  déjà  parlé  de 
cette  espèce  de  pièces  à  Tarticle  de  Messire  Adam  de  Gievenci^ 
page  9.  Voici,  au  reste,  quelques  fragmens  des  poésies  de  Guil- 
laume li  Viniers  dans  lesquelles  il  explique  lui-même  ce  qu^élait 
un  descort  : 

A  ce  in'acort , 
K?  mon  chant  claim  descort, 
Ke  solaf  et  dépurt 
Doit  avoir  en  cbanler. 
Mais  quant  recort 
Les  griex  ma  as  que  je  port. 
De  joie  me  descort. 

Dalês  la  foretl  trovaî 
Une  dame  embuissi^ , 
Et  chante  à  vois  série , 
Ne  sais  descort  ou  lai , 
Mais  il  ot  el  refrain ,  etc. 

Dalès  pour  tout  près ,  embuissié  pour  occupée  à  penser, 
ol  pour  entendit ,  sont  des  mots  qui  sont  encore  aujourd'hui 
dane  le  patois  de  nos  provinces  et  qui  appartiennent  essentielle- 
ment au  nord  de  la  France. 
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Le  ms.  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  du  fonds  de  Cangé  n*  67, 
accorde  à  maistre  Guillaume  U  Viniers  la  chanson  intitulée  Ahr 
mestuet  là  où  je  trère  paine ,  qui  contient  des  adieux  adressés 
à  la  comtesse  Châtelaine  d'Ârras  en  partant  pour  la  Syrie  :  il  est 
possible  qu'elle  soit  de  lui  et  qu'elle  ait  été  faite  pour  le  châte- 
lain Hugues  dont  le  nom  est  au  bas  de  Tenvoi ,  ainsi  que  cela 
avait  souvent  lieu  pour  déjeunes  nobles  qui  voulaient  plaire  à 
leur  dame  et  qui  ne  savaient  pas  rimer  ;  mais  comme  les  avis 
sont  partagés  à  cet  égard ,  et  que  Guillaume  li  Viniers  est 
d^ailleurs  assez  riche  de  son  fonds  non  contesté  ,  nous  publie- 
rons cette  canzonnette  à  Tarticle  de  Huei  li  ehaêlelaim  d'Ar^ 
ras. 

Li  Viniers  est  un  des  plus  féconds  troorères  du  Nord ,  ou  du 
moins  c'est  un  de  ceux  dont  les  productions  ont  le  plus  facile- 
ment été  transmises  jusqu'à  nous.  Les  mss.  du  fonds  (fe  Cangé 
Dî^  66  et  67  de  la  bibliothèque  du  roi ,  en  contiennent  plu- 
sieurs ;  le  ms.  n°  7239  en  renferme  jusqu^à  89,  comprises  entre 
les  folios  105  -117, 156.  Voici  les  premiers  vers  des  principales 
d'entr'elles  : 

1**.  Qui  merci  cri«  merci 

2**.  Voloirs  de  faire  chanson 

3^.  Amoan  vottre  sers  et  voslre  bom 

4".  Encor  n'est  raisons  que  ma  joie. ..... 

Ôo   Amours  grassi  si  me  lo  del  outrage 

6o.  Ire  d'amours  et  doatance 

70.  Pleurs  ne  glais. .  • . . . 

H^,  S'onqnes  chauters  m'eust  aidië 

90.  En  tous  tans  se  doit  fins  cuers  resjoïr ..... 

100.  En  mi  mai  quant  s'est  la  saison  partie 

1  lo*  La  flour  d'y  ver  seur  la  branche 

Le  même  manusctit  contient  la  chanson  suivante ,  dans  la- 
quelle l'auteur  faitTaveu  quUl  ne  fut  jamais  sans  amourettes,  ce 
qui ,  dit-il ,  doit  donner  de  T agrément  à  ses  chants  : 
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ChantOD  reoToîfie  (gaie) 
Ne  peut  mie  tiovirr  » 
Sana  amour  jolie 
De  tant  m'oa  vanter. 
Cooqaea  en  ma  Tie , 
Hore  ne  demie 
Ne  foi  aana  amer  ; 
S'en  doÎTent  doubler 
Mea  chanaona  en  mignotie  (agrément) 
En  aona ,  el  en  conrtoiaie. 

Voici  le  commeiicemeiit  d*ane  chanson  qui  n'a  que  deux  cou- 
plets dans  le  ms.  fonds  de  Cangé  n"  M,  P  55,  et  qui  eu  compte 
six  dans  le  ms.  de  Noailles. 

Encor  n*ett  raisons 

Qne  ma  joie  toit  toute  Caillie 

Ni  li  miena  chana  ûiillii , 

Que  ae  de  chaaçona 
Ea  oit  ma  Tolentez  départie , 

J'en  vaudroie  trop  pia 

De  félons  mesdia 

£d  aeroie  assaillis. 

J'aing  mil  os  qo(*  je  die 

Cbaoçon  enToisie , 

Que  fusse  repris 

Des^fiélons  par  envie. 

Nous  n*avons  pas  la  prétention  de  donner,  même  par  courts 
firagmens ,  des  extraits  des  nombreuses  poésies  de  Guillaume  li 
Viniers  ;  Tentreprise  serait  trop  considérable  :  mais  nous  ne 
pouvons  résister  au  plaisir  de  publier  en  entier  la  chançon  sui- 
vante ,  qui  est  une  espèce  de  pastourelle  ,  très-curieuse  par 
son  sujet  et  par  sa  forme.  On  remarquera  que  les  derniers  mots 
de  chaque  couplet  sont  des  onomatopées  servant  à  imiter  le  son 
des  divers  instrumens  qui  accompagnaient  cette  canzonette,  que 
Ton  trouve,  avec  la  musique,  dans  le  ms.  fonds  de  Cangé  n°67, 
provenant  de  Guyon  de  Sardière  et  aujourd'hui  déposé  à  la 
bibliothèque  du  Roi. 
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I. 


Quant  ces  moiasoDf  sont  oanlfiéef , 
Que  pattoriaiM  font  rMtiëea , 
Vaiueles  sont  reYestiëa , 

Babardiauf  (çhantenra)  font  rabardiet  (refrains). 
Maint  mosart  jna  cil  de  Fcuchiere  et  daties , 
Ont  prisés  esprmgoeries  (danse  et  gsmbades), 
Et  moult  grans  reoToiseries  (rëjouissancrs  ) 
De  sons ,  de  notes  et  d'estives  (de  cornemuse), 
Contre  ceus  de  la  meg  vos  orrez, 
là  que  Guiot  Tint  qui  toruluruta  y 
Vsloru,  valnm,  Taluraioe, 
Valuru  va. 


II. 

Cil  d'Avaines  les  parties 

Virent  les  grans  gens  rengiëes , 

Et  logés  et  fueil  lies. 

Et  en  moult  grans  praéries , 

Chascun  s'envoisa  (t'amusa)  li  ami  et  les  amies. 

Orent  gins  et  tonquanies  (capotes), 

El  coleles  hnubergies  (justaucorps  et  cotte  de  mailles)  , 

Et  coiphes  drdens  pinciés, 

Chaftcuot  s'escria  : 

Ci  et  ça  et  là , 

Mes  Guiot  juint  qui  turulurula ,  etc. 


III. 

Lî  fil  an  prestre  Doigniës 

Qui  tant  en  a  barchaingniés  (marchandé). 

Que  V  en  a  fianciés 

Dont  trois  sont  engrossiés  ; 

De  Guionés  grans  enviés 

Li  fist  lors  fist  déablies 

Qu'il  vet  saillant  a  poignies 

Sntor  un  chapiau  d'orties. 

Moult  se  debrusa  (gambada), 

Mais  tôt  les  passa 

Guion ,  et  porce  tant  biau  tunilutura ,  etc. 
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IV. 

A II  totea  (filles)  reoToUi^  (s^*^)» 

Cointfixient  opareillië»  (joliment  parées) 

Vint  Poiston^j  et  Elies, 

Quant  Fonqnet  de  Sapignief 

Vers  eux  s'avança. 

Des  mains  leur  arrrachiés. 

Cales  n'en  sont  mie  liés  (contentes) 

Ains  moult  esmarriés  (troublées)  ; 

El  b'en  sont  si  corociés, 

Qne  l'une  plora 

Tost  l'a  rapaia  (l'appaisa) 

Guîon,  et  porce  tant  biao  turolamta  ,  etc. 


V. 


Antoine^  et  Acariés, 

Et  Poisçonés 

Et  Elles 
Virent  les  saintes  hachies 
Que  Fouques  ses  glotonies 

Encoparria. 
Quant  Goiot  vit  les  folies. 
Lors  commença  mélodies , 
Votes  et  espriiigueries (danses  et  chansons), 
Si  que  lor  mrlei^olies 
Tost  lor  rapaia  (appaisa). 
Tant  biau  tnruluruta 
Gnion  ,  qui  de  tos  le  pris  eopoita. 
Valuru,  valuru ,  valuraine , 

Valuiu  va. 
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Giq;  et  |I^Ut)ipe  {lot 


Guy  Pot ,  noble  poète ,  d'origine  Bourguignone ,  mais  se 
rattachant  à  TArtois  par  son  titre  de  comte  de  St  -Pol ,  eH  bien 
moderne  sans  doute  pour  se  trouver  au  centre  d*un  cortège  de 
trouvères  ;  toutefois  ses  vers  et  ceux  de  Philippe  Pot  se  trouvant 
dans  le  manuscrit  des  poésies  de  Charles ,  duc  d'Orléans ,  qui 
ne  sont  que  les  demiers[^échos  des  chants  des  trouvères ,  nous 
n'avons  pas  voulu  laisser  passer,  sans  les  signaler,  ces  réminis- 
cences des  poésies  â«  moyen-Age. 

Guy  et  Philippe^Pot  étaient  deux  frères  que  l'histoire  littéraire 
ne  sépare  pas  plus  que  rhistoire  politique.  Comme  ils  sont  de 
très-noble  maison ,  nous  devons  au  lecteur  un  mot  sur  leurs 
ascendans.  René  ou  Régnier  Pot ,  seigneur  de  la  Prugne  ,  de  la 
Roche-Nolay^  etc. ,  était  chancelier  de  Bourgogne,  en  1433, 
lorsque  Philippe-le-Bon  sollicita  du  roi  Charles  VI  et  de  la  reine 
Isabeau ,  que  ce  seigneur  raccompagnât  pour  prêter  son  ser- 
ment comme  vassal  du  roi  de  France.  Le  même  René  Pot  fut  de 
la  première  promotion  de  la  Toison  d'Or  qui  eut  lieu  à  Bruges 
le  10  janvier  de  l'an  1429  ;  sa  devise  était  :  A  la  belle  !  lient 
un  fils  nommé  Jacques  Pot ,  créé  aussi  chevalier  par  le  bon  duc, 
et  qui ,  en  1454,  assista  avec  honneur  à  la  revue  des  chevaliers 
et  des  hommes  d'armes  passée  par  la  duchesse  de  Bourgogne,  et 
au  tournois  qui  en  fut  la  suite.  Il  épousa  Marguerite  de  Courte- 
Jambe,  dont  il  eut  Guy  et  Philippe  Pot. 

En  1451 ,  Philippe  Pot  est  nommé  par  le  duc  de  Bourgogne 
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dief  de  rambassadè- qa^  envoie  aa  roi  Cbarle»*VII  ;  il  est  créé 
chef  aller  db^la  Toison  au  chapitre  tenu-  à  St.-Omer  eu  1461; 
il  avait  été  un  des  principaux  capitaines-  envoyés  contre  les 
gantois-,  et  fut  armé  chevalier  par  le  duc  près-  de  Rupelmonde 
en  14ft9.  Il  assista  aux  noces  du  duc  de  Charolois  avec  Mar- 
guerite d^YorcLy  sœur  d*£douard  d'Angleterre ,  oélébréesà 
Bruges  en  1468  En  1477,  Philippe  et  Guy.  Pot  et  Antoine  de 
CrèvecŒur  signent^  comme  plénipotentiaires,  le  traité. de  Sens 
entre  Louis  XI  et  Maximilien ,  époux  de  Marie  de  Bourgogne. 
Depuis,  Philippe  Pot  passai  en  Fronce  ;  sesarme&  furent  biffées 
dans  le  tableau  de  Tordre  de  la  Toison^  et  son  nom  rayé  en 
plein  chapitre  tenu  à  Bois>le-Duc  tenu  par  Maximilien  en  1480. 
Oale  soupçonnait  d'être  dans  les  intérêts  du  roi  Louis  X 1  (1). 
Il  mourut  en  septembre  1494. 

Le  Rondel  suivant  de  Philippe  Pot  a  pu  suggérer  quelques- 
unes  des  idées  qui  dominent  dans^  la  carte  de  Tendre  de  Ma- 
demoiselle Scudéry.  : 

En  la  forrst  de  longue  attente» 
Où  mainte  personne  est  dolente , 
Espoir  me  promist  de  donner, 
Se  bien  vouloje  ch«*mioer 
Ce  cpi  tous  amoureux  contente. 

J'ai  toi»t  OHS,  cueur,  corps  et  entente, 
A  traverser  chemin  et  («^nte, 
Pour  cnider  ce  grant  bien  trouver  ; 
En  la  forest  de  longue  attente , 
Oà  mainte  personne  est  dolente. 
Espoir  me  promist  de  donner 
Se  bien  vovloye  cheminer, 
Ce  que  tous  amoureux  contente. 

Mais  d'une  chose  je  me  vante , 
Que  j'ai  tous  les  jours  de  rente, 
Pour  ma  qaeste  parachever,. 


voulait  la  lai»8er  aux  plus  dignes.  (Traduction  de  Jehan  Masselin ,  offi- 
ciai de  Parchevèchë  de  Roaen ,  députe  du  bailliage  de  cette  ville.  Ms.  & 
la  bibiiotlÉquc  du  Roi. 
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SAinert  ennnVySanaconqtiester 
Brins ,  sinon  aeoil  qui  me  tmirmente, 
En  la  forent  de  longue  attente 
Où  mainte  personne  est  dolente. 

On  voit  que  la  langue  avait  déjà  fait  bien  des  progrès  à  l'épo- 
que où  écrivait  Philippe  Pot.  La  duchesse  d'Orléans ,  troiâème 
femme  du  duc  d'Orléans  ,  père  de  Louis  Xll,  roi  de  France, 
a  composé  un  roiidel  qui  commence  et  finit  aussi  par  :  En  la 
foreit  de  longue  attente. 

Guj  Pot ,  comte  de  St.-Pol  et  seigneur  d'Âmvîlle ,  fut  le  père 
d'Anne  Pot,  qui  épousa  Guillaume  de  Montmorency  ;  c'est  de 
cette  union  que  sortit,  en  1490 ,  le  fameux  Anne  de  Montmo- 
rencjy  connétable  de  France,  tué  en  1565,  à  la  bataille  de 
St.-Denis ,  à  Page  de  75  ans.  (1). 


(i)  Le  château  de  la  Roche- Pot ,  prH  Châhons ,  berceau  de  cette  no- 
ble famille,  a  subi  les  vicissitudes  des  grands  de  la  terre  :  la  fondre  a 
frappe  son  (îronl  élevé,  et  les  modestes  cabanes  dres8<fes  à  Tabri  de  ses 
murailles  ont  grandi  et  prospéré.  Les  ruines  êo  manoir  féodal  sont  au- 
jourd'hui la  propriété  d'un  habitant  de  Lyon  à  qui  elles  échurent  d'une 
■^  IsçoD  bizarre.  A  la  fin  de  1828  ,  un  étranger  se  présente  chez  le  labou- 

reur, qui  possédait  les  deuz  ou  trois  hectares  de  terres  rocailleuses  sur 
lesquels  gisait  jadis  le  château -fort  des  seigneurs  de  la  Roche-Pot,  en 
demandant  à  en  faire  Pacq»isition.  Le  paysan ,  qui  n'avait  jamais  vu 
croître,  au  milieu  de  ses  pierres  ,  srviement  de  quoi  nourrir  son  &ne , 
s'estime  fort  heureux  de  céder  le  tout  pour  la  somme  de  mille  francs. 
L'acquéreur  exigea  toutefois,  pour  des  raisons  à  lui  personnelles,  que 
le  contrat  portât  fictivement  l'acquisition  à  cinquante  mille  fr  anca.L'ac  te 
passé,  le  nouveau  propriétaire  s'en  fil  délivrer  une  expédition,  puis  se 
rendit  à  Lyon  ,  où  il  se  présenta  chez  un  notaire  ,  pour  emprunter  à  ré- 
méré, sur  sa  propriété  de  la'Roche  ,  une  somme  de  36,000  francs,  ga- 
rantie par  première  hypothèque.  Le  notaire  Lyonnais  tira  du  conserv«i- 
teur  des  hypothèques  deCbàlons,  un  certificat  constatant  que  le  châ- 
teau de  la  Roche  n'était  grevé  d'aucune  inscription  :  l'emprunteur  trou- 
va de  suite  ses  26,000  francs  et  ditiparol  avec  eux.  Au  jour  du  rembour- 
sement personne  ne  parut.  Le  préteur  se  fit  envoyer  en  poaseasios  du 
château  de  la  Roche,  et  moyennant  mille  écus  de  frais  il  y  parvint.  Il 
prit  de  suite  la  poste  pour  visiter  son  château  qu'il  venait  d'obtenir  à 
moitié  prix:  il  trouva  un  tas  de  vieilles  pierres  davt  un  véritable  ama- 
teur aurait  bien  donné  cent  francs  I  Le  château  depuis  lors  l|H  est  resté. 
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f^nbtxt  Simktsd. 


Mattre  Hubert  Kauke$el  ou  Wihert  CKousecel ,  comme  le 
nomment  certains  manuscrits,  est  encore  un  de  cesrimeurs  bons 
vivans  faisant  partie  du  pelit  pâmasse  Artésien  qui  égaya  la 
ville  d'Arras  pendant  le  XI IP  siècle.  Il  était  ami  de  Jehan  Bodel 
qui  semble  parler  de  lui  dans  son  Congé,  en  estropiant  (lui  ou 
ses  éditeurs)  un  peu  son  nom  : 

a 

MVatn*!  k'a  fFibert  de  U  Sale 
Pretf-je  congië  tana  revenir. 
Bieo  medoi  toz  tanasaoa  feoîr 
De  ton  g**util  cuer  tovenir 
U  il  n'a  ne  toroa ,  ne  gale , 
Et  de  moi  toit  au  convenir, 
Quar  je  ne  puis  n«pe  tenir 
Entre  aaina  ,  puisque  je  metale. 

n  fcit  aussi  lié  avec  Colars  li  Bouteillier  et  Jehan  Erars  aux- 
quels il  adressa  ses  fers. 

Hubert  Raukesel  n*a  composé  que  des  chansons  amoureuses 
•n  rhonneur  de  sa  dame^  qui  était  de  grande  maison,  car  il 
dit  lui-même  dans  ses  vers  : 

9  Trop  haut  aim  pour  ataindre.  » 

Cela  ne  le  découragea  pas ,  puisqu'il  continua  à  chanter,  tout 
en  se  plaignant  de  ne  pas  réussir^  comme  on  le  verra  par  les 
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quatre  chansons  que  nous  donnons  de  lui ,  et  qui  sont  tirées  des 
mss.  de  la  bibliothèque  du  Boi ,  n"*  7615 ,  67  fonds  de  Cangé, 
et  184  du  supplément  français. 


Raukesel  avait  Thabitude  de  reprendre  les  reframs  de 
couplets ,  et  de  les  reproduire  à  la  chute  de  chacun  d*enx ,  ou 
du  moins  de  faire  revenir  les  deux  ou  trois  derniers  mot9,  dans 
une  pensée  nouvelle ,  mais  avec  la  même  consonnance  de  rime. 
C'est  ainsi  que  dans  la  chanson  :  Qttand  voi  le  dout  tan*  apa 
roir,  les  mots  sans  repentir  reviennent,  à  la  fin  de  chaque  stro* 
phe,  d^une  manière  assez  ingénieuse.  Cette  façon  de  chanter  était 
déjà  un  progrès  qui  fait  honneur  au  trouvère  du  XIII*  siècle. 

Void  ses  quatre  petites  ceuvres  : 

l***  Cbavsoh  (muMque  au  premier  couplet). 

Chanter  Tondraî  d'amoiin  qai  m'ett  ettianfr 
Que  eftrangeroent  m'a  tousjours  demeoë. 
Car  en  tel  lien  m'a  mis  et  aaaené 
Moult  longtemps  a  ore  rient  ne  m'a  deignë. 
Et  fi  ne  lai  d'amonn  a  qni  me  plaigne  , 
Car  tnr  tout  cuen  Iniaos  a  poeatë 
Dont  la  sur  moi ,  quant  le  deu  preing  en  gré 
Qoe  auquel  me  fait  si  proi  piliex  l'enpreingne. 

Amours,  touleiroîes  souflEraigne 
Qui  ne  TOUS  sert  tout  dis  en  loiautd , 
Bien  ai  servi  que  ains  n'oi  fors  cr  oantë 
Et  nequedant  proi  mon  cner  et  enseingne. 
Amours  quil  port  lontjours  la  votre  enseingne  , 
Si  comme  il  a  mouU  grant  temps  porte  ; 
Amours  daniez  l'avez  sim  orté 
Que  ne  qui  pas  que  nul  jar  a'en  refraingne. 

Amours,  ne  sni  pas  tieulz  (tel)  que  je  me  faingne  , 
Or  savez  bien  que  sui  de  joune  ae  (jeune  âge), 
Si  ai  touz  jours  i  haute  amour  aie  (aide) 
Si  est  bien  drois  et  raisons  que  Kateingne  (la  presse). 
Orpri  amours,  si  ma  dame  deslraingne  (tourmenta), 
Que  &  aucun  n'ait  jà  son  cner  tome , 
Fors  qu'à  moi  qui  touz  jour»  l'ai  amëc , 
Si  ne  cuit  pas  que  jà  amours  remaingne. 
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Chauçon  ,  va-ten  »  à\  ma  darae  qu'ettaigne 
Le  feu  dont  à  tout  mon  cuer  «mbraiaey 
M'eo  a  jâ  paa  oo  poo ,  maii  tout  raie 
Si  que  m'occist  et  coofoot  et  mehaingne  (me  tue). 
Merci ,  arnovra  ,  elle  amer  ne  me  daingne. 
Car  trop  a  tena ,  loa(  renomma)  et  pris  et  bootë. 
Quant  ce  eagart  et  je  î  met  moo  penaë , 
Dont  moult  qme  n'aie  sa  compalngoe. 

Amours,  Cadies  que  ma  doulours eslrangc. 
Ce  qu'ai  moo  temps  si  oom  templiers 
Use,  bien  sai  pourquoi  elle  ma  refasse  y 
Car  h\  plaine  de  bien  n'a  en  Espaigne, 
N'en  France ,  jusques  en  Âlemaigne. 
Se  mires  (si  niMecin)  n'est  du  mal  que  m'a  donoë , 
Jà  par  autrui  n'en  qnier  avoir  sente. 
Merci,  amours,  fiiîtea  que  me  leteingne. 


a*  Cbavsov.  Ms.  7618,  Tenant  de  CL  Puteanus, 

(Musique  au  premier  couplet). 

Quant  Toi  le  dons  temps  aparoir 
Que  cil  oisstfl  font  esfoir, 
Mon  cuer  ne  puet  plus  remanoir 
Qne  ne  face  mon  chant  olr. 
Or  doinst  dieus  qu'il  aligne  (?)  ou  lessir 
A  la  plus  loiaument  aroëe, 
Qui  pnist  estre  el  siècle  trouvée 
De  loial  cuer  sans  repentir. 

Bien  loiaument  sans  décevoir 
L'aing  et  de  cuer  loial  entier  ; 
Si  ne  puis  en  lui  percevoir 
Quelle  maint  ]k  n'en  quier  partir. 
Ou  travail  ai  fait  tant  consir 
Que  paine  et  anui  moût  m'agrée. 
Or  mabt  quelle  a  ma  pensée 
De  loial  cuer  sans  repentir. 

Si  grant  poonr  me  fait  avoir 
La  gent  qui  ne  fait  fors  servir, 
De  mesdire  ades  et  doloir 
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Me  font  Diei  les  paist  maleir 

Ne  me  sai  à  qui  descouvrir  / 

Fors  à  Dieu  qui  la  consirrée  (i^loignëe) 

Que  j'ainme  et  fera  la  dëtirréc, 

Qae  l'ai  de  ce  aing  sana  repentir. 

Vrais  Dieas ,  bien  savez  mon  ▼ouloir, 
Pri  pour  woê  des  metdistani  honotr  ; 
Si  m'auret  fait  de  grant  joie  olr, 
Bien  les  doit  tuas  li  mons  hair  ; 
S'ame  ne  weittirz  obbair 
A  leur  dis  trop  teriez.blaam^. 
Geste  chose  tous  est  monstr^e , 
Car  je  yons  aiug  sans  repentir. 

Vous  les  metez  en  nonchaloir» 
Si  ferez  mon  caer  esbaudir. 
Se  les  créés  je  ai  espoir 
Que  a  bon  chief  ne  poez  Tenir. 
Loiaaié  veilliez  maintenir. 
Sachiez  s'en  seres  amontée  (touchée), 
Saiez  merci  dame  loée 
De  ipoi  qui  ains  sans  repentir. 

m. 

(  Bibl.  du  Roi  Ms.  suppL  fr,  /i"  i84  ,  /<>  iGS  /*). 

Un  chant  novel  vaurat  faire  chanter 
Pour  la  millour  ki  soit  deçà  la  mer  : 
Bien  loiaument  l'aim  de  cuer  sans  fauser 

Elamerai  mavie. 

Diez ,  ki  a  boine  amour, 

S'il  s'en  repent  nul  joui , 

Il  fait  graot  félonie. 

MoU  me  doit  çou  anuier 
£t  peser, 

Ke  ne  m'en  veut  neia  oîr  parler. 

L'arbre  bien  sai  ne  voit  on  pas  verser 
A  la  première  fie  (fois), 
Diex ,  ki  a  bone  amonr,  eic. 
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Bien  sai  ke  çon  me  doit  bien  conforter 
Une  cite  ,  quant  on  we\i  conqofitrr, 
Si  cof  ient  il  plutori  astani  livrer, 

Aini  (i)  com  l'ait  gaaignie. 

Diex  »  ki  a  bone  amour,  eic. 

Molt  me  confort  quant  fe  preg  à  penter 
Apoi  depluene  (tic)  a  noient  toi  ali  r, 
Grant  vent  con  ai  soient  ïo  conter 

Se  croi  bien  ke  voir  die. 

Dîei ,  ki  •  bone  amour,  eic, 

A  ma  dame ,  barad#  (a),  pr^nter 
Te  Toil  ;  di  li  de  par  moi  tant  celer, 
Ke  de  la  rote  empirier  ri  grever 

fTett  ce  pat  «ortoitie. 

Diex ,  ki  a  boine  amour. 

S'il  t'en  repent  nul  jour 

Il  fait  grant  rillonie. 

IV. 

(Même  manuscrit,  f»  168,  t^). 

Fina  cuert  énamourât , 
Vivant  en  etpéraoce , 
A  dëduia  ataët. 
Celui  qui  a  fiance 
Ke  jà  n'anra  amie 
Tote  joie  ett  faillie. 

Btpoir  et  loinut^ 
Et  pentëe  jolie 
Ma  fient  kiere  amét 
Raiton  non ,  tint  ma  înt 
P'aMët  doloiret  plaindre; 
Trop  haut  aim  pour  aiaindre, 

Detirt  et  folenica 
De  bien  tervir  tant  faindre 


(1)  Pour  ainçob  ,  avant. 

(2)  Sic.  ballade  ? 


ar 


K'di  voloir  k'ca  letTate. 

Gen*  «m ,  bel  aceiniéa , 
Plui  pi  a  de  iDoiM  Inic 
Fitirii  oublia 


Ke  je  Muf  boio  tignuuraige* 

Cent  faii  me  loi  loà 
Ke  ■  moa  donc  daauig* 
Sai  «i  bien  (Menrii , 
Belle,  coTlauccl  «lige. 


Ma  ean^oru  11  repriu 

Ali  Otogoa(niniie(«Dnijée). 


^■^"^^ 
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8S. 


jÇnr  It  (tt^astdtàM  V^xtûb. 


Les  seigneors  auxquels  fut  dévolue  la  diâtellenie  d^Arras  ne 
dédaignèrent  pas  de  cultiver  la  poésie  ;  Hues  ou  Hugues  qui 
occupa  la  dignité  de  châtelain  vers  le  milieu  du  Xlll*  siècle , 
devint  un  des  illustres  trouvères  de  F  Artois ,  remarquable  par 
sa  galanterie  ;  ses  vers  se  distinguent  par  leur  douceur  et  leur 
courtoisie  ;  il  fût  Tami  et  le  confrère  en  Apollon  de  Henri  III, 
duc  de  Brabant,  mort  en  1260.  Hues  d*Ârras  fionssait 
donc  vers  laso.  Il  écrivait,  ou  plutôt  il  chantait ,  du  tems 
d*Adenez  le  Roi ,  le  gentil  po^te  ;  de  Gillebert  de  Bemeville,  le 
galant  roué ,  qui  lui  adressa  une  de  ses  chansons  ;  de  Vilains 
d'Arras^  le  malin  trouvère,  qui  lui  fit  le  même  honneur,  et  de 
Thomas  de  Coinsi,  le  célèbre  chanteur,  à  qui  il  en  envoya  une 
des  siennes  ;  enfin  ,  Baude  Fastoul ,  poète  artésien  ,  qui  n'ou- 
blia aucune  des  célébrités  de  son  époque  dans  ses  chants ,  le 
cite  au  vers  409  de  son  Congé ,  de  la  manière  suivante  : 

Au  Casielain  étArra»  voel  dire 
Comment  courooi ,  aoais  et  ire 
Me  font  ploarer  et  larmoyer 
Dere  que  li  mieos  cars  empire  : 
Mai«  licnerseft  à  autre  mire  (roëdecin) 
Qui  bieo  le  saura  nianirr. 

Hugues  le  Châtelain  se  croisa  comme  beaucoup  de  seigneurs 
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d* Artois ,  et  partit  pour  combattre  les  infidèles  en  Palestine  ;  il 
nous  apprend  cette  particularité  lui-même  dans  sa  chanson  : 

a  A  1er  mVstuet  (me  faut)  la  oà  je  trère  paine 
9  Là  où  Dex  fut  penét  et  truvailliés. ...» 

Chanson  presque  reproduite ,  il  y  a  peu  d'années ,  par  la 
romance  :  Partant  pour  la  Syrie,  Hugues  nous  apprend  ausn 
quMl  est  devenu  poète  par  amour  :  sa  belle ,  dit-il  dans  ses  vers, 
ne  Ta  encore  récompensé  de  rien ,  mais  elle  lui  a  appris  à  chan- 
ter : 

«  Quant  ne  me  veut  de  rien«  guenvdonner 
»  Fora  seulement  qu'aprU  m'a  à  cbantrr.  » 

11  parait  que  ce  trouvère  adressait  ses  vœux  à  une  belle  com- 
tesse quUl  ne  nomme  pas ,  mab  dont  il  fait  un  portrait  flatteur 
qui  se  résume  dans  le  titre  de  :  belle  et  bonne  quUl  lui  donne. 
Hugues  avait  la  tête  bien  meublée  des  aventures  des  romans 
de  chevalerie  en  faveur  dans  sontems,car  il  cite  avec  complai- 
sance la  reine  Genièvre  et  le  preux  Lancelot.  Ses  poésies  se 
trouvent  accompagnées  de  musique  dans  les  mss.  de  la  biblio- 
thèque du  roi ,  fonds  de  Cangé,  n**  65  et  67. 

Voici  deux  chansons  de  Hue  li  Ghastelains  :  la  première  a  été 
quelquefois  prêtée  à  Guillaume  li  Viniers  qui  en  a  composé  un 
très-grand  nombre  ;  on  sait  que  d'ordinaire  on  ne  prête  qu'aux 
riches  ;  c'est  pourquoi  nous  la  rendons  à  celui  qui  en  est ,  selon 
nous ,  le  véritable  père  : 

Ms.  fonds  Cangé  ,  67,/^  ^4^  **  autres  mss.  (i). 

A  1er  m'estaet  là  où  je  trère  paine 
En  celé  terre  11  Diex  fu  iravelliés , 
Mainte  pensëe  j'uverai  greveraine  (pénible) 
Quant  me  serai  de  ma  dame  eslongiés  (éloigne) 


(i)  Cette  chinsnn   a  des  variantes  asspz  importantes  dans  deux  mss. 
de  la  bibliotliêque  du  Roi.  Dans  l'un  elle  commence  :  Alermesiuet  la 
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Et  fadëi  bien  jamaif  ne  irrai  \té§  (gai) 
DuM»  l'eare  que  la  verrai  piochaioe. 
Dame,  merci  quant  ferai  repairiët  (de  retour) 
Pour  Dieo  Toa, proie  qu'en  vot  prenge  p-tiëa. 


Douce  dame ,  comteaae  et  chaatelaine  » 
De  tout  valoir  cui  aeurance  u'iert  griéa, 
Si  eat  de  voa  com  eat  de  la  aeraine  (syrène), 
Qni  par  aon  chant  a  piuiaora  pcrellië»  (mia  m  p^ril], 
^l'en  fevent  mot  si  les  a  aprociëa  , 
Qui  aet  dona  cana  lor  navie  mal  maine 
Ne  ae  gardent  ses  a  en  mer  plungi^ 
Et  a'il  f  oa  plaiat  enai  aai  engoigniéa  (aëdait). 


En  p^il  ani  ae  pitiëa  ne  m'aie  (m'aide) 
M  aea  cners  reaamble  sea  dua  oei  (^eni) 
Je  aai  de  voir  (vrai)  que  ni  périrai  mie , 
Eapëranre  ai  qoele  l'ail  mont  pitena 
Sovent  recort  (me  souvient)  quand  od  (avec)  li  ère  seu* 
Qnele  diaoie  :  o  Moût  aeroie  esjoîe  Mul], 

»  Se  reparles,  je  voa  ferai  jo}ei  ; 
»  Or  aoi^  t raia  com  fin  amourex  I  » 


Ha  *  Dex  !  Dame ,  cist  mos  me  rent  la  vie  ; 
Biaus  sireDiei ,  comme  il  est  par  cieua. 
Sans  cuers  m'envois  el  règne  (rojaiime)  de  Sorie  ; 
Od  vos  (avec  vous)  remaint ,  r'eat  ses  plus  dous  chateus. 
Dame  taillana,  cornent  vivra  cors  s«>ns  (  mon  corps  seul, 
Si  le  voatre  ai  od  moi  en  compaignie,  aans  âme?] 

Adèa  ièie  (je  aérai)  plus  joians  et  plus  prens, 
Par  Yostre  amor  aérai  chevaleureus. 


Del  gentil  cuer  Genièvre  la  Roine 
Fiat  Lancelot  plus  preus  et  meus  vaillans , 
Pour  li  emprist  mainte  dure  aatine ,  (querelle) 


vie  trairai paine,  en  celé  terre  u  Diexfu  travelUès,  etc.  ;  dans  l'au- 
tre elle  dëbnle  par  Aler  mesluet  là  où  je  trerepaine»  là  oà  Dex  fu 
pénés  et  travailliès ,  etc.  Noos  avons  combiné  les  deux  copies  en  choi- 
sissant le  texte  le  plus  clair  et  l«  plus  rationel. 


JMO 


Si  en  souffri  painei  et  travaiif  grant 

Bftaîs  an  double  H  fa  gaerredonana  (récompenMut) 

Apréa  aet  maus  loiant  amie  et  fine. 

En  tel  espoir  sen^  et  ferai  tous  tans 

Gell  à  cai  mes  caeraest  atendana  (e^përant). 


Li  chaaielains  d' Arras  diat  en  ors  chana 
Ne  doit  avoir  amours  veraie  entière 
Ki  à  la  fois  n'en  est  li^  et  dolans 
Por  ce  se  met  del  tout  en  ses  comans. 


Mê  Cangé,  65,  f<>  109,  vo. 

Bcle  et  bone  est  celé  por  qui  je  chant , 
S'en  doivent  bii^n  mes  chançoor  amender  ; 
Ooqaes  nnl  jor  pnis  que  la  vi  avant, 
Ne  poi  a  il  lors  qa'à  li  mon  cner  torner* 
Me»  moult  souvent  me  lormenle  et  eamaie , 
Ce  que  je  l'ai  tant  servie  en  manaie. 
Quant  ne  me  veut  de  riens guerredoner 
Fors  seulement  qu'a  pris  m'a  à  chanter. 


Cootesae,  k  droit  la  doit-on  appeler, 
De  tôt  valoir  et  de  tôt  avenant  (charme). 
Soulangeu»  («oulc-nu]  sui  de  hautement  penser. 
Souvent  me  vient  mes  biaux  forfais  devant 
Trop  cruelment ,  et  jor  et  nuit  m'essae 
Loiaus  amura  qui  de  riens  ne  nie  paie , 
Tant  me  puis  fine  et  loioufc  eaprouver, 
£t  Des  mi  dont  morir  ou  reconvter. 


Por  cheu  ,  amors,  revos  en  mon  vivant , 
De  nule  riens  me  devez  conforter, 
Puisqu'il  vos  pleit  à  moi  traveillier  tant 
De  tos  amans  en  fêtes  à  blaamer, 
Si  ne  dot  pas  que  biens  ne  m'en  eschie , 
C^r  joie  aurai  dr  honeamor  veraie  , 
Ou  je  morai  fins  amans  sans  fduaer  • 
Et  vos  qu'amors  ne  mi  puei  pas  grever. 


Merci ,  puis  bien  de  vrai  cuer  désirrer. 
Et  reqowiTe  moutl  souvent  en  chantant , 
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Mes  autrement  ne  yos  demander  tant 
Par  redonter  biens  doot  ele  a  tant. 
Ne  cuidifz  pat  qar  d'aroort  me  retraie , 
Douce  dame ,  por  dolor  que  j'en  taie , 
Je  n'ai  pooir  que  vos  puisse  oublier 
Si  me  dont  Dex  en  vos  merci  trouver. 


Droit  k  Thonmes  âtt  Consi  ne  dëlaie , 
Chunçoos ,  et  di  que  boue  amor  veraie 
Tiengne  tos  tens  son  coer  sans  remouver  y 
Enai  poura  bien  son  pris  amender* 


On  trouve ,  an  milien  de  poésies  artésiennes  ,  dans  le  ms. 
n®  7615  de  la  bibliothèque  du  Roi,  f  sa  v^,  un  jeu-parti  inti- 
tulé Hue  à  Robert.  N*y  serait  il  pas  question  de  Hue  le  Ct&atelain 
et  de  Robert  de  le  Pierre  ?  Ce  jeu  commence  ainsi  : 

9  Robert,  or  me  conseillez  , 

9  Ainsi  m'est  com  vous  orez 9 
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f^ntB  U  "Sabom. 


Bues  est  une  abréviation  de  Hugues,  Ce  nom  de  Hug^  Hu- 
gués  est  d'origine  franque  ;  si  on  l'explique  d'après  les  racines 
de  l'ancien  idiome  tudesque  il  signifie  tnl^^^t^eitt  (i).  Hues^ 
ou  plutôt  Hugues  de  Taharié  va  nous  fournir  une  occasion  que 
nous  saisissons  toujours  volontiers  de  rectifier  une  erreur  histo- 
rique ,  que  tous  les  biographes  ont  répétée  de  confiance,  sans 
critique  et  sans  vérification. 

Hugues  de  St. -Orner  descend  d'une  famille  distinguée  qui 
figure  parmi  les  conquéransde  TÂngleterre.  A  la  voix  éloquen- 
te de  Pierre  l'Ermite ,  Guillaume  I*'^,  châtelain  ou  vicomte  de 
St.-Omer,  et  ses  frères  Hugues  et  Geo/fMÈB  rangent  sous  la 
bannière  de  Godefroi  de  Bouillon  ,  en  i099  ;  Guillaume  assis- 
te Robert  II ,  dit  de  Jérusalem,  dans  ses  belliqueuses  entrepri- 
ses ;  Hugues  et  Ceo/^ot  immortalisent  leur  nom  dans  la  Pales- 
tine et  contribuent  vigoureusement  à  la  prise  de  la  Cité  Sainte 
qui  eut  lieu  le  iS  juillet  (15  juignet)  1099.  Hugues  reçoit  en 
récompense  de  ses  services  la  principauté  de  Galilée  et  la  sei- 
gneurie de  Tibériade  (2),  concédées  par  l'illustre  Tancrède, 


(i)  A''oyez  Grimnit  dam  son  excellente  grammaire  de  toutea  les  lan- 
gui 8  germaniquea  (  Deutsche grammatik,  Goettingen ,  1822). 
(a)  Aajoard'hai  Tabariah,  petite  y  il  le  de  U  Syrie. 
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d*où  bientôt  il  tira  son  nom  de  Hues  de  Taharié  sons  leqnel 
il  est  généralement  connu  ;  et  son  frère  Geoffroi  fonde  en 
1118 ,  avec  Bagues  de  Paganis  et  sept  autres  chevaliers  fran- 
çais ,  le  fameux  ordre  des  Templiers. 

Ce  ne  fut  que  près  d*un  siècle  plus  tard  qu^un  nommé  Huti 
à»  TtÛKLrié ,  qu^on  a  trop  souvent  confondu  avec  le  premier,  de 
la  même  famille  de  Saint-Omer,  alla  en  Palestine  avec  Radulf , 
son  frère ,  et  Théodoric  de  Tenremonde ,  tous  nobles  flamands, 
accompagnés  de  nouveaux  et  nombreux  croisés.  Hugues  II 
de  Tabarié ,  descendant  de  Hugues,  prince  de  Tibériade ,  en 
avait  conservé  le  nom ,  bien  que  le  pays  qui  avait  donné  ce  titre 
glorieux  à  sa  famille  fut  perdu  pour  elle  depuis  longtems.  Cette 
coutume ,  au  reste ,  a  souvent  existé  dans  les  nobles  maisons , 
pour  y  perpétuer  le  souvenir  d*ane  belle  action  d'un  ancêtre , 
ou  d*nne  illustration  de  la  lignée.  On  en  a  aujourd'hui  des 
exemples  récens  parmi  tous  les  maréchaux  de  TEmpire  qui  ont 
conservé  les  titres  étrangers,  à  eux  concédés  par  Napoléon,  bien 
que  les  dotations  qui  les  accompagnaient  aient  été  ensevelies 
dans  Técroulement  du  trône  de  leur  illustre  donateur. 

Barbasan  et  Méon ,  et  ceux  qui  les  ont  servilement  copiés ,  se 
sont  trompés  en  donnant  pour  père,  au  poème  de  VOrdène  de 
Chevalerie,  le  premier  Hugues  croisé  en  1099;  celui-là  n'a  pu 
produire  une  etwm  où  figure  Saladin,  mort  seulement  en 
1194  ;  d'ailleurs,  Villehardouin  ayant  mentionné  positivemeut 
qu'il  alla  en  1204  au  secours  de  l'empereur  Baudouin  à  Cons- 
tantinople ,  il  n'a  pu  en  même  tems  prendre  Jérusalem  en  l'an 
1099  avec  Godefroy  de  Bouillon  :  ces  deux  faits ,  mis  sur  la  tête 
d*un  même  homme ,  lui  donneraient  une  vie  active  plus  longue 
qu'il  n^appartient  à  l'humanité  d'obtenir.  L'abbê  De  La  Rue, 
qui,  dans  toute  question  contestée,  la  tranche  volontiers «Q 
faveur  de  sa  chère  Normandie,  donne  VOrdène  de  Chevalerie 
à  un  Hugues  de  Bures,  dont  il  n'a  jamais  été  fait  mention  com* 
me  trouvère  ;  M.  H.  Fiers,  ex-bibliothécaire  de  Saint-Omer, 
n'éclaircit  aucunement  la  question  dans  sa  Biographie  de  St.- 
Orner;  M.  de  Reiifenberg  doute  que  Hugues  de  Tabarié  ait 
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même  jamais  Irotivé  (i)  ;  nous  devons  donc  diereher  dia 
d* autres  écrivains  une  solution  plus  làcile  et  plus  rattonndle. 
Nous  la  découvrons  complète ,  explicite  et  satbfûsante  dans  ka 
historiens  des  croisades  et  dans  ceux  de  notre  pays ,  qui  nom 
présentent  deux  Hugues  de  Tabarié ,  tous  deux  de  la  même 
famille  de  Saint-Omer,  et  vivant  à  un  siède  de  dlstanee.  Le 
jésuite  Valenciennois ,  Pierre  d*Outreman ,  distingue  parfoite- 
ment  ces  deux  paladins  dans  sa  ConstaniiMpoliê  Belgiem  (litre 
IV,  chapitre  VI,  page  ^99),  ouvrage  curieux  et  trop  peu  con- 
nu (9). 

11  faut  donc  rendre  au  frère  d*armes  de  Théodoric  de  TenrcF- 
monde  le  joli  poème  qu*on  attribuait  à  tort  au  compagnon  de 
Godefiroi  de  Bouillon.  Cet  ouvrage ,  sous  le  titre  de  VOrdène  de 
Chevalerie  j  présente  un  enseignement  curieux  sur  les  céré- 
monies usitées  pour  faire  entrer  un  gentilhomme  dan»  Tordre 
des  chevaliers  ;  voici  le  motif  qui  donna  lieu  à  cette  compoai- 
tion ,  qui ,  du  reste ,  ne  semble  être  qu*nne  fiction  puisée  sous 
le  ciel  de  TOrient  :  Saladin ,  ayant  fait  prisonnier  Bues  de  St- 
Omer  à  la  suite  d'un  combat  où  il  eûtTavantage  sur  les  croisés, 
lui  demanda  de  le  créer  chevalier.  Hugues,  après  avoir  refusé 
cet  honneur,  fut  contraint  d*obéir  et  d'expliquer  avant  tout ,  au 
farouche  néophyte ,  toutes  les  formalités  nécessaires  à  son  ad- 
mission. 11  ne  crut  mieux  faire ,  pour  l'adoption  deses  instruo- 


(i)  Introdaction  dereicpllenle  édii'ionde\àChronique  de  Philippe 
Mouskes,  T.  i***,  pag.  CLV,  publiée  par  le  baron  de  Reifienberg. 

(2)  a  Hoc  ipso  tempore  (1304)^  SyrideodemadvenereHugpde 
Tabaridf  cum  Radulfo  fratre ,  et  Theodorico  de  Teneramondd  , 
Belgœ  noôiles ,  cum  aliis  non  paucis  Turcopoli*  et  satellitibus  , 
inquit  Gaufre  dus,  Hugo  ille  g^nle  Artkeiiua,  ex  edfamilidjuit, 
quœ  à  Sancto  Âudomaro  agnominata  est.  Ex  hdc  Hago  alios ,  anta 
sœculum  totum,  vieruitnb  prœclara  facinora ,  à  Balduino  /*  ^o- 
lymorumrege,  cornes  lyberiadis,  quœ  nostris  Tahaina  dtcebatur^ 
creari  :  quem  titulum  credibile  est ,  tametsi  amissd  re,  posteros  ges» 
tare  solitos  fuisse,  »  (Conslantiaopolia  Belgica  à  P.  D'Outremanoo. 
Tornaciy  Quinque,  i643,  ia-4*)* 
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ûùDB,  qae  de  les  mettre  en  fers  :  comme  le  dit  Horace ,  aux 
peintres  et  aux  poètes  il  est  permis  de  tout  oser. 

Trois  copies  de  VOrdène  de  Chevalerie  existent  en  manus- 
crit y  dans  la  bibliothèque  du  Roi  ;  la  première ,  in-^**,  ms  coté 
M.  n^  7,  de  Téglise  de  Paris  ;  la  seconde  dans  le  n"*  7^18  de 
Fanden  fonds  \  et  la  troisième  dans  le  n**  7598. 

Ce  petit  poème  a  d^à  vu  le  jour  trois  fois  :  Marin  le  publia 
fort  incorrectement  d^abord ,  sur  copie  fournie  par  La  Curne 
de  Sainte-Palaye  en  1758,  parmi  les  pièces  justificatives  de 
VHiiioire  eu  grand  Saladin^  Paris,  deux  vol.  in-ia  Une 
seconde  édition  plus  correcte  en  fût  donnée  parBarbazan,  avec 
d'autres  poésies,  Paris,  Chaûbert  et  C.  Hérissant ,  1759, 
petit  in-8*'  de  S57  pages.  Enfin ,  la  troisième  édition  est  celle 
mise  par  Méon  en  tête  de  ses  Fabliaux  et  contes ,  tome  I*', 
Paris,  Warée,  1808,  in-S**,  pages  60-82. 

Le  poème  de  Hue  de  Tabarié ,  qui  contient  508  vers ,  débute 


Boo  fel  à  preudome  parler 
Car  on  i  paet  moat  conquetter 
De  sens ,  de  bien ,  de  rortoiiie  : 
Bon  fet  anter  Inr  compaignie. 
Qui  a  lor  fais  prenderoil  garde , 
Ja  de  folie  n'aroit  garde  ; 
Car  on  le  iraere  en  Salemon  : 
Que  lout  adét  fet  sages  bocn 
Toutes  ses  oerres  bonement , 
£t  s'il  aucune  fotz  mesprent  » 
Comment  que  soit  par  non  savoir, 
De  lëgier  doit  pardon  avoir , 
Tant  com  il  s'en  voelle  retraire. 
Mes  des  ore  me  convient  retraire  : 
A  rimoier  et  à  conter 
Un  conte  d'aï  oî  conter. 
D'an  rois  qu'en  terre  paienie , 
Fu  jadis  de  grant  signourie 
Et  mont  fu  loiaus  Sarrazin  ; 
Il  ot  à  non  Salehadins  :  etc. 
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Il  nous  parait  tout-à-fait  inutile  de  donner  de  plus  kmgs 
extraits  d*iiii  poème  déjà  imprimé  plusieurs  fois  et  génénleoieDt 
connu  ;  nous  nous  contenterons  d'en  citer  les  derniers  vers  qui 
fournissent  un  exemple  de  plus  de  ces  jeux  de  mots  d^asseï 
mauvais  goût  auxquels  se  plaisaient  quelques  troufères^  et  par- 
ticulièrement Rutebœuf  et  Gautier  de  Coinsi  : 

Or,  prioDf  an  dëfiniment  (en  tenninant) 
Chelni  qnî  est  Mm  finement  (éternel) 
Quant  nous  venrons  an  définir  (à  finir), 
Qne  noua  pnÎMoumes  si  finir 
Que  nous  aions  la  joie  fine 
Ki  aa  boos  mie  ne  défine  (ne  manque  pas) , 
Et  por  celui  qui  chou  etcritt  (écrit  cela) 
Qne  il  soit  avoec  Jhésn-Crist , 
£t  en  l'onnonr  Sainte-Blarie 
jtmen,  Amen,  chascuna  en  die. 

• 

Cette  fin  toute  chrétienne  est  assez  remarquable  dans  un 
poème  prétendument  offert  au  sultan  Saladin. 

Pour  ne  plus  revenir  sur  les  deux  Hues  de  Tabarié,  nous 
dirons  que  si  le  plus  jeune  a  acquis  de  la  réputation  comme  che- 
valier et  comme  trouvère  »  son  atné  a  laissé  une  des  plus  hautes 
renommées  comme  paladin  chrétien.  Elle  se  trouve  constatée  à 
chaque  page  dans  les  vieux  romans  de  gestes  des  anciens  trou- 
vères. Ainsi ,  on  lit  ces  lignes  honorables  dans  le  roman  de  £aii- 
dotttn  de  Sebourg  (Branche  du  Bâtard  de  Bullion). 

Hues  de  Tabarié  îu  chevaliers  gentis 
Vallammentse  combnt  encontre  les  Parais 
D'une  mâche  de  fer  les  fiert  par  tel  devis 
Qne  pardevant  ses  pies  les  abat  eslourdis , 
Tont  abat  et  reverse  devant  lui  on  larsis 
De  son  fier  hardement  fait  ses  homes  hardis. 

De  même  au  f*  108  de  Baudouin  de  Sebourg.  (Ms.  de  la  bi- 
blioth.  du  Roi  n"  205  sup.). 

Dirai  de  krestiens  qui  tant  vont  cheminant 
Qu'à  Jheruialrm  vinrent  la  chitë  souffisant 
La  trouvèrent  le  roy  Bandewin  le  vaillanL 


Li  qncM  Robert  de  PUndmqaii  olaUtiDt 
Buon d» Tabarii tth my  Abilini 


Huurfe  Tabarii  ?iDtn«lre  roj  aidicr, 
El  U  re;>  Corbarani  qui  liul  t  oie  oser  6cr 
U  cricDl  Saint-SipuUn  !  M-Tganl  ci  ncuier 
CaotttSuraiiD  Toat  batiillv  coinniracbier... . 


Adoul  i  Monrat  Bnicmoni  a.  Taugr^  (Tin 
Bau  tU  Tabarii  qoi  tant  (a  redaubUt . .  ' 


Et  on  p«a  plus  loio  : 


u  d'Holilénie  mi  s*  m  remcna 
Bu«t  dt  Tairarii  qui  do  loj  euaueba  (nlna). 


Il  exwte  noe  petite  pièce  eu  proie  ronume  moi  le  titre  de 
l'OnUM  de  ChnaltrU,  Fabliau,  p.  s-8  du  Livre  Mi- 
gnard  ,  publié  par  H.  Charlet  Malo,  Paris ,  Janet ,  (sans  date) 
iD-18 ,  qui  tonrait  quelques  courts  détaib  sur  Bue  de  T<d)arii. 
On  peut  amii  rapprocher  du  poème  de  notre  trouvère  artésien 
U  Baekeltr  d'tmnet,  édité  par  M.  AcK  Jubinal ,  p.  937-341 
de  ion  Ifomeau  rteevU  de  Contu ,  etc.  Faris ,   1S59,  ia-S*. 
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SacqucB  }^c  j§e6Miu 


La  fille  ancienne  d'IlestUn  eut  aussi  ses  trouvères  comme 
tous  les  autres  lieux  un  peu  considérables  de  TArtois.  Jacquet 
de  Hesdin  onHêding,  comme  récrivent  les  vieux  calligraphes , 
tira  son  nom  de  cette  cité.  Le  président  Fatichet  le  cite  au  cha- 
pitre 46  de  son  recueil  des  anciens  poètes  français,  et  le  fak 
mourir  vers  Tan  1270. 

11  nous  reste  deux  chansons  de  Jacques  de  Hesdin  qui ,  cer- 
tes ,  ne  s*en  tint  pas  là.  Elles  sont  dans  les  manuscrits  laissé» 
par  le  marquis  de  Paulmy  (Biblioth.  de  TArsenal],  La  Curne  de 
Sainte-Palaye ,  Clairambault  et  Cangé  n"*  67  (Brblioth.  du  Roi). 
Ce  trouvère ,  contrairement  à  ses  confrères ,  pensait  assez  mal 
du  beau  sexe.  Il  ne  cesse  de  répéter  dans  ses  poésies  que  les 
femmes  n^ont  qu'une  fausse  vertu ,  qu'il  est  aisé  de  vaincre  avec 
de  la  constance  et  des  présens.  11  recommande  aux  amans  qui 
veulent  conserver  le  cœur  de  leurs  maîtresses  de  ne  jamais  les 
perdre  de  vue ,  et  de  se  ruiner,  s'il  le  faut ,  pour  satisfaire  leurs 
moindres  fantaisies.  C'est  le  moyen  de  réussir  en  amour,  selon 
lui ,  et  si  on  ne  l'emploie  pas  on  est  bien  sûr  d^étre  abusé  et 
malheureux.  On  doit  croire  que  le  pauvre  Jacques  a  été  bien 
trompé  dans  ses  affections.  Nous  allons  le  laisser  parler  lui- 
même  : 
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Première  chanson,  (Mi.  CaDgë,n»67,  f^  a3a  v»). 

Je  chant  c«in ve  desnëf  (ea  colère], 
G>iD  cil  qni  est  gaillës  (trooipê) 
lyainora  toute  m  ?ie. 
Proaëce ,  lolaotës  , 
Ne  aent ,  ne  certoiesie  , 
N'ont  mi»  d'anioan  aie  (aide)  ; 
Car  cil  qni  famé  prie 
N'iert  (ne  sera)  jaroêt  eicovlez 
S'il  n'a  deniers  assez 
Et  sa  bone  garnie. 

CH  qni  ▼uellent  amer 
Par  amors  sans  gniller  (tromper) 
Sans  nule  vilanie , 
Doivent  souvent  aler 
An  gen  por  qnaroler 
Por  voer  qni  lor  siée. 
Car  cil  qni  famé  prie 
Ne  doit  queqne  nns  die 
Un  seni  jor  trespasser 
On'a  1i  n'aille  p.«rller 
Que  famé  es  tout  changië. 

Monlt  ont  grant  àanlpfnent 
Cil  qui  premièrement 
Mbten  famé  pensée, 
Famé  est  de  tant  talent^ 
Ci  rit ,  ci  va  plorant , 
Famé  est  tost  remn^ 
Pot  c'est  l'amor  faus^. 
Famé  est  i  e«  menée 
Qu'ele  dit  A  chacun  : 

Je  vos  aim 

Mens  que  nns  por  décevoir  fu  nëe. 

Famé  est  si  décevant , 
Conques  Dex  ne  fist  gent 
En  ordre ,  n'abéîc , 
Ne  iace  son  talent. 
Famé  va  plus  que  vent , 
Q  est ,  et  d  n'est  mie  $ 
Mes  quant  est  bien  garnie 
La  borse ,  et  bien  farsie  ^ 
Adonc  est  bienveignans 
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Et  quant  riiul](inanque]  Il  argent 
Lorf  et!  l'amor  faillie  ! 

On  n^est  pas  plus  impertioeot  que  le  vieux  poète  d*Hesdin , 
et  il  faut  quUl  ait  été  bien  malheureux  en  amour,  bien  berné , 
bien  sifflé ,  pour  qu'on  lui  pardonne  une  telle  opinion  émise  sur 
les  dames. 

Seconde  chanson.' 

Se  par  mon  chant  mi  pooie  a1ëgi«r 
De  l'ire  grant  que  j'ai  en  ronn  enrage , 
Besoing  n'auroit,  car  à  moi  rehetier  (encoarager) 
Rient  ne  mi  ?aat ,  ne  point  ne  m'a  aovage 
Fueille ,  ne  flor,  chant  d'oîteani  par  bocage  ; 
Plut  toi  dolent  quant  plot  oi  eointoier 
La  douce  ?ob  du  rotignol  aanvage. 

Dame ,  bien  ?oi  qnor  m'eatnet  foloier. 
De  ?0f  amer  ai  emprit  grant  folage , 
Ce  font  amon  qui  m'i  font  adrécier, 
Et  mi»  mon  cner  en  ti  tr^t  liant  rttage  ; 
Si  redout  moult  que  n'y  aie  damage , 
Car  j'ai  o  i  conter  et  témoigner 
Moul  puet  grever  force  de  teigoorage. 

Dame ,  por  Deo ,  car  fêtes  adrecier 
Vot  doua  regars  qui  m'ont  en  ostage , 
Vos  safés  que  niavës  ajugier  , 
Votre  houme  soi ,  si  vos  ai  fait  hoomage  , 
St.  m'ocië  fût  j'anrës  damage , 
Car  du  sien  bon  maumetre  et  damagier 
N'en  otroist  on  ne  prit ,  ne  vasselage. 

Dame ,  souvent  a?^s  oï  j  ugier 
Cil  qui  ne  sent  d'amors  malage 
Veut  meus  avoir  en  a  mors  recouvrier 
Que  cil  qui  sert  loiaument  tant  outrage 
S'envient  à  vot  cuo  do  mont  la  plut  tage  , 
Et  ti  TOt  prine  vueilliez  acoinlier 
Faut  losenges  dont  vos  aiez  vitage. 

Chançon  ,  va  t'en ,  et  li  di  mon  nietage  : 
Que  plut  loial  ne  porroit  acointier, 
Je  ne  dit  pat  plut  Taillant ,  ne  plnt  tage. 
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3rl)aii  l^taxB  it  i^tùbin. 


Ce  poète  de  la  fin  du  XlIPsiède  et  du  commencement  du  XIV' 
est  auteur  de  ballades  et  de  rondels  qui  se  trouvent  à  la  suite 
d*uQ  manuscrit  du  Roman  de  la  Rose,  par  Jehan  de  Meung,  dit 
Clopinel,  reposant  à  la  bibliothèque  du  Rot  et  coté  M.  21/2. 
Cette  réunion  de  ballades  et  rondels  porte  Tintitulé  suivant  : 
«  Ceste  prise  amoureuse  fist  frères  Jehan  Acars  de  Hesdins, 
»  hospitalier,  en  l'andegrasce  mil^trois-cens-trente-et-deus, 
•  ou  mois  d*avril.  » 

Ce  ms.,  écrit  en  1553,  comme  on  le  lit  à  la  fin ,  provient  de 
la  biblioth.  de  Téglise  Notre-Dame  de  Paris ,  où  il  était  coté  197. 
Les  œuvres  poétiques  de  Jehans  Acars  occupent  les  treize  der  - 
niers  feuillets  du  ms. ,  ce  qui  forme  26  pages  à  deux  colonnes. 
On  y  compte  neuf  ballades  et  neuf  rondels  entremêlés.  Ce  poète 
sacrifie  souvent  au  mauvais  goût  qui  le  porte  à  jouer  sur  la 
GonFonnance  des  mêmes  mots.  Cette  manie  est  particulièrement 
sensible  dans  sa  première  ballade  que  nous  donnons  ici ,  non 
comme  la  meilleure  pièce  de  Tauteur,  mais  comme  un  exemple 
du  misérable  genre  qui  n*a  que  trop  souvent  défiguré  la  poésie 
de  DOS  anciens  trouvères.  Au  reste,  Jehan  Acars  est,  dans  main- 
tes occasions,  gracieux,  courtois ,  agréable  chanteur  de  Tamour 
honnête,  et  fort  passionné  pour  le  beau  sexe.  Ses  chants  se  res- 
sentent beaucoup  de  Tépoque  où  ils  furent  composés.  «S'a  prise 
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amoureuse  /ist ,  comme  il  le  dit  lui-même,  au  mois  d*awrU, 
et  tout  estprintannier  dans  ses  vers. 

Première  Ballttde, 

Si  pUitammeat  m'avès  prit 

El  Mprb , 
Met  doot  curn  qoe  li  mieui  prite 
Qu'à  Tout  me  renc  et  coaiprit , 

Ai  comprit 
En  cette  amonreute  prite , 
jEt  dout  bient  qo'amoart  m'envoie 

D'ettre  en  voie 
Pour  TOttre  amoar  dettervir , 
Flourt  du  monde  à  foat  tervir. 

Donc  ne  doi  ettre  reprit , 

L'aiemprb. 
Voloîr  de  ti  noble  emprite» 
Car  jâ  pour  renir  aprit 

Senc  apri  t 
Mon  cuer  de  ti  douce  aprite 
Que  te  jà  merci  n'avoie , 

Si  favoie 
Mon  cuer,  sans  jà  mVsservir 
FLoun  du  monde  à  vous  servir. 

Gens  corps  ou  riens  n'a  mesprit 

Et  pourprif , 
Du  toute  honnourt  ett  pourprite  , 
Ançois  que  mort  m'ait  toutprit 

M'entrepris  ; 
Par  grâce  soiez  csprise  , 
Que  vo  pitiët  me  pourvoie , 

Etti  voie 
Moi  à  ma  vie  asservir 
Flourt  do  monde  à  ▼cas  ter?ir. 

Premier  Rondel. 

Par  ti  plaisant  airaiance 
M'a  volu  amours  atraire. 
Que  jà  ne  m'en  quier  retraire  i 
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Prit  fn  en  douce  teinblaiice 
Par  si  pUÎMiit  atraiaoce , 
Qae  je  preingeo  la  pUUance 
Yoloir  de  dire  et  de  £iire , 
Qu'il  doie  à  touf  amans  plaire 
Par  si  plaisant  atraiance. 
En  arril ,  en  la  saison  gaie , 
El  temps  que  tonte  riens  s'esgaie 
Et  tons  cners  a  léeté  sne?re ,  etc. 


Le  commencement  de  b  seconde  ballade  est  plein  de  charme 
et  de  douceur. 

Seconde  Ballade, 

« 

Dis  ce  qne  fni  hors  d'ignorance , 
Et  qui  coonui  qn'estoit  honnours, 
Emprienta  vo  douce  semblance , 
Dame«  en  mon  coer  loial  amours 
Et  je  qui  ne  pensoie  ailloura 
Liés  à  irons  serrir  m'assenti , 
Car  en  sens  et  bonté  aossi 
Vi  bien  qn'estiës  par  droiture , 
Flonrs  de  tonte  créature. 

Pour  ce  dame  plesans  et  franche 
Ains  que  cheos  soit  en  derours , 
Mes  cors  par  trop  longue  souffrance 
Soit  de  moi  pris  aucuns  boins  tours , 
Si  qu'en  pitié  de  to  secours 
Voie  mon  cors  po?re  enrichi 
Et  des  maus  dont  tant  ai  langui 
Me  prenes  par  to  grâce  en  cure 
Flonrs  de  toute  créature. 

Second  Mondei, 

Tant  et  douce  nonrretnre 
D'amours  que  son  gré  faisans. . . . 

Troisième  Ballade» 

Se  plus  fort  d'antre  ami  aing 
Et  sui  espris  ardamment. . . . 
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Troisième  Rondel, 

En  ?OBtre  douce  tambliiDce 
Dame,  on  loiitet  bîaut<$f  maint , 
Mes  cners  loyaument  remaînt 
C'est  li  trésors  de  plaisance. 

Quatrième  Ballade, 

Fins  caers,  doax  ,  gente  et  gentieiiz 
Exemplaires  de  biautë , 
Gens  cors  amoureux  Mocieux , 
Vo  regars  monsirant  pitë , 
Vo  maintien  ,  fo  bêle  ordene  , 
Vo  frescbe  coulour  sanguine ,  etc. 

Quatrième  RondeL 

Eoreusement  est  prb 
Dame ,  cils  qui  sans  amer 
Met  sentence  ««n  bien  amer. 
Puisque  de  tous  est  épris 
Eureusement  est  pris. 

Cinquième  Ballade. 

Dous  coers  je  ne  pui«  sous  vous 
Durer  si  me  doinst  dix  joie. . . . 

Cinquième  Rondel, 
Tant  est  tos  gens  cors  joliç. . . . 

Sixième  Ballade, 

Bêle  et  boinne  entitremcnt , 
Trékors  de  joie  et  d'amour, 
Or  ne  pnis-je  longuement 
Fuir  contre  notre  amour 
Si  me  rent  pris  et  vaincus 
En  ?o  dont  commandement ,  etc* 

Sixième  Rondel. 
Tant  prent  amours  plaisamment  ,  ftc. 

Septième  Ballade. 

Fins  cuers  dons  quant  paieront 
Vostre  oel  ce  qu'il  mont  pramis, 
Se  fax  entendre  me  font , 
Mors  sui  je  n'ai  pins  d'amis , 
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Et  M  par  eoB  tiiî  trahis , 
Par  pramrsae  eo  atraiaot , 
Je  ne  sai  mais  on  amant 
Se  tendent  pris. 

Septième  RondeL» 

En  vosire  douce  figure 
Dame  est  escondis  mucîës , 
C'est  dece?  ans  cootertnre 
On  amis  est  ioginîës. 
S'en  Totre  donce  figure 
Dame  est  escondis  mucîës 
Vos  dons  semblans  asseurë , 
Et  se  pub  te  dëchaci^ , 
N'est  ce  tratsons  obscure 
S'en  fotre  douce  figoie ,  etc. 

Huitième  RondeL 
Non  cuer  qu'a  doute  combat.  •  •  • 

Buiiième  Ballade, 

Se  je  vif  en  gaie  eniance  , 
Et  me  tieng  lie  en  chantant , 
J'ai  droit ,  quant  j'en  preng  sustance 
En  un  gracieus  samblant , 
Gaj,  deboinaire  et  riant 
Qui  au  souveoir 
Fut  ma  pensëe  esjoir 
En  espérant. 

Neuvième  RondeL 
Pour  vous  por  amours  sui  pris  et  dechasiés. . .  • 

Neuvième  Ballade, 

Gens  cors  en  biautë  parfait 
Et  parfais  sur  toutes  dames  parfàittes , 
Or  sui  je  pris  et  atrais ,  etc. 
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11  nous  serait  fort  difficile  de  désigner  d^une  manière  précise 
le  lien  même  qui  vit  nsitre' Jehan  au  Ris,  jongleur  artésien , 
qui  ne  manquait  ni  de  verve,  ni  dMmagination.  11  cite  dans  ses 
▼ers  la  ville  de  Saint-Pol  et  le  village  d*Hendecourt ,  près  Ba- 
paume  :  serait-il  d'un  de  ces  deux  endroits ,  ou  plutôt  de  la 
ville  d'Ârras ,  qui  fournit  à  elle  seule  tant  de  poètes  et  de  chan- 
teurs ?Quoi  qu'il  en  soit,  il  appartient  évidemment  à  la  province 
d^Ârtois ,  et  c'est  autant  qu'il  lui  en  faut  pour  acquérir  le  droit 
d'être  introduit  au  milieu  de  la  Joyeuse  phalange  dont  nous 
avons  entrepris  l'histoire  dans  ce  recueil. 

Jehan  au  Ris ,  rimeur  du  XIII*  siècle ,  est  auteur  d'une  assez 
naïve  pièce  de  vers  renfermée  dans  le  ms.  n°  184  du  supplé- 
ment français  de  la  bihlioth.  du  Roi,r  199.  Elle  ne  porte  aucun 
titre  :  parce  que  Saint  Roumacles  ou  jRémt  est  cité  au  septième 
vers ,  on  a  jugé  à  propos  de  la  désigner  sous  l'indication  d'une 
vie  de  ce  saint  ;  il  n'en  est  nullement  question  dans  le  reste  de 
la  pièce  qui  renferme  un  éloge  des  Miracles  de  Saint-Tortu. 
Il  est  facile  devoir,  en  lisant  tout  le  poème  (ce  que  n'ont  pas 
fait  ceux  qui  en  ont  parlé  jusqu'ici),  que  c'est  le  vin  quiestper- 
sonniGé  sous  le  nom  de  Saint-Tortu.  Ce  nom  bizarre  a  pu 
être  donné  à  la  liqueur  vermeille  par  allusion  aux  écarts  tor- 
tueux que  font  les  jambes  de  ceux  qui  en  ont  trop  goûté.  Nous 


m 


957 


pablions  cette  pièce  en  entier  :  elle  nous  a  para  remarquable 
par  son  originalité  et  par  la  peinture  des  mœurs  du  tems  qu*elle 
retrace  fidèlement. 

(MiaACLBS   DB  fAIlIT  -  TOftTU  ). 

Il  D*est  miracle  kî  raUigne 
Saini  Tortuel  de  le  mootaigne. 
Si  ?o8  Jirai  raiaon  cooment 
On  voit  treftoul  apertemeol 
Let  miracles  et  les  rertus 
Que  (ait  me  tire  saint  Tortus. 
Voir  est ,  me  sîre  sains  Roumacles 
£t  sains  Eloys  font  grans  miracles , 
Mais  sains  Torlos  les  fait  tondu. 
Il  fait  les  plus  conars  hardis.  * 
Quant  uns  bom  en  a  grant  meskief 
Se  saint  Tortus  entre  en  sen  kief , 
Il  li  déporte  sen  anny. 
Plus  a  de  miricles  en  lui 
K*>  n  V  cens  pières  de  cristal 
Dont  on  sernione  sour  estai. 
Sains  Tortueaos  a  tel  poissance 
K'il  fait  un  viellart  en  s'eofance 
Revenir,  et  penser  folie. 


Et  si  fait  mainte  feme  lie  (gair) 
Quant  a  baisië  saint  Tortuel 
Et  le  se?e  de  sen  tuel , 
Lors  reut  danser  et  espringhier  (chanter) 
Et  bien  sovent  ailleurs  beoghier 
A  ¥iel  ....   (  I  )  a  baceler  (  jeune  bomme). 
Sains  Tortus  ne  se  puet  celer, 
Il  sont  tante  manière  dUvre 
Con  en  poroit  faire  I  grant  livre  : 
Les  uns  reswarde  vers  le  ciel 
S'il  voit  tenir  à  sen  sorciel 
Un  cavel ,  lors  en  a  engaigne 
Il  coide  ce  soit  une  araigne 
Qui  lui  voelle  ses  ex  crever, 
Lors  se  paine  de  li  grever 
Mais  il  nel  sel  quel  part  tenir. 


(ly  Mol  efface. 
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On  Toil  moult  sofenl  avenir 

Canf  autres  en  eit  fi  deitroit 

Cune  cote  lui  lanle  tioU. 

Uiit  feutres  veut  toudis  plaidier, 

Mais  neli  puet  se  lauwe  aidier» 

De  raison  mile  que  il  die 

Que  mnilles  ne  li  contredie. 

Uns  autres  porte  lokerele. 

Si  fait  du  grant  markië  ruele 

Et  ¥oIentë  a  de  combalre, 

Mais  il  fait  d'une  Toie  quatre. 

Ne  wardr  leure  qu'il  kiet  outre. 

El  uns  autres  derue  de  foutre  , 

Mais  il  nVn  puet  tenir  à  kîef  (à  bout); 

Et  n'est  H  feme  a  grant  meskief 

Quant  a  jure  hom  fait  soûlas, 

Dfdens  peu  d'eure  est  il  si  las 

Sour  s'ueufre  dort  coin  uns  porciauf  , 

Assësen  coiinisaons  de  ciaus  (de  ceu&-1à)1 

Quant  maintes  gens  sont  asambléea 

De  lenges  terres  et  de  lëes , 

Que  li  uns  n'a  l'autre  connut 

Ançois  qu'il  aient  waires  bnt  (rnidédes  rerrca), 

S'en  force  »i  li  compaignie 

Kil  content  ji  de  leur  lignie  ; 

Diftt  li  plus  sages  au  plus  fol  : 

Dont  estes  vok  ?  Devers  saint  Pol  ? 

De  saint  Pol  droit ,  voire  en  le  Tile 

La  inect  me  mère  dame  Ghille  (tromperie) 

El  mes  pères  sire  Constans  ; 

Entre  eux  deux  plus  de  XXX  ans. 

Et  uienercnt  si  Lele  vie 

Conques  encore  par  envie 

N'ettriverent  (ne  trichèrent)  li  ans  à  l'autre. 

Vos  estes  mes  cousins  eo  autre , 

Je  Tos  vois  moult  bien  ravisant 

Amis,  kalés  vos  devisant? 

Je  vos  afi  de  mes  II  mains 

Vos  estes  mes  cousins  germains. 

Lors  s'entr'acolent ,  si  font  feste. 

Amis,  je  vos  tiens  moult  à  beste 

Que  vos  ne  mantes  plus  sovent , 

A  foi  li  cors  Diu  me  craveni , 

Quant  j'encor  hui  matin  Savoie 

Ke  jou  si  fait  parent  avoie 
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Qae  fait  met  niÀ  (oeteni)  Tibers  etuisiices  (i). 

Par  foi ,  il  n'est  ne  fol  ne  nicei , 

Onqiiefsi  courtois  cuen  ne  lu* 

UuN  antres  jnre^  iece  el  fo 

De  vin  plain  une  hanepëe  (contenance  dn  hanap). 

Litif'rs  jures  sa kes'espëe 

Qu'il  ouille  amender  cel  outrage  | 

Et  vos  desfart  tout  \e  parage. 

Lio»tes%ient  de  se  besoigne 

Qui  de  le  noise  ot  giant  vergolgne. 

—  Signor,  dist-il ,  y/os  estes  fol  ; 
Mal  âehé  ait  parmi  le  col 

Que  le  mellëe  commença. 

—  Biaus  dons  oftes,  entendes  ça , 
Dist  uns  jures  li  plus  senës  (? ieux). 
Je  crois  je  soie  li  ainsnës  ; 

C'en  aumosne  d'abatre  noise. 

—  Je  Toel  moult  bien  con  le  racoise  (l'appabe), 
Dist  li  osles ,  si  m'ait  Oies , 

Ains  que  le  sau  li  baillieus  (le  bailli). 

Ne  cil  Huars  de  Hendecouri  (2) 

Il  lienent  I  borne  trop  court , 

Tanlost  que  il  fait  musardie  (libertinage,  dissipation) 

Ktsi  n'est  nus  qui  le  drsdie. 

Qui  commença  cesle  mellëe? 

Cil  grans  à  celé  teste  \ée  (large) 

S'est  comhatus  contre  ces  trois. 

—  Par  foi ,  dont  ert  fais  uns  otiob  « 
Faitli  ostes  si  com  dirons  ; 

—  Moult  Tolentiers  l'otroierons 
Ce  respondi  li  compaignie. 
Celé  pais  fu  si  bien  lignie 
K'ainc  nel  seul  maires  n'eskevins. 
Celé  racorde  fist  li  vins  ; 
Signor,  assës  le  poës  croire , 

Con  fait  maint  malissepar  boire , 
Et  ne  porqnant  ,  qu;int  ils'eskiet, 
En  bevant  fAit-on  tel  markiet, 
De  coi  mains  pr^odom  s'est  waris. 
Ce  tesmoigne  Jehans  au  Mis, 


(t)  Il  rst  peu I -être  ici  question  du  lien  nnmmë  AttîcheSt  situe  entre 
Douai  et  Or cb les.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  ces  détails  eussent 
qufiques  rapports  avec  la  famille  de  l'autettr. 

(1)  Hendecnuit,  village  d'Artois ,  situé  non  loin  de  Bapanme. 
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T^tftre  série  alphabétiqae  de  trouvères  artésiens  nous  conduit 
à  parler  ici  d'une  des  plus  grandes  célébrités  littéraires  du 
moyen-âge.  C'est  encore  la  ville  d'Ârras  qui  a  eu  la  gloire 
d'avoir  produit  vers  la  6n  du  XI l' siècle  ou  au  commencement 
du  XIII*,  le  père  du  drame ,  genre  de  composition  inconnue 
alors  des  troubadours ,  et  que  les  trouvères  du  nord  ont  eu 
seuls  le  privilège  d'inventer. 

Jeban  Bodel ,  Bodeaux  on  Bodiaux  (suivant  la  pronon- 
ciation du  pays],  surnommé  û'Arras,  à  cause  de  sa  patrie, 
naquit  dans  cette  capitale  de  TArtois  à  la  jonction  des  deux 
siècles  qui  virent  éclore  le  plus  grand  nombre  de  trouvères  ; 
poète  fécond  et  universel ,  il  s'exerça  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets et  aucun  genre  ne  lui  fut  étranger.  Nous  voyons  son  nom 
sous  des  pièces  grandes  et  petites  ,  graves  et  légères ,  impor- 
tantes et  frivoles;  épopée,  congé,  jeu  dramatique,  dits,  pas- 
tourelle ,  chansons  et  facéties ,  sont  sortis  de  son  cerveau  poé- 
tique et  ont  été  traités  avec  verve,  esprit  et  naïveté.  Presque  tous 
ses  vers  ont  dû  être  composés  entre  les  années  1220  et  1260  ; 
il  parait  avoir  cessé  d'écrire  et  peut-être  d'exister  vers  cette  der- 
nière époque.  Son  Congé,  probablement  un  de  ses  derniers  ou- 
vrages ,  date  du  milieu  du  Xlll°  siècle.  Cette  circonstance  de  la 
vie  de  Jehan  Bodel  se  trouve  exactement  constatée  par  la  men- 
tion dans  ses  vers  de  l'aroueresse  de  Béthune,  dame  de  Tenre- 
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monde,  qui  n'est  autre  que  Blahault ,  ou  Malhilde ,  fille  de  Ro- 
bert VU ,  avoué  de  Béthune  (dès  lan  1225),  et  de  S.-6avon, 
seigneur  de  Tenremonde,  première  femme  de  Gui  de  Dampier- 
re ,  comte  de  Flandre  ;  celte  jolie  et  spirituelle  artésienne  était 
dans  toute  sa  gloire  et  sa  beauté  vers  Tan  1250 ,  époque  où  le 
trouvère  a  pu  chanter  sa  courtoisie  et  ses  charmes  Elle  mourut 
en  1264,  à  peine  âgée  d*une  quarantaine  d'années.  Bodel  lui  dit 
dans  son  Congé  : 

$»lae  moi  à  la  reonde 
Arrat,  et  toute  la  kemone  , 
Quar  toute  honor  ea  aat  abondt  ; 
Mais  de  toute  dame  del  monde 
liar  m'en  saluerai  que  une, 
lé'avoeresse  de  Bélhunt, 
plus  cortoise  n'eu  ia  une. 
C'est  la  dame  de  Tenremondt  ; 
Diex,  qui  la  fast  en  plaine  lune, 
Mêle  en  li  Toleotë  aucune 
Qu9  de  ses  bieni  en  moi  esponde  ! 

Jehan  Bodel  exerçait  une  fonction  municipale  dans  la  com- 
mune d'\rras  ;  du  moins  en  parle-t-il  quelquefois  dans  ses 
vers.  Il  fut  entraîné ,  comme  tant  d'autres  de  ses  concitoyens , 
à  se  croiser,  et  il  devait  faire  partie  de  la  première  expédition 
d^outremer  de-St.-Louis,  en  1248,  lorsqu*il  en  fut  empêché 
par  une  terrible  maladie  ,  qu'il  ne  nomme^j)as ,  mais  qui  doit 
être ,  d'après  les  caractères  qu'il  lui  donne  ,  la  lèpre,  rapportée 
de  l'Orient  dans  nos  provinces  par  les  premiers  croisés.  Cette 
circonstance  de  la  vie  du  trouvère  artésien  est  consignée  dans  les 
vers  suivans  : 

Symon  ,  cil  Diei','en  qui  tu  crois , 
Il  te  lest  (laisse]  bien  porter  ta  crois 
Où  je  ne  puis  porter  la  niive  (mienne]  ; 
Remez  (resté]  sui  dedans  en  balive  (banlieue] 
Payf-n  ont  de  moi  ferme  triye  (trêve  sure]. 
Mes  se  Diex  fut  assés  cortois. 
Tant  m'éust  viau»  preste  s'aïve  (son  aide] 
Qu'en  la  terre  qui  jà  fut  »i?e^aienne] 
Eusse  fet  un  servantois. 
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L*auteur  recette  ainsi  de  n*a?oir  pu  s^inupirer  for  la  Terre- 
Sainte,  et  y  composer  des  chants  en  Phonneur  de  ces  entrepri- 
ses hardies  et  aventureuses  qui  ava'ent  la  foi  pour  mobile  ; 
nouveau  Tyrtée ,  il  aurait  voulu  assister  aux  exploits  de  ses 
preux  concitoyens ,  et  animer  leur  courage  par  ses  vers.  Dans 
un  autre  endroit ,  il  exprime  encore  son  chaj?rin  de  ne  pou- 
voir suivre  son  projet  de  croisade  à  cause  du  mal  dont  il  est 
consumé ,  et  qu'il  accepte  en  expiation  de  ses  fautes. 

Ecpoîr  (peut-^tre)  se  dëlaÎMe  eo  la  foîe, 

U  joa  paa  aler  ne  dévoie , 

Que  miex  ne  fust  de  nn  foiage. 

Mes,  f»i  fait  mon  pëlérinage  ; 

Dieu  m'a  dëfeodn  le  pawage 

Dont  booe  volentë  avoie  ; 

Ne  porquant  je  l'en  tieng  h  sage , 

Mors  rst ,  j'en  aï  éa  mrsage  (la  noavf^lle) 

Li  Sarrazins  que  )oo  haoie  (baïssots). 

C'est  dans  le  Congé  de  Jean  Bodel  à  la  ville  d'Arras  »  qae 
Ton  trouve  ces  renseignemens  précieux  sur  sa  personne ,  les 
seuls  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous  ;  c'est  là  que  l'on  voit 
écrits  les  noms  de  trouvères  contemporains  qui  vivaient  joyense- 
ment  entr'eux ,  échangeaient  des  vers,  s' adressaient  des  jeux* 
partis,  et  s*animaient  réciproquement  aux  chants  et  aux  em- 
prinses  d'amour.  Celui  de  Bodel  néanmoins ,  bien  que  nous 
fournissant  une  statistique  toute  faite  de  la  situation  politique  et 
littéraire  de  la  ville  d'Arras  au  XI 11^  siècle ,  est  loin  d'avoir  la 
gatté  de  celui  d'Adam  de  le  Balle  ;  il  est  au  contraire  empreint 
d'une  teinte  de  mélancolie,  suite  naturelle  de  la  position  mala- 
dive et  désespérée  de  Tauteur.  Mais  il  reste  toujours  un  docu- 
ment curieux  qui  nous  reporte ,  par  un  saut  de  six  siècles , 
au  milieu  d'un  monde  tout  poétique,  vivant  richement  et  libre- 
ment dans  la  capitale  de  l'Artois,  alors  qu'elle  conservait  encore 
quelques  rayons  de  sa  vieille  gloire  gauloise  qui  s'était  perpé- 
tuée à  travers  la  civilisation  romaine. 

Les  Congés  composés  et  versifiés  par  quelques  trouvères  Ar- 
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tésiens ,  et  notiaimineot  cehii  fait  par  Jehan  Bodel,  sont  des  espè- 
ces d^autobiograpbies  où  Ton  découvre  dès  données  exactes  sur 
les  par^îculiarités  de  leur  tvb  et  sur  leur  entourage.  C'est  là  une 
source  vraie  et  pure  où  nous  puisons  hardiment ,  sans  crainte 
de  nous  tromper,  les  principaux  détails  que  nous  avons  à  four- 
nir sur  le  fécond  et  malheureux  Jehan  Bodel.  Malheureux  du 
moin»  à  Tépoque  où  il  écrivit  ce  dernier  poème  ,  ce  congé ,  cet 
éternel  adieu  à  sa  ville  natale ,  à  ses  joyeux  amis  et  à  ses  aima* 
blés  compagnons! 

Le  premier  dont  il  parte  est  Jehan  Bosket ,  quMl  met  en  tète 
dt^tousceux  dont  il  eut  à  se  louer  et  en  qui  il  trouva  toujours 
aide  et  secours  ;  il  remercie  également  Symon  DUier ,  Baur- 
duin  Stmtemont  et  Girart  d'Espaigne,  à  qui,  qpoique mort, 
fl  adresse  Texpression  de  toute  sa  gratitude  ;  il  prend  congé 
aussi  de  Robert  fFerri ,  Bérart ,  HenH  Bougier  H  Noirs , 
Jdkei,  Robert  Cosset ,  Mahiu  et  Garin;  il  se  plaint  à  Vacut 
de  n*avoir  pn  faire  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte  avec-  lui 
pour  combattre  les  Sarrazins  qu'il  maudit  ;  il  rend  grâce  à 
Wauben  H  Qers  de  ce  que  son  hdtel  lui  fut  constamment 
ouvert  et  qu*il  y  trouva  toujours  bonne  provende  ;  enfin ,  il  ex- 
prime sa  sympathie  à  Vaingnet  qui  ne  parait  pas  plus  heu- 
reux que  lui. 

Bodel  s^adresse  ensuite  à  maître  Renaut  de  Biauvais ,  qui 
semble  être  un  trouvère  picard  habitant  Ârras  ,  et  qui  paraît 
vouloir  suivre  Texemple  de  Fauteur  du  Congé  et  quitter  aussi 
cette  ville  :  Se  tu  si  (ainsi)  fais ,  dit  le  poète  , 

Trop  seroit  Arras  assorrlif , 
De  biaus  contes  et  de  biaos  dit 
£«t-il  certefii  abaudis, 
Ke  n'i  recoverront  jamais 
La  cités  eo  ?  orra  molt  pis. 

Le  trouvère  remercie  Nichole»  li  Carpentiers  qui  lui  a  si 
souvent  prêté  de  l'argent ,  et  dit  ad^jM  à  Tiebaut  de  le  Pierre 
d'une  famille  de  chanteurs  d'Ârras  ;  ff' recommande  à  la  pro- 
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▼idence  les  jeunes  Bande  et  Thomas ,  qui  doivent  aller  en  Pales- 
tine ,  et  Le  Monoier,  débutant  dans  le  monde  et  à  qui  il  souhaite 
plein  succès.  Arrivant  à  Bretel  (  probablement  Jehan,  le.rimeur 
de  Jeux-partis),  il  lui  explique  ainsi  la  cause  de  sa  retraite  : 

Bretel ,  kel  gré  qae  jou  en  aie  , 

Me  coTÎent  que  je  me  retraie 

Del  fiècle,  ou  ma  chëance  (•itaation)  empire , 

Que  Diez  reposer  ne  m'i  laie  ; 

Enferté  (maladie],  et  poison  et  plaie 

M'a  dooé  por  le  cors  despire. 

De  l'une  part  plore  et  sospire , 

Cor  m'estonra  gaitier  le  pire  , 

£t  de  faatre  part  m'î  rapaie  : 

Diex  doint  ka  lui  servir  m'espire  , 

Car  an  cors  est  mes  geus  li  pire , 

De  kel  merele  que  je  traie. 

Dans  son  couplet  d*adieu  à  Baudes ,  Bodel  parle  de  la  mala- 
die qui  le  dévore,  maladie  qu*il  ne  nomme  nulle  part,  mais 
qu*on  ne  devine  que  trop  bien  : 

Ma  dolor  totes  autres  passe  , 

Car  en  moi  s'aiine  et  amasse 

Toa  li  annis  que  joie  estaint , 

Qui  m'a  fait  caoir  en  la  nasse 

Del  mal  dont  nus  kom  ne  respasse  (revient) 

Por  qu'il  l'ait  à  plain  cop  ataint. 

Il  s*adresse  ensuite  à  Baudin  Fastoul ,  le  gai  trouvère ,  à 
Raoul  Ravouin  ou  Revin  ,  le  gentil  maire  d'Ârras,  auprès  du- 
quel il  avait  rempli  des  fonctions ,  puisqu'il  lui  dit: 

Or  i  pneten  aumosne  faire 

A  moi  ki  sui  vostre  confrère. . . . 

Et  plus  loin  il  ajoute  : 

Porte  au  maieur  d'Arras  cest  brtef , 

Fai  tant  con  lui  le  lise  , 

Se  Dieu  plest  e^  sa  geotelise 

Jà  en  lui  ne  pÉjlrai  mon  fief, 

Et  as  eskevios  oe  recief . 
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Le  fâi  lire  de  cief  en  ciel , 
Tant  que  pitiez  lor  en  soii  pns«-, 
Quar  le  j'ai  anui  et  mescirf. 
Par  raison  lor  doiCestre  grief  » 
Avenu  mesl  en  lor  aervice. 

Cest  donc  au  service  de  la  commune  d'Arras  que  Bodel  ga* 
gna  cette  horrible  maladie  qui  le  força  de  se  séparer  du  monde 
et  de  vivre  tellement  isolé  qu'il  ne  pouvait  plus  même  prendre 
les  repas  avec  personne. 

Qoar  je  ne  pais  nape  tenir 

Entre  tains  (gens  en  santë],  puisque  je  nivale  (  je  ne  sois 

que  pourriture]. 

Dans  ce  même  Congé ,  qui  n^est  à  proprement  parler  qu*une 
revue  de  tous  les  amis ,  parens ,  compagnons  et  accointances 
du  trouvère  ,  il  cite  également  Sjmon  ,  Aliaume  pié  d'argent , 
Fierron  Wasket,  Huon  Durant,  Martin  Verdière,  Bertran, 
Mahius  H  fors,  Robert  Louquart ,  Robert-au-Dent ,  Bernart, 
Baude ,  Wistrenale  ,  Wibert  de  Biaumont  et  Ansel ,  et  il  adresse 
à  chacun  dé  ces  personnages  quelques  paroles  affectueuses  et 
tristes.  Un  poète  aussi  malade  que  Bodel  ne  pouvait  pas  oublier 
son  médecin  dans  cette  nomenclature  :  aussi  envoie  t-il  un 
couplet  à  Jofroi  le  Mire  pour  lui  faire  ses  adieux  et  le  remercier 
de  ses  soins  ;  en  voici  la  teneur  : 

Anots  qui  en  mon  cuer  se  mire  , 

Salue  moi  Jofroi  le  mire, 

Quar  bien  doi  à  lui  congié  prendre  ; 

Je  suis  ses  liom  et  sVst  mes  sire  (mon  maître). 

Bien  ai  provë  son  majeslire  (pouvoir) 

Nus  hom  ne  l'en  poroit  aprendre  ; 

Molt  li  convint  gi  ant  paine  rendre 

A  ma  car  (chair)  sauder  (guérir)  et  reprendre 

Qui  tant  est  de.  foible  matière. 

Comment  osa-il  entreprendre 

Tel  teste  à  roisnier  (raser^  et  à  fendre , 

Qui  est  malvese  toute  enlire  ? 

EdGd  Bodel  termine  en  saluant  poul*  jamais  le  châtelain  de 
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Beaumetz  (1),  seigneur  aimable  ,  généreux  et  débonnaire  dont 
il  n'eut  qu*à  se  louer  ;  Wibert  de  le  Sale ,  personnage  gentil  et 
regrettable  (qu'on  croit  être  Hubert  Kaukecel,  le  jongleur) ,  le 
châtelain  d'Arras  (peut-être  Hue  le  trouvère)  et  son  fils  Bau- 
duin  à  qui  il  doit  de  la  recounaissance  et  dont  il  garde  un  doux 
souvenir. 

Bien  que  trouvère ,  et  par  conséquent  ribaud  et  mondain , 
Bodel  parait  avoir  eu  un  grand  fond  de  religion  et  de  foi  chré- 
tienne ;  il  croyait  à  une  vie  meilleure^  et  au  milieu  des  douleurs 
de  son  horrible  maladie ,  il  prenait  son  mal  et  sa  misère  en  pa- 
thnce ,  et  les  offrait  à  Dieu  en  holocauste  ;  il  dit  lui-môme  : 

Ma  if  ceste  poTret^  me  dore, 
Quar  ie  sai  bi4>n  qae  Diex  ivstore 
Ki  eo  grâce  pient  ceste  laite  (latte). 

Enfin,  il  parle  de  Meaulens  et  de  Beaurain,  comme  de 
lieux  situés  près  des  portes  d'Arras ,  où  il  y  avait  des  cimetières 
et  où  on  enterrait  les  bourgeois  et  peut-être  les  lépreux.  H 
semble  demander  au  Seigneur  la  grâce  de  mourir,  afin  d*étrft 
délivré  de  ses  douleurs  et  de  ses  misères  ;  il  dit  en  finissant  i 

Bfnall  in'ariëf  bien  airetë  (aide) 
S'»  Miaulenêm'aviirz  boulé  (rois), 
Je  De  sais  luesoo  qui  le  vailie  ! . . . . 

Le  Congé  de  Jehan  Bodel ,  sur  lequel  nous  ne  reviendrons^ 
plus,  contient  516  vers  ;  on  le  Ut  en  original  dans  les  mss.  n** 
6987  (2),  7218  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  n"  7256  ,  fonds  de 


(i)  La  terre  et  le  château  de  Beaumetz,  situes  à  quelques  lieoea 
de  la  ville  d'Arras,  entre  Bapaume  et  Cambrai,  étaient  connus  de 
toute  ancienneté.  Le  dernier  marquis  de  Beaametz,  a?ant  la  ré?olation 
française,  occupait  les  hautes  fonctions  de  procureur  général  du  roi  ta 
Parlement  de  Flandre ,  à  Douai. 

(a)  Une  copie  du  ms*  6987  du  Roi  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
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La  Vallière.  B.  60,  biblioth.  de  rAr^enal,  et  n^"  218  de  la  Bel- 
gique ,  i|ui  contient  deux  strophes  de  plus  que  les  autres.  Le  tout 
est  imprimé  dans  la  nouvelle  édition  des  Fabliaux  et  Contes, 
de  Barbazan  ,  donnée  par  Méon ,  Paris ,  i808  *,  in-b",  tome  I, 
p.  155-153. 

Après  avoir  parlé  de  la  personne  de  Jehan  Bodel  et  de  son 
entourage ,  il  convient  de  s'occuper  de  ses  œuvres.  Ce  qui  doit 
surtout  attirer  l'attention  des  antiquaires  et  des  philologues , 
c*e8t  sans  doute  son  poëme  intitulée  :  Li  Ju$  de  Saint  AicAo- 
lai,  Cest  d^aiiieurs ,  de  toutes  ses  productions  importantes  celle 
qui  lui  est  le  moins  contestée .  Cest  par  suite  de  la  coropositionî' 
de  cet  ouvrage  que  J.  Bodel  partage  avec  Rutebeuf  et  son  con- 
citoyen Adam  de  le  Halle ,  la  gloire  d'avoir  trouvé  les  premières 
pièces  dialoguées  et  divisées  en  scènes.  Nous  avons,  au  reste  , 
déjà  examiné  ce  fait  littéraire  important  dans  nos  Troutfères 
Camhrêsiens  (article  Adam  de  la  Halle  J. 

Le  JeUj  on  drame  de  St. -Nicolas  est  peut-  être  la  plus  an- 
cienne pièce  à  personnages  écrite  et  versifiée  en  langue  vulgaire: 
le  titre  de/eu ,  que  fauteur  lui  donne,  ne  semble-t-il  pas  indi- 
quer que  ce  genre  de  poème  se  débitait  par  p1usieur<(  individus 
qui  jouaient  de  h  ur  mieux  les  personnages  de  la  pièce  qu'ils 

devaient  représenter  ?  A  cette  époque  ,  il  existait  plusieurs  petits 
jeux  de  société ,  et  dans  chacun  d'yeux  il  y  avait  une  sorte  de  dé- 
guisement ,  de  représentation  d'un  personn«ige  par  un  autre. 
Ainsi ,  le  feu  du  roi  qui  ne  ment  consistait  à  faire  représenter^ 
par  un  individu  de  la  société ,  un  roi  sur  son  trône  répondant  la 


•enal  tons  le  n^  170,  6  Tol  in-fo  ;  Haenel  indique  ce  ms.  comme  con- 
tenant les  dits  de  Jean  Bodel  :  ce  smant  allemand  a  été  trompe  pir 
nne  fansae  indication  mise  sur  le  dos  da  tome  i**^.  Les  dits  de  J.  Bodel 
devaient  être  écrits  à  la  suite  du  Siège  d* /4 thênes  d»ni  un  des  volumes 
de  ce  ms. ,  mais  ils  ne  l'ont  pas  éié.  ;  une  note  nous  ap)>rend  que  cette 
copie  a  ëlë  jointe  k  âen\  autres  copîi*s  des  dits^  faites,  l'une  sur  le  ms.  du 
Roin*72iB,  et  l'autre  sur  le  ms.  Gaignat  lti^{u\é  :  Les  Congés  de  J. 
Bodel f  e*  227,  t"* 
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Yéfité  aux  questions  à  lui  adressées.  Les  jeux  écrits  et  versifiés 
ont  dû  être  aussi  représentés  en  action  en  même  tems  que  débi- 
tés. Lijus  de  Saint-Nicholai  nous  parait  donc  avoir  été  non 
seulement  composé  ,  mais  encore  jotié  dans  T  Artois  au  milieu  du 
Xlll" siècle.  Ce  fait,  au  reste  ,  est  parfaitement  établi  par  Jehan 
Bodel  lui-même  à  la  fin  du  prologue  de  sa  pièce  ,  où  il  dit  aux 
dames  et  seigneurs ,  ses  spectateurs  et  auditeurs  : 

Poar  clie  n'aies  pasgranl  merveille 

Se  vous  veis  aucun  affaire  ; 

Car  canquet  tous  nous  verres  faire 

Sera  essanvbles ,  sans  douter, 

Del  miracle  représenter 

Ensî  com  je  devise  l'ai. 

Del  miracle  »aint  Nicdlai 

Est  chi  Jeus  fain  et  estorës  : 

Or  nous  faites  ;  si  l'orrés. 

Le  sujet  est  tiré  du  latin  ,  peut-être  d*un  latin  traduit  d*a- 
bord  de  la  romane  vulgaire ,  car  il  en  avait  conservé  quelques 
refrains  mêlés  aux  vers  latins.  C'était  au  XII'  siècle  qu'Btlaire , 
disciple  d'x\beilard,etun  moine  de  TabbayedeSt.  Benoist-sur- 
Loire  ^  composèrent  le  Ludus  super  iconid  SancH  Nicholai 
(i)  et  De  Sancto  Nicholao  et  de  quodam  Judœo  (a) ,  espèces 
de  miracles  et  de  mystères  qui  se  représentaient  dans  les  églises. 
On  y  raconte  qu'un  juif ,  plein  de  conGance  en  St.-Nicolas, 
confie  à  une  de  ses  statues  la  garde  de  son  trésor.  Des  voleurs 
le  découvrent  et  renlévent  :  le  juif  promet  à  la  statue  de  la  fla* 
geller  si  son  or  ne  lui  est  rendu.  Le  Saint  apparaît  aux  voleurs, 
les  menace  de  la  potence ,  et  les  force  ainsi  à  rapporter  au  juif 


(i)  Publié  dans  les  Jîilarii  versus  et  ludi  ^  que  M.  Cbampollion- 
Figeac  mit  au  jour  à  Paris,  Téchener,  i838,  ia-8",  p.  34,  d'après  nn 
ms.  du  Xll«  siècle. 

(a)  Publie  par  MM.  Monmrrquë  et  Laloudcrie,  à  la  suit*»  du  Jeu  de 
Saint-Nicolas j  de  Jtrhan  hodel ,  imprimé  par  Fii min  Didot ,  Pari», 
1834,  iu-8°,  à  3o exemplaires,  pour  la  Société  des  bibliophiles  (rançais. 
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ion  argent ,  ce  qoi  sauve  Thonneur  de  Fimage  de  St. -Nicolas 
et  décide  la  conversion  de  risraélite. 

Jehan  Bodel ,  en  atilisant  ce  fonds  qui  lui  sert  de  pro* 
logue ,  a  étendu  Taction  dramatique  et  a  placé  la  scène  en 
Afrique  et  au  milieu  des  infidèles  ;  c'est  qu^aussi ,  au  moment 
où  il  écrivait  ce  drame ,  en  1248  ou  1249,  Saint-Louis  combat- 
tait pour  la  foi  sur  le  sol  Africain.  Ce  sujet  était  donc  alors  tout- 
à-fait  de  circonstance  ;  c*était  de  la  tragédie  nationale.  Nous 
sommes  parfaitement  de  Tavis  de  notre  estimable  concitoyen 
M.  Onésime  Leroy ,  qui ,  dans  ses  Etudei  sur  les  mysières 
(Paris ,  1857y  in-S®,  p.  17)  s*écrie  :  «  si  Ton  eut  remarqué  la 
date  qui  se  trouve  écrite  à  chaque  page  de  ce  drame ,  non  pas 
en  chiffres ,  mais  dans  les  faits ,  un  ouvrage  qui  peut  jeter  tant 
de  clarté  sur  notre  histoire  littéraire ,  politique  et  religieuse ,  ne 
fut  pas  resté  sous  le  boisseau  ;  il  serait  dès  longtems  répandu 
comme  il  le  mérite.  •  Bodel ,  homme  d'esprit  et  de  cœur  ,  qui 
aurait  voulu  être  de  la  croisade  et  qui  n'en  était  pas  à  cause  de 
ses  infirmités,  se  dédommageait  en  faisant  une  pièce  sur  l'Afri- 
que et  les  infidèles  :  Saint-Louis  combattait  pour  amener  un  roi 
barbare  à  se  faire  chrétien ,  Bodel  le  convertissait  dans  ses  vers. 
Si  le  mot  actualité  eut  été  inventé  en  1250,  on  Fy  eut  appliqué. 
Cela  nous  rappelle  qu'alors  que  Bonaparte  et  les  français  con- 
quéraient l'Egypte  et  la  Syrie  ,  tous  les  théâtres  de  Paris  regor- 
geaient de  pièces  orientales  :  Le  Calife  de  Bagdad ,  Gulnare^ 
Zoraime  et  Zulnare  et  tutti  quanti  sont  là  pour  attester  cet 
amour  du  turban  qui  passa  jusques  dans  les  modes  des  dames 
françaises.  Le  maUn  trouvère  de  l'Artois  ne  céda  donc  qu'à  une 
vogue  de  son  teins ,  qu'il  sut  exploiter  en  ingénieux  auteur,  en 
composant  son  Jeu  de  Saint -Mcolas. 

Les  principaux  personnages  de  ce  drame  sont  :  un  ange  ;  St  - 
Nicolas;  un  chevalier  chrétien  ;  un  vieillard  chrétien  ;  Terva- 
gant ,  un  des  dieux  Mahométans  ;  le  roi  d'Afrique  ;  son  séné- 
chal ;  quatre  émirs  d'Afrique  ;  Clikès ,  Pincedès  et  Rasoirs , 
trois  joueurs  ou  voleurs  ;  un  taveruier  ;  Aubcron  ,  courrier  ; 
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Connart ,  crieur  public  ;  Caigne  ,  garçon  de  Taverne  et  Durant, 
geôlier.  Quand  la  scène  s'ouvre ,  le  courrier  Auberon  vient 
annoncer  au  roi  d'Afrique  Tenlrée  sur  ses  terres  des  armées 
chrétiennes  ;  le  roi ,  furieux  ,  s'en  prent  à  Tervagant ,  sa  divi- 
nité protectrice  qu'il  traite  fort  lestement  de  fils  de  p pour 

avoir  laissé  pénétrer  les  chrétiens  sur  ses  terres.  Son  sénéchal 
tempère  sa  colère  et  l'engage  au  contraire  à  se  rendre  Terva- 
gan  favorable  dans  cette  circonstance  importante.  Le  roi  d'Afri- 
qne  convoque  toutes  les  puissances  barbares  ;  tous  les  peuples 
tournis  à  Mahomet  se  réunissent  pour  accabler  les  chrétiens. 
Ceux-ci  combattent  en  n'ambitionnant  qu'une  mort  sainte  et 
glorieuse.  C'est  alors  qu'un  jeune  et  nouveau  chevalier  fait  à 
Dieu  une  prière  touchante  ,  dans  laquelle  on  trouve  les  deux 
vers  suivans ,  qui ,  selon  la  judicieuse  observation  faite  par  le 
bibliographe  G.  Debure,  en  1785  (catalog.  La  Vallière,  tome 
9,  p.  252]  et  souvent  reproduite  depuis,  rappellent  ceux  du 
Cid,  de  Corneille  : 

Sr^n€iir,  se  je  siii  jones ,  ne  m'aie»  eo  despit  ; 
Od  a  vëa  sonveot  grand  caer  en  cors  petit. 

sauf  l'expression ,  c'est  bien  la  pensée  que  le  grand  tragique 
français  a  rendu  si  populaire  : 

a  Je  suis  jeune ,  il  est  t rai,  mais  aux  ornes  bien  nëet, 
»  La  valeur  u'allead  pas  le  unmbre  des  années.  > 

Ce  drame  est  plein  d'action  et  de  mouvement  ;  indépendam- 
ment des  principaux  acteurs ,  qui  sont  assez  nombreux ,  il  offre 
deux  armées  et  un  combat  ;  c'est  au  moins  aussi  vivant  que 
nos  mélodrames.  Les  chrétiens  succombent  ;  tous  obtiennent 
la  palme  du  martyre.  Le  trésor  du  roi  d'Afrique,  dérobé  parles 
trois  voleurs ,  est  rendu  par  Saint -Nicolas,  ce  qui  détermine  la 
conversion  de  ce  payen  ,  et  entraine  celle  des  émirs  soumis  à  sa 
loi.  Tout  se  termine  par  un  baptême  général.  Ainsi  que  dans  les 
comédies  de  notre  époque ,  la  pièce  se  clôt  par  un  mariage  ,  mais 
c'est  le  mariage  des  infidèles  avec  l'église.  Le  Roi  dit  en  finissant; 
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PrmdoDS  ,  or  serons  bftptisiez 
Si  tost  que  nous  porrommrf  plus  ; 
Dr  Dten  servir  me  weil  vanter. 

Ll   FRfiUDOH. 

A  Dieas  dont  devons  nous  canfer 
Huimais  :  Te  Deum  laudamus. 


Ainn ,  cette  composition  qui  débutait  par  : 


Oii^ ,  oiià ,  seignevirs  et  dames , 
Que  Diei  vous  soit  garaos  et  âmes .  • .  • 


Unit  par  on  Te  Deum,  Le  commencement  et  la  fin  en  sont 
également  mystiques  et  dévots ,  comme  beaucoup  de  produc- 
tions du  tems,  qui  débutaient  et  se  terminaient  pieusement, 
sans  préjudice  à  la  lubricité  des  sujets  traités  dans  Tintervalle. 

Dans  les  tems  modernes ,  on  a  justement  cité  Carmontelle , 
auteur  de  proverbes  dramatiques ,  comme  aj  ant  un  tact  exquis 
pour  appliquer  à  ses  personnages ,  sans  charge ,  des  noms  en 
rapport  avec  leur  profession  ou  leur  caractère  ;  Jehan  Bodel ,  à 
cet  égard ,  n*a  pas  moins  de  droit  que  lui  aux  mêmes  éloges , 
et  il  a  de  plus  Tavantage  d'une  priorité  de  cinq  à  six  siècles.  En 
effet  9  peut-on  mieux  nommer  un  joueur  que  Pincedès  f  lin 
voleur  que  Rasoir  '  Un  crieur  public  que  Comart ,  et  un 
gisolier  que  Durant  f 

Bien  que  le  trouvère  Artésien  ait  mis  sa  scène  en  Afrique ,  il 
n'a  pu  s'empêcher  de  sacrifier  au  désir  de  mentionner  son  pays 
en  quelque  coin  de  son  œuvre.  Ainsi,  lorsque  les  voleurs  eurent 
remis  le  trésor  du  roi  d'Afrique  près  de  Timage  de  St.-Nicolas 
que  les  payens  appellent  un  Mahomet  cornu  à  cause  de  sa 
mttre  d'évéque ,  Clikès ,  l'un  des  truands,  désespéré  de  son 
mauvais  succès ,  annonce  ainsi  qu'il  va  partir  et  changer  de 
contrée  : 


^ 
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Seigneur,  et  je  m'en  Toiià  Fraisne  [i). 
Un  petit  (à  peu  de  diatance)  de  la  Gaverelle  ; 
Se  je  piiia  faire  me  querele  , 
Li  maire  y  ara  damage. 

PlHCEO^. 

Rasoir,  li  maireise  est  moult  sage  : 

Si  te  coonistra  ou  passer. 

Ne  me  voeil  pas  si  loue  lasser. 

Chi  pr^s  jusqu'à  une  ruëe. 

Ai  espiet  une  buëe  (lessive) 

Que  j'aiderai  à  rechiochier  (reqniuquer,  nettoyer). 


Il  j  a  encore  dans  le  même  Jeu ,  quoique  placé  en  Afrique , 
un  usage  tiré  de  nos  provinces  du  Nord  ;  c^est  le  serment  exigé 
en  se  portant  Tongle  aux  dents  et  le  faisant  sonner.  Sire ,  dit  le 
sénéchal  du  roi  d'Afrique , 

Bien  vous  rroi  seur  les  diex , 
Mois  asiés  tous  querroie  miez 
Se  tous  l'ongle  hortiës  au  dent. 

Cet  usage  est  encore  conservé  parmi  le  peuple  de  TArtois  et 
de  la  Flandre. 

Le  jeu  de  Saint  Nicolas  a  été  traduit  et  extrait,  d*une  ma- 
nière trop  succincte  ,  par  le  Grand  d*Aussy,  dans  ses  Fabliaux 
et  Contes  du  XII*  et  XI IP  siècles;  cette  analyse  est  repro- 
duite presque  littéralement  dans  les  Essais  historiques  sur 
Vart  dramatique,  Paris,  1791,in-18,  tome  1",  p.  125-151  ; 
Térudlt  de  M.  Monmerqué ,  membre  de  l'Académie  des  Ins- 


(i)  Il  s'agit  ici  de  Fresnes-lez-Moutaubao  (  canton  de  Vitry,  dépar- 
tement du  Pas  -  de-Cnlais)  ,  commune  située  entre  Arras  et  Douai , 
sur  la  grande  roule  qui  lie  ces  deux  villrs,  à  une  petite  distance  dn 
village  de  Gauerelle ,  mentionné  dans  le  vers  suivant.  Ce  point  était 
peut-être  signalé  ,  du  tems  de  J.  Bodel ,  comme  un  lien  de  rendez-voas 
des  coupe-bourses  et  des  tire-laines. 
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criptioDs ,  en  a  donné  une  édition  complète ,  pour  la  première 
fo»  en  1854,  sur  la  demande  de  la  société  des  Bibliophiles 
français  :  mais  cette  publication  noyant  été  faite  qu'à  trente 
exemplaires  seulement ,  on  pouvait  considérer  cette  pièce  cu- 
rieuse comme  encore  inédite ,  lorsque  le  même  savant ,  assisté 
de  M.  Francisque  Michel ,  la  fit  entrer  dans  son  Théâtre  fran^ 
çaiê  au  tnayen-dge,  publié  d'après  les  tnss.  de  la  bibliothèque 
du  Rùi  (II*-XIV*  siècles).  Paris,  Delloye  et  Firmin  Didot, 
1859,  gr.  in-S**  à  deux  colonnes,  pages  157-207.  Le  texte  ro- 
man est  accompagné  d*une  traduction  due  à  M.  Francisque  Mi- 
chel. Précédemment,  le  5  octobre  1855,  M.  Onésime  Leroy, 
deValenciennes,  avaitfaitinsérér  dans  le  journal  le  Temps  une 
analyse  de  ce  drame  du  moyen-âge ,  qu'il  répéta  depuis  dans 
9eB  Etudes  sur  les  Mystères  ^?m%j  1857,  in-8**.  Les  per- 
sonnes qui  voudraient  voir  le  texte  original  du  Jeu  de  Saint- 
Nicolas,  le  seul  qu'on  connaisse  jusqu*ici,  le  trouveront  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi  dans  un  beau  manuscrit  sur  peau  de  vélin,  pe- 
tit in-4<*,  venant  de  la  riche  collection  du  duc  de  La  Vallière  ^ 
sous  le  n'  81 ,  olim  S756,  f  60,  r^. ,  col.  i.  Il  est  heureux  que  la 
France  ait  possédé  un  bibliophile  aussi  riche  et  aussi  ardent  que 
le  duc  de  La  Vallière ,  pour  nous  conserver  ce  vieux  monument 
de  l'art  poétique  et  dramatique. 

Nous  n'avons  pas  fini  avec  le  fécond  Jehan  Bodel  :  ses  titres 
comme  auteur  dramatique  étant  bien  constatés ,  enregistrons 
ceux  qu'il  a  acquis  comme  producteur  de  chansons  de  gestes 
ou  d'épopées.  Sa  qualité  de  poète  épique  a  été  longtems  dou- 
teuse :  cependant  aujourd'hui  elle  s'établit  sur  des  preuves 
irrécusables.  On  attribue  à  ce  trouvère  deux  romans  ;  l'un  sur 
la  Bataille  de  Roncevaaœ,  l'autre  sur  ff^itikind  de  Saxe, 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  le  roman  de  Roncevaux  dû  à  la 
verve  de  Bodel ,  c'est  yintoine  Galland  qui  nous  l'apprend 
dans  un  Discours  sur  quelques  anciens  poètes  et  sur  quelques 
romans  gaulois  peu  connus,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres ,  tome  II ,  page 
680  où  on  lit  :  •  M.  Foucault  a  un  roman  de  la  bataille  de 
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•  Roncevaux  en  vers  Alexandrins  d'un  aatear  înconna  y  qui 
»  marque  que  Jean  Bodiaux ,  c^est  le  même  que  Jean  Bodel ,  a 
D  traité  aussi  la  même  bataille  en  roman ,  cet  auteur  dit  à  la 
»  fin: 

»  Mais  dit  «nos  en  a?otis  la  plat  grande  partie  ; 

»  Ft  encore  furent  tant  que  j'aye  «m 

»  L'estoire ,  tout  ainsi  comme  il  mVsi  cbargië  ; 
1»  Car  n'estoil  que  par  moy  soit  de  tout  abbit^gi*', 
o  Que  celé  que  )'at  dit  fut  de  tout  enlardi»*. 
«  Que  Jean  Bodiaux  fit  qne  les  langue  ot  polie , 
»  De  biaui  savoir  parlei  et  de  science  arqaisîe. 

«  Voilà  en  même  temps  un  éloge  de  Jean  Bodiaux  et  un  té- 
»  moignage  qui  assure  qu'il  avait  traité  le  même  siijet  en  vers.  » 
Le  manuscrit  cité  par  Galland ,  et  appartenant  de  son  temps  à 
M.  Foucault ,  a  disparu  :  personne  n*a  retrouvé  ses  traces. 
Quant  à  Touvrage  même  de  Bodel  sur  la  bataille  de  Roncevaux, 
il  est  très-probable  qu*il  est  tout- à-fait  perdu  ,  comme  tant 
d*autres  romans  dont  les  titres  seuls ,  cités  par  des  contempo- 
rains ,  sont  venus  jusqu'à  nous. 

Il  n*en  est  pas  de  même  du  roman  de  Widukind  ou  fFUù' 
kindde  Saxe.  On  en  connaît  trois  manuscrits  originaux.  Le 
premier,  découvert  dans  le  Quercy  par  M.  L.  Lacabane ,  est 
passé  dans  la  riche  bibliothèque  de  sir  Th.  Phillips  au  château 
de  Middle-Hill  (comté  de  Worcester)  ;  c'est  un  in-4°  du  XIll* 
siècle ,  écrit  à  une  seule  colonne.  Le  second  est  à  la  bibliothè- 
que du  Roi,  sous  le  n"  6985,  gr.  in-folio  de  280  feuillets.  La 
chanson  des  Saxons  &y  lit  au  f'  ISi.  Enfin,  le  troisième  ms., 
venant  de  Uuyon  de  Sardière,  appartient  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  où  il  est  inscrit  sous  le  n*  175  des  belles-lettres 
françaises ,  bel  in  f  '  vélin  ,  521  feuillets ,  écriture  du  XllI* 
siècle.  La  chanson  des  saxons  s'y  trouve  au  f*  229,  immédiate- 
ment au-dessous  du  Congé  de  J.  Bodel.  C'est  dans  ce  ms.  que 
le  nom  de  Jehan  Bodiaus  est  nettement  écrit ,  taudis  que  dans 
les  autres  on  lisait  Bordiaus  ,  ce  qui  laissa  longtemps  du  doute 
sur  l'authenticité  de  la  paternité  du  trouvère  dWrras,  auquel  on 
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donnait  an  qaasi-homonyme  vivant  presque  dans  le  même  tems. 
11  est  aujoard*hui  constant  qae  Bodel ,  iodiaus  et  Bordiauê 
ne  furent  jamais  qu*un  seul  et  même  poète. 

La  chanson  des  Saxons ,  appelée  aussi  le  roman  de  Cuite- 
clin  de  Sassoigne  (de  Saxe)  et  enfin  Widukind  (i)  de  Saxe ,  a 
été  publiée  sous  ce  dernier  titre  par  M.  Francisque  Michel ,  Pa- 
ris, Téchener,  1859,  2  vol.  gr.  in-iâ,  faisant  le  n°  V  de  la 
collection  des  Romans  des  douze  pairs  de  France.  C'est  le 
ms.  de  M.  Lacabane  qui  a  servi  pour  cette  impression.  Widukind 
de  Saxe  est ,  dit  M.  Francisque  Michel ,  une  des  plus  anciennes 
chansons  de  geste  dont  Tépoque  précise  de  Charlemagne  four- 
nisse le  cadre  ;  tout  le  sujet  roule  sur  les  guerres  que  les  sa- 
xons et  leur  chef  soutinrent  contre  le  grand  empereur.  Jehan 
Bodel  prit  les  élémens  de  son  poème ,  non  pas  dans  la  chroni- 
que conservée  à  Saint-Faron  de  Meaux ,  comme  il  le  déclare 
(tous  les  trouvères  en  disent  autant) ,  mais  dans  les  chants  des 
Jongleurs ,  qu^il  a  grand  soin  de  dénigrer  dans  ses  vers  après 
les  avoir  dépouillés.  Ce  fait  s'établit  par  des  passages  d*autres 
chansons  de  gestes,  tout  aussi  anciennes ,  et  plus  encore^  dans 
lesquelles  on  trouve  des  allusions  aux  faits  ,  vrais  ou  faux ,  qui 
servent  de  base  au  poème  du  chanteur  Artésien.  M.  Francis- 
que Michel  cite  ces  passages  curieux  dans  une  excellente  préface 
placée  en  tète  de  sa  publication. 

Le  poème  qui  nous  occupe  commence  ainsi  : 

I. 

Qui  d'oîr  et  d'entendre  a  loisir  et  talant 
Face  pais»  si  fscnut  bone  chançon  vaillant 
Donl  li  livre  d'estoire  sont  tesmotnget  garant» 
Ja  nais  vilains  joglères  de  ceste  ne  se  vant , 
Qar  il  n'en  sauroit  dire  ne  les  vers ,  ne  le  chant. 


(i)  IF'idukind  vB\ ,  selon  M.  Wrighl ,  la  meilleore  ortographe  de  ce 
nnm  ;  H^itu  chini^  eu  ancien  liant  allemand,  vent  àne  JiU  du  bois, 
son  of  the  wood^  en  anglais ,  ou  an  outlaw,  exile. 
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Ne  mot  que  III  matières  a  nul  home  eotandans  : 
De  France  et  de  Bretaigoe  et  de  Rome  la  graot  j 
£t  de  cea  111  matières  o'i  a  oui  semblant. 
Li  coDte  de  Bretaigne  sont  si  Tain  et  plaisant  ; 
Cil  de  Rome  sont  sage  ei  de  san  aprenant  ; 
Cil  de  France  de  voir  chascnn  jor  apparant  : 
La  cofone  de  France  doit  esire  mise  aTant , 
Qar  tuit  autre  roi  doit ent  estre  i  lai  apandani 
De  la  loi  crestiene  qui  an  Den  sont  cr^nt. 
I«  premier  roi  de  France  fist  Dei  par  son  eoromant 
Coroner  a  ses  angeles  dignemant  an  chantant  ; 
Puis  le  commanda  estre  an  terie  son  sergent. 
Tenir  droite  juslise  et  la  loi  mètre  avant,  (i) 
Ce.-<t  comroanderoant  tindreni  après  lui  li  aoqaot  : 
Ans^ys  et  Pépins ,  cil  furent  conquérant , 
£l  Charlemaigne  d'Aiz,  qui  Des  parama  tant. 

II. 

Seignor,  ceste  chançons  ne  muet  pas  de  fahliai 
Mais  de  chevalerie ,  d'amors  et  de  «^embiax 
Cil  baslart  jugléor  qui  vont  par  ces  vilax 
A  ces  grosses  vielfs  as  depennf:z  forriax  « 
Chantent  de  Guileclin  si  corn  par  asenas  ; 
Mes  cil  qui  plus  an  set ,  ses  dires  n'est  pas  biaz , 
Qiir  il  ne  sevent  mie  les  riches  vers  noviax 
Ne  la  chançon  rim^  que  fist  Jnhan  Bordiax  ^ 
Tôt  si  com  li  droiz  contes  l'an  fu  dix  et  espiax  « 
Dont  ancor  est  l'estoire  à  Saint- Faron  à  Miax.  «te. 


Comme  on  le  voit ,  ce  poème  est  en  vers  Alexandrins  et  divi- 
sé par  couplets  monorimes  ;  le  premier  volume  en  contient 
CXXXI.  Cest  Fœuvre  la  plus  considérable  de  Jehan  Bodel.  M. 
le  marquis  de  Villeneuve  Trans  a  tenté  d* augmenter  encore  la 
liste  des  poèmes  de  Bodel ,  en  disant ,  dans  son  Histoire  de 
Saint-Louiê,  Paris,  Paulin,  1859,  in-S**,    qu*il  est  Fauteur 


(i)  Cest  peut-être  à  ces  anciennes  traditions  répandues  dans  les  poé- 
sies romanes  du  moyen-âge  qu'il  f^ut  reporter  les  titres  drfils  aine  de 
l'église  et  de  Roi  très-chrétien  que  prirent  les  anciens  chefs  de  la  viciU 
le  monarchie  française. 
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do  fabliau  d'Aucassin  et  Nicolette ,  mais  c'est  à  tort  ;  cette  as- 
sertion est  une  erreur  trop  saillante ,  pour  qu'il  soit  utile  de  la 
réfiiter  sérieusement. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'i  envisager  Jehan  Bodel  comme  au- 
teur de  poésies  légères  »  telles  que  dits ,  pastourelles  et  chan- 
sons ;  nous  aurions  peut-être  dû  commencer  par  ces  petites 
pièces  par  lesquelles  le  trouvère  s'essaya  d*abord ,  et  qui  occu- 
pèrent sa  jeunesse.  Il  préludait  ainsi  aux  oeuvres  grandes  et 
sérieuses  qui  marquèrent  la  fin  de  sa  carrière.  Voici  d'abord  une 
gentille  pastourelle  qu'on  lit  dans  plusieurs  mss.  de  la  biblio- 
thèque du  Boi.  L'un  d'eux  l'attribue  à  Guyot  de  Dijon ,  le 
n*  184  du  supplém.  français  la  donne  à  Aubouins  de  Sesan^- 
ne ,  mais  le  n®  7222  la  rend  bien  plus  justement  à  Jehan  Bodel, 
qui ,  par  cette  chansonnette ,  se  retrouie  dans  son  pays  et  dan» 
ses  allures.  En  effet ,  cette  pièce ,  qui  tient  à  la  fois  des  chants 
historiques  et  des  chants  d'amour,  contient  le  fameux  refrain 
artésien  Dorenlot  ;  c'est  un  dialogue  animé  entre  le  trouvère 
et  une  jeune  fille  qu'il  rencontre  au  pied  du  Mont-Cassel ,  en 
Flandre ,  sur  les  confins  de  l'Artois.  Le  poète ,  dont  la  profes- 
sion semble  être  celle  des  armes ,  cherche  à  se  faire  aimer  de  la 
bergère  ;  elle  le  repousse  parce  qu'elle  est  promise  à  Perrin  et 
parce  que  les  gens  de  guerre  sont  faux  et  trompeurs.  La  pas- 
tourelle flamande  traite  assez  mal  les  soldats  français  qui  ont 
pillé  et  fourragé  dans  les  environs  du  Mont-Cassel  (  sans  doute 
pendant  les  guerres  de  Philippe-Auguste  contre  les  flamands), 
et  elle  demande  au  trouvère  s'il  fait  partie  de  ceux  qui  s'assem- 
blaient au-delà  de  la  Lys ,  rivière  formant ,  non  loin  de  là ,  la 
séparation  entre  les  comtés  de  Flandre  et  d'Artois.  Cette  jolie 
pièce  a  été  publiée  par  La  Bavalière,  tome  2,  page  182  des 
Poésies  du  roi  de  Navarre,  La  voici  d'apnsle  ms.  n°  7222, 
^  99 ,  où  elle  est  notée  : 

Contre  le  dous  tant  novel , 

Qr  be  (qoe  hprbe)  point  novele , 

Que  H  j«*r  funt  si  cler  et  bel 
El  la  lAÎson  bêle , 

JoBtte  le  mont  de  Cassel 
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Trnvai  |ia*lorelle 
El  otde  foillechapel 

Enipiir«  jooele , 
Et  çainture  d'un  rosel 

Lors  si  chal^mel«  : 
DorenlAt  W  ! 
Prrrins  li  fis  dani  horde, 
D'rfutrepart  frestele. 

Jr  df  sceodi  e\  prael 

Dis  li  damoitele  : 
a  —  Amez  moi  iniiint  bel  joiel  ; 

Et  mrillor  cotele 
Votdoiirai  d'nn  pastorel.» 

Lors  dit  Perrenele  : 
«  —  J'ai  oï  maÎDt  flaioengbel 

Qui  trop  ont  fat ele , 
El  sont  de  vanter  isnel  (disposés) 
Dosqu'àgraot  querele, 
Doreolot  aé  ] 

Me  sait  mie  mon  pensé 

Qui  d'amot  m'apek.  » 

La  pastore  ot  cler  le  vis 

Et  conlor  rosée  ; 
Dis  li  bêle  :  a  —  Voslre  amia 

Sui ,  s'il  vos  agrée. 
Sire ,  j'ai  mon  cuer  prarois 

Et  m'amor  donée , 
A  Perriu  que  je  moui  pris 

Doi  estre  espoukée. 
Mais  nos  somes  entrepris 

En  ceste  contrée  , 

Dore niot  aé  ! 
Li  François  i  ont  été  , 

Ci  trop  Font  gasiée. 

Sire  ,  estes  vos  des  escfais 
Quiriaueont  passée  ; 
Qui  del  autre  part  le  Lia 
Font  lor  assemblée  ? 
Trecheor  et  fois  menlb 

El  gent  parjurée , 

Dorenlolaé  ! 
Tos  seront  deshiteté 

A  home  provée. 
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Cette  pastourelle  ne  parait  pas  terminée  ;  elle  manque  du 
moins  de  la  conclusion  ordinaire  de  ces  sortes  de  pièces.  Voici 
une  seconde  pastourelle  qui  ne  finit  pas  davantage  ;  elle  a  déjà 
été  imprimée  par  MM.  Monmerqué  et  Michel,  dans  leur  Théâtre 
françadau  mayen-^gCy  Paris,  1859,  gr,  in-S"",  p.  M. 

Mss,  184  suppl.fr.  t^jS,  n*  7223. 

Eotrc  le  botet le  plaioe 
Tiovai  de  ville  loinUignc 
To«e  (fille)  de  grant  beauté  plaine , 

Sirt  beatra  gardant  ^ 
Cler  chaotoit  conac  Seraine  (Syrène), 
Et  Robina  avok  aniainc  fflAie), 
Li  reapont  en  flaholant  ; 
Et  je  por  oïr  lor  aemblant 

Dcacenda , 

Si  entenda, 
Ke  celé  li  ditt  :  a  —  Tant 
Robin  bien  fual  avenant 
KeuMÎét  chapel  d'un  grani 
De  la  0or  prrmeraine .  a 

A  cest  mos  Robios  l'achaine 
Ki  por  s'amor  ert  em  paine. 
«  Marion ,  fait-il ,  amaine 

Tea  brstea  avant , 
Ke  ne  paatent  en  l'a  vaine  ; 
Met  lea  ent  Tetbe  foraine , 
Bon  cbapel  feras  av^int. 
Blaia  monlt  me  feroiea  doUnt 
Si  le  cri 
De  ton  ami 
A  voie  por  noiant  ; 
Car  Perrins  s'en  va  vantant 
Ke  de  çou  dont  me  vois  pirnaDt(en  peine] 
K'il  en  kendra  la  graine  (eu  retirera  le  profit). 


Ou  lit  encore  dans  le  même  ms.  7322  trois  autres  chansons 
gracieuses  de  Jehan  Bodel,  absolument  dans  le  même  genre , 
et  qui  commencent  par  ces  vers  : 
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1.  Hoi  main  mechetiline. . . . 
a.  L'autre  jor  lèt  un  boachel. . . . 
3.  Lèt  un  prë  verdoîanl .... 

EnAn ,  il  existe ,  à  la  bibliothèque  de  rArsenal ,  dans  la  di- 
vision des  belles-lettres,  n^60  ,  (XIII*  siècle),  un  manuscrit  in- 
^,  contenant  plusieurs  pièces  attribuées  à  Jehan  Bodel,  qui  mé- 
rite d*étre  mentionné.  Les  matières  y  sont  rangées  dans  Tordre 
suivant  : 

lo  Ce  sont  UcongietJekanBouMéPArrat,  (contenant  433  vrra 
seulement).  2<>  Renart  et  Piau  dOuè  (Pied  d'oye  ).  —  Imprimé 
par  M.  Chabaillr  dans  ton  ttipplément  au  roman  du  Renard.  3"  Ci  com- 
mence de  Groin^nei{\)  et  de  Petit,  (Voir  Baibasan ,  qui  cite  ce  fabliau 
d'après  un  ma.  de  l'<<glise  de  Paris  «  n<*  a  ).  4**  Fatrasies,  (  On  lit  dans  le 
ms.  cette  note  de  M.  de  Paulmy  :  Il  jr  a  apparence  que  cela  forme 
l'œuvre  du  nommé  Jehan  Bodel^  dArras),  La  pièce  commence  ainsi  : 

Jaler  tans  froidure , 

Prestoit  à  usure , 

Aiiques  por  noient  ; 

Nule  créature 

Metoit  empresure 

SaBis  d'Oriant  ; 
Biau  tans  de  pluie  et  de  vent , 
Et  cler  jor  par  nuit  oscure 
Firent  1  tornoyemeni , 
Sor  plain  poing  de  urst«  ordure 
Fondoient  coy  vre  a  Dînant. 

Fourmage  de  laine 

Porte  une  semaine 

A  la  saint  Rémi , 

Et  une  qnintaine 

Couroit  pairmi  Saine 

Sor  pet  et  demi  ; 
Li  siècles  parti  parmi. 
I  siuioDS  sainiex  de  vainc 


(i)  Et  non  Gromgu ,  comme  l'imprime  Haenel. 
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I>ar  dit  :  par  l'ame  de  roi , 
J'ai  repoft  1  roui  d'avaine 
Dedeoc  le  cnl  d'on  frémi. . . . 


Ces  facéties,  qui  contiennent  en  tont  616  vers,  sont  ainsi 
disposées  en  8S  strophes  de  il  vers.  Voici  les  deux  dernières  : 


Dnt  ours  emplnméa 
Fiat  aemrr  on»  bl<^ 
De  Ooavre  à  Wiia^nt. 
tJtia  oiogDoot  pelez 
Esloit  aprrttëa 
De  chanter  devant , 
Qoant  lor  I  rouge  olifant 
Vint  ana  limeçona  arméa , 
Qui  lor  aloii  eacrianl  : 
Fil  à  pntaio ,  aà  venez  ! 
Je  vertefie  en  dormant. 

Angoilra  de  tefre 
Faiaoient  grant  guerre 
De  les  eomfcBêcr  ; 
Ne  maia  Engleterre 
Mengoit  une  pierre 
Pora'ame  aanver, 
I  mon  homa  ai  fiât  porter 
Et  1  huit  qui  se  denaerrc 
Voloit  aller  outremer, 
A  tout  I  chapelet  d'ierre 
Le  juedjr  après  sonper. 
Eiplicit. 

Cyfenissênt  les  Patroêies  dArraa  (i). 

h^  Li  romans  ei  li  dis  de  la  pielU  escoillie,  (  Pièce  Irès-libre 
qui  parait  être  de  quelque  trouvère  du  Nord ,  à  en  juger  par  le  langage. 
—  670  vers). 


(1)  A  l'instant  où  ocma  ëcrivona  ces  lignes  ,  nous  voyons  que  le  labo- 
rieni  M*  Achille  Jubinal  vient  de  publier  les  Fairasies  (ferras,  pages 
208-236 du  tome  2  do  JVoiff^eaa  recueil  de  contes,  dits,  fabliaux, 
etc.,  des  XIII*  et  XIV  siècles.  Paria ,  Cballamel ,  1842,  in-8° 


A  la  suite  de  ces  pièces  de  poésies  ,  on  est  tout  étonné  de 
trouver,  de  ta  même  icriture ,  un  dénombrement  des  biens 
appirtenant  à  la  comtesse  (de  Champagne  ?  )  à  Chiteaa-Tbierrf , 
et  en  divers  lieux  de  l'Ile  de  France. 

Au  moment  de  clore  ce  long  article  sur  l'une  des  plus  gran- 
des célébrités  littéraires  de  l'Artois,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier de  dire  qu'un  éclatant  et  juste  hommage  lui  fut  rendu  par 
H.  L  -J.-\.  Moumerqué  ,  dans  la  séance  publique  de  l'Acadë- 
mie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  qui  eût  lieu  le  S  mai  18B8; 
si  l'ime  immortelle  du  poète  a  pu  ressentir  quelque  chose  de 
ce  qui  se  paste  ici-bas,  certes,  les  mânes  du  vieux  trouvère 
ont  dû  se  trouver  heureuses  d'être  réveillées  par  une  voix  anisi 
savante ,  et  devant  une  aussi  illustre  assemblée. 
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3e^aii  BrtttL 


Jehan  Bretel,  Brttex,  Btriex  oa  Bretax  eC  quelquefois 
Bretiaui,  est  d'Ârras,  suivant  VHittoire  littéraire  de  la  Fran- 
ce, tome  XVI,  page  SIO ,  dans  la  Diaertation  sur  Vétat  des 
lettres  dans  UXIIP  siècle,  signée  Â.  D.  (Aroaury  Duval).  11 
est  d^aiileurs  cité  par  les  trouvères,  ses  contemporains,  et 
entr'antres  par  Courtois  d*Arras ,  que  nous  supposons  l*auteur 
d*une  pièce  dtée  dans  notre  introduction ,  et  dans  laquelle  on 
Ut: 

Breiiaui  tVit  vantés  ka  Diu  •'en  ira 
Plut  que  tout  li  antre  t'eslMiiiera. 
Il  fitt  le  paon,  «e  braie  avala , 
Olni  de  fieagin  matons  porkia 
Diei  en  ena  tel  )oîe  de  ria  sVacref  a , 
De  ae  maladie  trottons  reapasaa 
Et  per  li  Doureléa  \ 

Jehan  Bodd ,  au  vers  341  de  son  Congé,  adresse  également 
à  Bretel  une  strophe  qui  dèhute  de  la  sorte  : 

Bretel f  qnel  gré  qne  jou  en  aie , 
Me  cof  ient  que  je  me  rctraie 
Del  siècle  ma  chëance  empire..  • . 

Le  trouvère  Jehan  Bretel  est  encore  mentionné  dans  la  troi- 
sième chanson  de  Jehan  de  Renti  qui  conmience  ainsi  : 
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Jrhan  Bietfl  ,  uns  chevaliers 

Sai,  qu'amours  maineot  fti  gnemcot,  etc. 

C'est  un  jeu-parti  dans  lequel  le  seigneur  de  Renti  demande 
à  Bretel ,  qu'il  dit  très -ex  péri  mente  en  matière  galante,  si  un 
chevalier  amoureux  d'iMie  dame ,  à  laquelle  il  n'ose  avoner  sa 
passion ,  peut  charger  quelqu'un  de  lui  raconter  son  amour, 
ou  s'il  doit  traîner  son  martyre  jusqu'à  la  fln. 

?ierre  de  Nesle ,  et  surtout  G.  Li  Viniers ,  que  par  errear 
plusieurs  écrivains  ont  appelé  Greivillier,  furent  aussi  grands 
amis  de  Bretel ,  et  lui  soumirent  des  questions  amoureuses  :  il» 
lui  demandent  entr'autres  s'il  est  plus  avantageux  pour  no 
amant  de  se  croire  aimé  d'une  inâdèle ,  que  de  Viire  en  effèi 
d'une  femme  qu'on  soupçonne  de  trahison. 

On  voit ,  par  tous  ces  rapports  que  Bretel  ent  avec  ses  rivaux, 
qu'il  était  regardé  comme  une  autorité  recommandable  eupoé- 
sic  contenUeuse.  En  effet ,  il  excellait  dans  les  jeux-partis»  on 
questions  galantes  que  les  poètes  se  faisaient  en  vers.  Il  ne'nous 
en  reste  rien  moins  qu'une  quarantaine  de  sa  façon ,  dans  les- 
quelles ,  pour  imaginer  ou  résoudre  ces  petits  problèmes  subtils 
et  méticuleux  .  le  trouvère  artésien  fait  souvent  preuve  d'esprit 
et  de  talent.  En  voici  quelques  •  unes  que  nous  prenons  au  ha- 
sard ,  pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  la  galanterie  de  cette 
époque  :  on  veilra  que  dès-lors  il  entrait  déjà  beaucoup  de  dé- 
licatesse et  de  raffinement  dans  les  mœurs  de  ia  société  des 
châteaux. 

Bretel  demande,  par  exemple ,  s'il  est  plus  triste  de  voir  ma- 
rier une  personne  que  l'on  aime  tendrement  que  de  ia  voir 
mourir  ? 

D'où  vient,  demande-t-il ,  qu'ordinairement  déjeunes 
étourdis  sont  plus  du  goût  des  femmes  que  ne  le  sont  des  hom- 
mes judicieux  et  discrets  ? 

9  Si  qae  le  bon ,  le  sage ,  le  c^ant  (discret), 
»  Em  mit  arrière ,  et  le  novice  avant.  » 
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S*il  vaat  mieax  être  aimé  d*uoe  dame  très-belle  et  médiocre- 
ment sage ,  ou  d*ane  femme  très-sage  et  médiocrement  belle  ? 

Si  c^est  nn  plaisir  plus  flatteur  de  se  faire  aimer  d*une  per*^ 
sonne  qui  en  aimait  une  autre ,  ou  d*une  personne  qui  a  tou- 
jours su  résbter  aux  plaisirs  de  Famour  ? 

Ces  demandes  faisaient  Tentretien  de  presque  toutes  les  réu- 
nions choisies  du  moyen-âge  ;  on  parlait  pour  et  contre,  on 
agitait  la  question  et  chacun  prenait  parti  selon  ses  lumières , 
ou  selon  son  goût  et  sa  situation  personnelle  ;  mais  comme  on 
ne  voyait  pas  de  fin  à  ces  disputes,  et  que  les  avis  étaient  tou- 
jours partagés ,  des  espèces  de  cours  souveraines ,  composées  de 
dames ,  se  formèrent  pour  les  juger  en  dernier  ressort  :  telles 
urent  les  cours  d*amour.  Jehan  Bretel  peut  être  considéré 
comme  un  des  plus  fameux  trouvères  portant  la  parole  devant 
ces  tribunaux  féminins. 


11  éht  des  rivaux  sans  doute  dans  ce  genre  de  poésie  couten- 
tieuse  ,  mais  il  ne  fut  pas  dépassé  ;  outre  ceux  que  nous  avons 
d^à  nommés  dans  nos  diverses  notices  ,  et  que  nous  nomme- 
rons plus  tard ,  nous  devons  encore  signaler,  comme  son  ému- 
le, Huguei  le  Maroniery  plus  connu  sous  le  nom  du  Mari- 
nier  d'amour  :  c^est  lui  qui  mit  en  question  s'il  y  a  moins  d'in- 
convénient à  tromper  une  femme  jalouse  qui  sait  qu^on  la  trom- 
pe, qu*à  en  être  trahi  lorsqu'on  Tignore.  Enfin  ,  la  damoiselle 
Detprez  a  fait  aussi  des  jeux-partis  qui  ont  le  mérite  d'être 
piquans  sans  hliesser  le  moins  du  monde  la  décence  ;  elle  de- 
mande dans  IJ^miTd 'eux  à  la  dame  de  Chancie  si  l'honneur  d'une 
femme  exige  qirelle  éconduise  nn  amant  dont  elle  ne  fait  que 
soupçonner  les  prétentions ,  ou  si ,  pour  avoir  le  droit  de  l'écar- 
ter, elle  doit  attendre  qu'il  ait  eu  la  témérité  de  s'oublier  tont- 
à-fait.  On  conçoit  que  des  dames  seules  peuvent  poser  et  ré- 
soudre une  telle  question ,  et  qu'il  n'appartenait  pas  à  Bretel 
d'entrer  si  avant  dans  la  physiologie  de  l'amour. 
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Il  ne  nous  reste  plus  qu*à  indiquer  la  source  où  Ton  pourra 
puiser  des  exemples  originaux  des  jeux-partis  de  Jehan  Bretel 
et  de  ses  rivaux  ;  on  en  trouvera  un  recueil  piquant  et  curieux 
au  commencement  du  ms.  n^  7615  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
Nous  croyons  pouvoir  attribuer  à  Jehan  Bretel  ceux  qui  ne  por- 
tent que  rindication  de  Jehan,  Nous  citerons  entr^antres  celui 
entre  Jehan  et  Sandrart  (au  T  18)  qui  débute  ainsi  : 

Sandrart ,  ponr  ce  que  vont  voi 

Souciru ,  et  bien  eotendanl , 

Pitrfine  amitié  vnnt  proi 

Que  vous  me  faciez  sachant 

De  ce  que  ne  tai  mie. 

Se  dite»  par  courloitsie 

Se  bone  amoor  eae  dnùtorierp  a  non  , 

Et  ■*«!€  f^it  chaacan  amant  raikon  ? 

Au  r  35  V*  Jehan  dit  à  Bohert  (peut-être  Robert  DelepièreJ: 

Robert ,  j'aios  dame  julie 

Qui  plus  a  de  LX  «m» , 

Conseillez  menlsans  boidie  (trahison]  ; 

Amer  ne  me  veoll  nnl  (ans , 

Et  bien  me  dit  que  j^  s'amoor 

N*auray-jc  mm  dfvant, 

En  coiiveiiaiil  , 
Ne  li  ai  que  |amê»  jour  ; 
Tant  qielle  koil  en  vie 
Mes  cuer»  n'aun  d'autre  amer  nulle  envie. 

Robert  répond  que  c*est  folie  d*aimer  ainsi  et  de  n^avoir 
diantre  amie  qu*une  dame  qui  ne  veut  pas  accorder  le  don  d*a- 
moureuse  merci. 

Enfln  ,  au  f  22  du  même  manuscrit ,  Renier  adresse  à  Je  - 
han  un  autre  jeu-parti  qui  débuteainsi  : 

Ji-b'in,  li  qui  a  miendre  bii  ii 

Ou  cilz  qui  tout  dis  amcia  loiaument. . . .  etc. 
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Je^an  Caron. 


A  des  époques  bien  différentes ,  on  fit  à  la  ville  d*Ârras  le 
reproche  immérité  de  ne  pouvoir  produire  d'écrivains  ;  du  tems 
d*Adam  de  le  Halle ,  qui  était  lui-même  une  preuve  vivante  de 
la  fausseté  de  Tassertion ,  on  disait  déjà  que  jamais  il  ne  sortit 
nn  savant  de  la  capitale  de  F  Artois  ;  ce  dire  est  consigné  dans 
la  pièea  intitulée  :  Le  Jeu  Adam  le  Boçu.  Là ,  le  trouvère 
Adam  déclare  qu*il  va  retourner  à  Paris. 

Or  revoit  à  Paris. 

(Or  se  lièfe  un  persoonMge  et  respont  :) 

Onques  d'Arras  boins  clers  n'isi  (ne  sortit), 
Et  tu  le  veiis  faire  de  ti  ! 
Ce  seroit  grans  a  boisions. 

Cette  imputation  fut  renouvelée,  en  i739,  par  le  sieur  de 
Gouve ,  dans  le  Mercure  de  cette  année ,  volume  d'avril ,  pag* 
693-95.  L'abbé  Lebeuf  répondit  dans  le  même  recueil ,  juin 
1739,  i*'  vol.,  pag.  1156-59,  et  à  la  suite  de  sa  dissertation 
sur  VEtat  de$  iciences  en  France  depuis  la  mort  du  roi  Ro^ 
hert^  arrivée  en  1051,  jusqu'à  celle  de  Philippe-le-Bel,  ar^ 
rivéeen  1514.  Paris,  1741,  in-12.  11  vengea  la  ville  d'Arras 
du  repro«;he  qu'on  lui  faisait ,  en  citant  les  écrivains  ecclésias- 
tiques du  moyen-  âge ,  qui  prirent  naissance  dans  cette  antique 
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cité.  Maia»  la  gravité  du  caractère  ,  de  la  proreaùnn  et  de*  élu- 
des de  l'érudil  allbé  ne  l'eussent  pas  empêché  de  k  livrer  à  la 
recherche  des  œuvre*  par  trop  mondaines  des  trouvËreB,  avec 
quelle  facilité  n'eut-il  pas  repoussé  l'accusation  peu  naliouala 
de  M.  de  Gouve  ?QueUe  liste  nombreuse  de  noms  i  ajouter  i 
ceux  qu'il  cite  déjà  ! 

Parmi  ceux  qu'il  n'aurait  pas  Fallu  oublier,  on  peut  mentîoD- 
ner  Jehan  Caron  ,  né  à  Arras ,  dont  il  ajoute  le  nom  au  sien  ; 
ce  poète  rima ,  avec  y^nfome  Ati-al ,  également  d'Arras,  et 
Foucquart  de  Cambrag ,  autre  trouvère ,  les  Evangilet  dei 
guenomlUi  ,  ouvrage  singulier,  curieux  ,  piquant ,  tait  à  /'hon- 
neur et  txaulcement  de*  damti ,  comme  le  dit  le  titre  du  livre. 
.Vous  nous  sommes  eufQsammenl  étendu  sur  ce  livre  et  aea  au- 
teurs, aux  articles  de  Foucquart  («oyez  nos  Tromèreâ  Cam- 
bririenM,  4*  édition,  pages  1D5-10S]  el  i"  Antoine  Dutài 
(voyee  d-dessus,  pag.  9S-96);  nous  ne  pouvons  donc  qu'y 
renvoyer  nos  lecteurs  pour  ne  pas  nous  répéter  en  parlant  de 
Jehan  Caron,  d' Arras. 


fino 


8^ 


3fan  V^xtûB. 


Si  le  nom  de  Jean  d^Arras  se  trouve  mêlé  à  Thistoire  des 
troavëres  »  ce  n'est  point  par  les  efforts  de  sou  imagination  et  de 
son  génie  >  mais  bien  parce  qu*il  fut  un  de  ceux  qui  contribnè- 
rent  plutôt  à  déranger  et  détruire  leurs  œuvres  qu*à  les  aug- 
menter. Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  tous  les  anciens 
romaofl  de  chevalerie ,  si  nombreux ,  si  divisés  en  une  multitude 
de  branles ,  furent  tous  originairement  des  poèmes  dus  à  la 
verve  des  plus  anciens  trouvères  ;  lorsque  les  textes  vieillirent , 
et  que  la  poésie  primitive  ne  fut  plus  guère  comprise,  on 
éprouva  le  besoin  de  rajeunir  toutes  ces  nobles  et  antiques  his- 
toires dont  rintérét  ne  s*était  pas  amoindri  le  moins  du  monde 
pour  les  générations  nouvelles.  Les  rajeunisseurs  de  ces  épo- 
pées n'étaient  pas  poètes  ;  ils  en  Arent  donc  des  versions  eq. 
prose  qui  succédèrent^  dans  la  faveur  des  peuples ,  aux  anciens 
romans.  11  parait  que  Jean  d*Ârras  fut  Tun  de  ces  espèces  de 
traducteurs  ;  c'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  de  quelques 
faibles  données  qui  nous  restent  sur  lui. 

Il  existait  de  tr^- anciens  manuscrits  sur  les  discours  et  les 
actions  de  la  Fèe  Mélusine ,  dont  Pexistence  est  reportée  vers 
Tan  1000,  ainsi  que  sur  Geoffroy,  surnommé  à  la  grande  dent^ 
êpn  sixième  fils ,  prince  de  Lusignan.  Le  recueil  de  ces  ddcu- 
mens ,  déposé  dans  les  archives  de  la  famille  de  Lusignan ,  qui 
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Wi  disait  descendue  de  la  fée  Mélusine ,  tombèrent  en  la  posses- 
sion du  duc  de  Berry,  second  fils  du  roi  Jean.  Ce  prince  vou- 
lant amuser  sa  sœur  Marie ,  duchesse  de  Bar,  qui  avait  entendu 
dans  sa  jeunesse  raconter  avec  délices  les  aventures  de  la  fée 
Mélusine ,  chargea  Jean  d^Ârras  d'en  former  un  corps  d^histoi- 
re,  qui  fut  tiré  des  sources  que  lui  remit  le  duc  Jean  de  Berry. 
Ce  travail  eut  lieu  en  1587.  Jean  d'Ârras mit-il  cette  histoire  en 
vers,  ou  bien  trouva-t-il  les  anciens  documens  en  vers  qu^il 
mit  en  ordre  en  prose ,  c'est  ce  qui  n'est  pas  clairement  établi. 
Le  marquis  de  Paulmy,  ou  les  savans  qui  travaillaient  sous  set 
ordres ,  disent  dans  les  Mélangée  tirèn  d*titif  grande  BV'lia- 
thèque,  tome  V,  page  52  (1780,  in-8"),  qn'on  en  eonnalt  des 
manuscrits  qui  remontent  à  peu  près  à  la  composition  de  l'ou- 
vrage :  i7  y  en  a  en  vers  et  en  prose ,  ajoute-t-on.  Le  texte  le 
plus  anciennement  imprimé  est  conforme  aux  manuscrits  les 
plus  modernes  ;  il  est  en  prose ,  et  s'il  n'est  pas  l'œuvre  de 
Jean  d*Arras,  il  faut  qu'un  écrivain  intermédiaire,  se  soit  oc- 
cupé ,  dans  les  00  années  qui  séparent  Jean  d'Àrras  de  rim- 
pression  du  livre ,   d*une  nouvelle  version  dont  on  m  parle 
nullement  et  dont  l'auteur  est  resté  caché  sous  le  voiledet*ano- 
nyme.  11  y  a  donc  lieu  de  penser  que  l'écrivain  qui  noos  occo- 
pe  n*a  travaillé  qu'en  prose ,  puisque  son  nom  d'ailleurs  est  le 
stul  cité  sur  les  imprimés. 

Peu  après  l'invention  de  l'imprimerie,  cet  ouvrage  obtint  une 
fogue  immense  ;  La  Mélusine  eut  une  première  édition ,  in-f 
gothique ,  avec  figures  en  bois  ,  au  dernier  feuillet  de  laquelle 
on  lit  :  Cy  fenist  le  livre  de  Mélusine  en  fracoys  imprime  par 
maistre  Adam  Steinschaber  natif  de  Stiinfurt  en  la  noble 
•  eUe  de  Genève,  fan  de  grâce  mil   CCCC  LXXVIIJ  ou 
mois  doust.  On  n'en  connaît  guères  que  deux  on  trois  exem- 
plaires ;  le  plus  beau  Cbt  à  la  bibliothèque  de  Wolfenbuttel  ; 
celui  4®  la  bibliothèque  du  Roi,  à  Paris,  est  incomplet  d'un 
feuillet.  C'est  le  deuxième  livre  imprimé  à  Genève  ;  il  a  depuis 
ét^livré  à  l'impression  à  Lyon,  chez  Mathieu  Huoz  ;  à  Paris^ 
chez  Pierre  le  Caron,  in -fgoth.  ;  ibidem,  Alain  Lotrian^ 
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ib.  Ph.  le  yoir^  Nie  Bonfom,  in-4°  goth.,  on  en  connaît  une 
foule  d'autres  éditions. 

Ce  célèbre  roman  avait  été  traduit  en  allemand  par  Thliring 
von  Ringoltingen ,  en  1486,  et  imprimé  à  Augêbourg.  S, 
BûnUer^  1474,  in-f*.  Puis  traduit  en  espagnol,  et  publié  à  Tho- 
losa ,  Juan  Parié  y  Esieran  CUhlat,  14  jul.  1489 ,  in-f.  fig. 
4*n  bois.  11  y  en  a  beaucoup  d'autres  éditions.  L'œuvre  de  Jean 
d'Arras  a  fait  partie  de  la  EWliothèque  Hleue  et  comme  telle  fut 
fort  mal  imprimée  à  Troye$,  Oudoty  in  4'.  Nous  devons  dire 
aussi  que  plus  tard  on  l'a  gâtée  en  la  modernisant  ;  aussi  esti  - 
me-C-oD  peu  £e  roman  de  Mêlueine  par  M,  L.  M.  D.  M. , 
Paris,  Kocolet,  1657,  in-4'',  et  VHiitoire  de  Méluiine, 
prinees$9deL%uignan^  avec  Vhistoire  de  Geoffroy^  Mumommê 
à  la  grand  dent ,  par  Nodot ,  Paris,  1648, —  a*  édition, 
Paris,  1700,  S  part,  en  un  vol.  in*13. 

Un  mot  sur  Pouvrage  en  lui-même  :  Mélusine  passa  pour  une 
fée  ;  0$  u'étaitsans  doute  qu'une  dame  plus  instruite ,  plus  pru- 
dente ,  plus  puissante  que  les  autres  .  qui  avait  acquis  des  con«- 
naissâuees  d'astrologie  judiciaire ,  et  que  le  vulgaire  nommait  à 
son  gré  ou  sorcière ,  ou  fée ,  parce  qu'il  la  voyait  réussir  à  pro- 
curer à  sa  famille  des  avantages  considérables.  La  mythologie 
des  fée$  nous  vient  d'Orient  :  les  indiens ,  les  perses  et  les  ara- 
bes en  sont  les  inventeurs.  La  crédulité  des  peuples  leur  donna 
de  la  vogue  en  occident.  Alélusine ,  qui  parait  avoir  existé  en 
Poitou  vers  Pan  1000  passa  donc  pour  fée.  L'imagination  des 
conteurs  lui  donne  une  beauté  surnaturelle  dans  les  parties  su- 
périeures du  corps  ;  la  partie  inférieure  se  terminait  en  serpent. 
Toutes  les  armoiries  des  branches  de  famille  qui  descendent  des 
Lusignan  portent  de  telles  figures  dans  leurs  supports.  On  ra- 
conte que  toutes  les  fois  qu'une  mort  devait  ariiver  dan»  cette 
maison ,  ou  un  grand  désastre  en  France  ,  la  fée  apparaissait 
au  haut  d'une  tour  du  château  de  Lusignan ,  et  poussait  par 
trois  fois  des  cris  aigres  et  effroyables  ;  c'est  par  suite  de  cette 
tradition  que  s* est  formée  l'expression  proverbiale  :  pousser  des 
cris  de  Mélusine ,  pour  dire  :  crier  d'une  manière  effrayante. 
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Dans  l'hiatoire  de  .11élu«iie,  on  la  dit  fille  d'un  roi  d'Albanie 
et  d'une  fée  ;  celle-ci ,  pour  la  punir  d'une  fante ,  l'avait  con- 
damnée i  être  mailié  Temme  et  moitié  serpeaC  loua  les  samedis, 
jusqu'à  ce  qu'un  amant  Bdéle  vint  l'épouser  et  lui  jurer  de 
ne  jamais  la  voir  durant  ce  jour  nétaste.  Sfélusine  se  mit  i  la 
recherdie  d'un  tel  mari ,  el  le  trouva  dans  Raimondin  ,  neveu 
dn  comte  de  Poitou.  Il  jura  tout  ce  qu'on  voulut.  La  fortune 
favorisa  ce  couple  heureux ,  tout  réuwil  à  leur  gré,  et  leurs 
enfans  devinrent  forts  et  puissans  ;  mais  un  jour  [c'étût  un  sa- 
medi), Raimondin,  poussé  par  des  instigations  étrangères,  vou- 
lut savoir  ce  que  sa  femme  faisait  tandis  qu'elle  était  enfermée 
pendant  ue  jour  de  la  semaine  ;  il  regarda  par  un  trou  de  la 
porte  et  vît  Mélusiue  se  baignant  dans  une  grande  cuve  et  se 
peignant  la  chevelure  ;  sa  tête  et  son  corps  étaient  toujoura  aussi 
beaux ,  mais  ses  jambes  se  terminaient  en  queue  de  serpent.  Le 
malheureux  époux  fut  puni  de  sa  curiotiité  et  de  son  manque 
de  parole.  Mélusiue  le  quitta  pour  se  retirer  dans  les  monta- 
gnes de  Sassenages,  prés  Grenoble,  et  son  mari  alla  se  confesser 
au  pape.  Le  reste  du  roman  traite  des  aventures  de  Geoffroy  i 
la  grand  dent ,  sixième  Tils  de  ïlélusiue  et  souche  de  la  binille 
du  nom  de  Lutintem  (et  depuis  Luiignan)  qui  n'est  que  l'ana- 
gramme de  Mélurine.  Cette  fée  ,  apparaissant  a  chaque  événe- 
ment marquant  qui  atfecie  plusieurs  nobles  familles  ,  est  le  type 
de  toutes  les  dame$  blanches  que  les  imaginations  vaporeuses 
d'Allemagne  et  d'Ecosse  ont  depuis  inventées. 
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Le  nom  de  Botet  appartient  à  TArtois  ou  au  Cambrésis  (1)  ; 
les  seigneurs  de  Coucy  en  portaient  quelquefois  le  surnom,  mais 
il  est  plus  particulièrement  affecté  à  des  familles  d*Arras  I/ab- 
bé  De  La  Rue  réclame  ce  nom  pour  sa  province ,  parce  que  ceux 
qui  le  portaient  ont  possédé  des  terres  dans  le  Vexin  et  le  pays 
de  Caux  :  ce  fait,  en  Padmettant,  ne  saurait  altérer  en  rien 
Torigine  Artésienne  de  ce  nom.  C'est  pourquoi  nous  avons  cru 
devoir  classer  le  trouvère  qui  le  portait  parmi  ceux  de  TArtois. 
Le  Calilian  du  f^ilain  de  Bailleul  qu*il  composa ,  le  ramène  en- 
core vers  le  Nord ,  soit  qu'il  s'agisse  ici  de  Bailleul  en  Flandre , 


(i)  Dans  le  langage  volgairede  ers  deux  proYÎnees ,  on  désigne  par  le 
mol  Bove  oo  Bauve  une  airière-cave  dank  l.iquelleon  lient  Je  vin  sous 
t\i  et  plus  fralch'-ment  que  dans  la  ptt- mière  servant  à  contenir  la  bière. 
Cest  de  ce  mot  qu'un  a  forme  le  nom  propre  de  famille  Delbove , 
Irès-comoan  dans  nos  contrées,  et  qu'on  pourrait  astimileri  celui  He 
La  Cave. 

A  l'occasion  dr  Boves^  on  lit  dans  V II isloire  générale  de  la  provin- 
ce djirtois,  par  Ilennebert ,  tome  2 ,  p.  ^,\e  passage  suivant  :  «  Une 
des  choses  remarquables  dans  la  ville  d'Arras,  ce  sont  ces  caves  profon- 
des nommées  Boves,  en  laliu  Iljrpogea.  (!e  sont  dt-s  lirux  souterrains  , 
assez  Tastes,  sans  soupirail ,  la  plupart  voûiëcH  sans  maçonnerie ,  mais 
soutenues  par  despilliersde  pierre  :  on  y  cncave  du  vin,  etc.  Ces  Boves 
setventen  tsnips  de  siège  à  retirer  des  meubles,  toutes  sortes  d'effets. 
Il  s'en  toit  aussi  dans  la  ville  de  Bétbune.  »  —  M.  de  la  Monnoye, 
dans  une  note  sur  Jean  de  Boves ,  ajoutée  à  la  Bibliothèque  de  la 
Croix  du  Maine,  tome  premier,  page  461»  met  en  avant  une  façon  de 
prononcer  ce  nom  propre  que  nous  ne  pouvons  nullvintiit  admettre. 
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de  Railleul  en  Hainaut ,  et  de  Bailleul  en  Artois.  Nous  sommes 
fondé  à  croire  qu*il  est  question  de  cette  dernière  localité,  par- 
ceqne  le  fabliau  la  qualifie  de  village ,  ce  qui  s'accorde  afec  la 
position  de  ce  lieu ,  et  que ,  de  plus ,  la  scène  d'un  autre  fabliau 
qui  le  suit  immédiatement  dans  les  copies,  se  paswse  à  Farhus  ^ 
autre  village  d'Artois  dans  Tancien  bailliage  de  St.-Pol.  Or,  on 
sait  que  nos  vieux  trouvères  se*  plaisaient  à  mettre  en  vers  les 
contes  populaires  des  lieux  où  ils  vivaient  et  qu'ils  fréquentaient 
le  plus. 

Les  annales  Artésiennes  ont  conservé  une  anecdote  merveil- 
leuse qui  se  rapporte  à  une  antique  famille  de  laquelle  notre 
trouvère  est  peut-être  issu.  En  Tannée  ii  51 ,  Robert  de  Boves, 
surnommé  le  Tyran,  avait  épousé  Beatrtx ,  fille  de  Hugues  111 , 
comte  de  St.-Pol.  Sa  jalousie  et  des  rapports  perfides  lui  per- 
suadèrent que  sa  femme  était  infidèle  ;  n'osant  la  dévouer  à 
un  jugement  public ,  il  accusa  quelques-uns  de  ses  gens  d'être 
les  complices  de  son  deshonneur,  et  les  fit  conduire,  sans  autre 
forme  de  procès ,  dans  une  chaumière  écartée ,  avec  ordre  de 
les  livrer  au  supplice  des  flammes.  La  même  puissance  divine, 
disent  les  légendes,  qui  conserva  les  trois  hébreux  dans  la  four- 
naise, protégea  ces  nouveaux  innocens.  Le  feu ,  en  brisant  leurs 
liens ,  consuma  la  chaumière  et  préserva  leur  personne  Leur 
chevelure  et  leurs  vétemens  ne  furent  même  pas  atteints.  Ces 
innocens ,  échappés  au  martyre ,  rendirent  des  actions  de  grâce 
à  la  bonté  céleste  qui  les  garantit  d*une  mort  cruelle.  C'est 
du  moins  ainsi  que  ce  fait ,  relatif  à  la  famille  de  Boves ,  est 
rapporté  par  le  clironiqueur  Turpin  ,  d'après  Lambert  Water- 
loo ,  chanoine  régulier  de  Cambrai ,  écrivain  contemporain , 
mort  curé  de  Bertry  en  1172. 

Jehan  de  Boves  vivait  sous  Philippe-Auguste  ;  plusieurs  per- 
sonnages de  ce  nom  furent  attachés  au  gouvernement  de  ce 
prince  et  au  parti  du  roi  Jean-sans-Terre  ;  on  dte  une  dame 
Mabille  de  Boves ,  qui ,  autorisée  par  lettres  patentes  du  roi 
Philippe- le- Bel,  du  mois  de  mars  1S92 ,  vendit,  au  mois 
d'août  suivant,  la  terre  d'Héricourtà  l'abbaye  de  St. -Lucien, 
de  Beauvais. 
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Le  trouvère  Mian  die  Boves  est  un  On  et  malin-  conteur  dont 
les  fabliaux ,  du  reste  fort  connus ,  ont  le  mérite  d^étre  amu- 
sai» ,  spirituels  et  souvent  moraux.  Legrand  d'Aussy  a  donné 
la  traduction  ou  Tanalyse  de  la  plupart  de  ces  contes  remarqua- 
bles ,  dont  quelques-uns  ont  été  depuis  publiés  littéralement 
parâléon  (tome  &  de  son  recueil).  Ils  ont  en  outre  obtenu  un 
plus  grand  honneur  encore ,  celui  d^étre  imité  par  Boccace,  La 
Fontaine  et  autres  conteurs  français  ou  étrangers ,  qui  ont  trou- 
?é  dans  leur  fond  des  sujets  dignes  d'être  raffralchis  et  présen- 
tés à  des  générations  nouvelles. 

Les  poètes  contemporains  de  Jehan  de  Boves  font  souvent 
son  éloge  ;  lui-même  se  rend  assez  ingénument  justice  dans  son 
fabliau  des  Deux  chevaux  : 

D'en  autre  fabel  sVntrrniet 
Qu'il  ne  cuida  \h  eut  reprendre. 
Ne  por  maUtre  Jehan  reprendr  e 
De  Boves  j  qui  dit  bien  et  bel. 

Nous  connaissons  huit  fabliaux  qui  appartiennent  à  Jehan  de 
Boves  ;  ils  sont  assez  connits  des  personnes  qui  s'occupent  de  la 
littérature  romane  pour  que  nous  nous  dispensions  d'en  donner 
ici  des  fragmens  :  nous  nous  contenterons  de  les  analyser  ra- 
pidement. 

I.  Barat  et  llaimeî ,  ou  les  trois  larrons ,  alias  De  Hat" 
met  et  de  tterard.  —  Dans  le  ins.  n'*  1850  ,  fonds  de  Tabbaye 
de  St  -Germain.  —  Ce  conte ,  dont  la  scène  se  passe  près  de 
Laon ,  est  un  assaut  de  fourberies  entre  voleurs  ;  on  le  retrouve 
dans  r^^rcaciûi  dî  Brenta,^.  254.  —  Il  s'agit  ici  principale- 
ment de  l'enlèvement  de  tout  ou  partie  d'un  cochon  tué ,  objet 
qui  fut  de  tout  temps  envié  par  les  lichcurs  et  les  truands  du 
moyen-âge.  Barat  et  Haimet  paraissent  être  des  modèles  du 
tems  ;  aussi  dit  le  trouvère  : 

B.irat ,  qui  molt  f«  niaWais  hom  , 

El  terres  (larron)  envieu»  et  fet  ^bardi). 

Rampa  laul  de  bine  eu  ailel. 
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QoM  etl  veouz  «a  haideillon  (crampAti), 
Où  il  vit  peodre  le  i>acon  (lard ,  porc). 

Ce  conte  est  fort  libre  dans  les  expressions. 

II.  Fabliaa  de  Brunain  la  vtuhe  aupresire.  —  Un  caré, 
nommé  Constant ,  prêche  que  ce  qu'on  donne  à  Dieu  rapporte 
au  double  ;  un  vilain ,  édifié  par  le  sermon  ,  fait  don  de  sa  va- 
che  au  prédicateur  ;  la  béte  est  mise  dans  Tétable  du  caré  et 
liée  par  les  cornes  à  celle  du  prêtre  :  bientôt  elle  est  gênée  de  ce 
lien ,  et  fait  tant  qu'elle  tire  à  elle  sa  compagne  et  Tentralne 
vers  son  ancien  maître  ;  le  paysan  s'écrie  que  c^est  là  Teffet  de 
la  promesse  du  curé  :  ce  qu'an  donne  à  Dieu  rapporte  le  dou- 
ble, et  les  deux  vaches  sont  placées  dans  son  étable. 

III.  Fabliau  des  Deux  chevaux,  —  La  scène  se  passe  ao 
village  de  Longueau ,  près  d'Amiens  :  il  s'agissait  de  savoir  quel 
était  le  plus  fort  d'un  vieux  cheval  de  paysan  ou  d'une  haridelle 
de  couvent.  On  lie  les  deux  bêtes  par  leur  queue ,  et  l'on  con- 
vient que  le  propriétaire  de  celle  qui  entraînera  l'autre  les  pos- 
sédera toutes  deux.  Le  eheval  du  paysan  va  obtenir  la  victoire, 
quand  le  moine  coupe  la  queue  et  ferme  la  porte  du  couvent  au 
nez  du  manant. 

IV.  Fabliau  de  Gomberset  les  deux  clers,B\\às L'hôtel  St.^ 
Martin ,  aliàs  l' Anneau,  —  Ms.  n°  7218.  —  Ce  conte  se  trou- 
ve dans  Boccace,  dans  les  Cent  nouvelles  nouvelles ,  dans  le 
Parangon  des  nouvelles  ;  enfin  La  Fontaine  Ta  versifié  sous 
le  titre  du  Berceau. 

En  voici  le  fond  :  —  Dame  Guile  ,  femme  de  Gombers,  reçoit 
la  nuit  dans  son  lit ,  par  quiproquo  ,  un  jeune  clerc  qu'elle 
avait  hébergé ,  et  croyant  que  c'était  son  mari  qui  l'avait  si  bien 
traité ,  elle  lui  dit  le  matin  en  s'éveillant  : 

Sire  Gombers,  disi  dame  Guile, 
Si  virz  hom  conie  eatea  et  frailes , 
Moult  avezanuit  estëquailts  [vigoureux), 
Ne  sai  or  qoy  vou»  aouviiil 
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Pieçà  m^  qu'il  ne  vova  «Tint  ; 

Me  Guidiez  vouf  qae  il  ni'aoait  » 

Vont  a? ez  anwi  fail  aauit 

Que  sM  n'eo  fîut  nn»  reconvrierf , 

MmiU  avez  esté  bons  ouvriers , 

N'avez  guerea  ealé  oiseus. 

Li  clen  qui  oe  fn  pas  miis«ns  (bruyanl), 

£n  fist  tottlet  voir*  ses  bums  , 

Et  li  leise  dire  les  tuens. 

V.  Fabliau  du  Villain  deBailleul,  aliàs  La  femme  quijit 
croire  à  am  mariqu^'il  était  mort,  —  Ms.  n**  7318.  —  Dans 
Boecaeey  La  Fontaine ,  Jmber$^  Contes  de  Des  Perrière ,  et 
pluâears  autres.  Legrand  d^Anasy,  tome  & ,  page  534. 

VI.  Fabliau  du  VUain  de  Farbu.  —  Ms.  n""  7989.  —  Naïve- 
té eC  bêtise  d'un  paysan  d* Artois.  Jehan  de  Boves  déclare  dans 
son  conte  des  Deux  Chevaux  que  le  Filain  de  Farbu  est  de 
lui  j  non  sous  ce  titre ,  qui  lui  a  été  donné  par  un  ancien  copis- 
te ,  mais  sous  celui  de  Mortervel,  qui  est  effectivement  le  sujet 
dufobliau. 

Farbu  est  un  village  de  Tancienne  province  d*Ârtois ,  du  bail- 
liage de  St.-Pol ,  situé  à  peu  de  dÎHtance  de  cette  dernière  ville 
et  à  quelques  lieues  d'Arras.  Il  y  a  tout  Heu  de  croire  ,  comme 
nous  le  disions  plus  haut ,  que  la  pièce  qui  porte  le  nom  de  ce 
village  a  été  composée  par  un  trouvère  des  environs^  qui  était 
bien  certainement  de  la  province  d'Artois  et  qui  a  utilisé  ce  su- 
jet local  dans  ses  vers. 

Le  fabliau  du  Filain  de  Farbu  est  peu  de  chose  par  lui- 
même  et  son  auteur  n'a  pas  perdu  beaucoup  en  n'y  mettant  pas 
son  nom  ;  il  a  été  traduit  par  Le  Grand  d'Aussy ,  tome  5 ,  page 
&47  (édition  de  Paris,  Onfroy,  1779,  in-8**)  et  est  aussi  ra- 
conté dans  le  Paese-tems  agréable,  page  21.  En  voici  le  sujet  : 

Un  manant  du  village  de  Farbu ,  homme  stupide  et  grossier, 
allait  avec  son  fils,  nommé  Robin ,  porter  au  marché  de  la  ville 
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prochaine  (probablement  Saint-Pol)  des  denrées  de  sa  récolte. 
En  entrant  dans  la  cité ,  les  deux  paysans  trouvent  dans  la  rue 
un  fer  de  cheval  ;  le  père  dit  au  fils  de  profiter  de  Taubaîne  et 
de  ramasser  la  trouvaille,  llilais  c^était  un  piège  tendu  aux  pas- 
sans  inexpérimentés  :  le  fer  était  chaud  et  avait  été  placé  là  par 
"des  jeunes  gens  qui  voulaient  rire  aux  dépens  de  quelque  naïf 
habitant  du  village.  Le  fils ,  soupçonnant  la  ruse ,  crache  sur  le 
fer  avant  de  le  prendre  ;  sa  salive  bouillonne ,  et  il  se  retire  en 
se  moquant  lui-même  de  ceux  qui  voulaient  se  gausser  de  lui. 
Cette  présence  d^esprit  du  jeune  homme  frappe  Timagination 
du  père  qui  Fadmire. 

Après  avoir  terminé  ses  affaires  à  la  ville ,  il  retourne  le  soir 
à  Farbu  et  demande  à  souper  à  sa  ménagère  :  eelle-d  lui  pré- 
sente une  soupe  toute  bouillante  ;  le  sot  père ,  dont  la  mémoire 
a  conservé  le  souvenir  du  système  d'épreuve  de  son  fils ,  veut , 
avant  de  manger  sa  bouillie ,  s^assurer  si  elle  ne  peut  le  brûler, 
pour  cela  il  emploie  le  même  moyen  dont  son  fils  s^est  servi  pour 
le  fer  chaud ,  puis  il  regarde  attentivement  :  rien  ne  bouillonne, 
alors  il  croit  pouvoir  manger  et  il  avale  hardiment^  mais  il  se 
brùle  horriblement  toute  la  bouche ,  et  il  invective  son  fils  en 
prétendant  qu'il  possède  des  secrets  qui  ne  sont  profitables  que 
pour  lui  seul. 

Le  texte  du  fabliau  se  termine  ainsi  : 

Celé  li  emple  si  buvée  , 

Qur  toute  t  ft  plaine  d'oar  en  our  : 

Onqaei  n'i  quist  Inuce  menor 

Que  c«le  dont  on  muet  le  |)0t  , 

Mnit  si  plaine  comme  onques  pot , 

I]  Morterael  boulant  le  poise  , 

Puis  race  (crache)  sui  qu'il  ne  le  qoise  [biùle] 

Si  corn  Robins  sur  le  fer  fibt. 

M'iis  li  Morterex  pas  ne  frist 

Ki  boul^.8  fa  au  fu  d'estrule  (au  feu  de  paille) 

Et  li  filains  bée(ouvre)  lageule, 

Si  gîta  eos  tôt  de  volëe , 

La  plus  doleireose  goalée 

Dont  il  onques  se  repëust... 
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—  C*  rtes,  fail  Robini ,  gran*!  merweUe 
Voi  qo'encor  ne  voos  MTë»  pai»trp. 

—  Ha  *  Robint,  frfil-il,  puant.  quijUlre(kâlanl), 
Far  toi  ftoi-joti  »i  aiorm^i , 

Que  maiis  jors  te  soit  ajornrs  : 

Car  je  te  crëi  toni  dol»na  , 

Si  n'ai  la  langae  arsr  dedrns 

Ti et  toute ,  et  li  cuir  raenelë  (corrode). 

Ce  fobliau  démontre  Tétat  d^ignorance  dans  leqad  se  trou* 
▼aient  plongées  les  populations  des  campagnes  de  I* Artois  du- 
rant le  XUl*  ëéde ,  époque  à  laquelle  ou  peut  reporter  la  com- 
position de  cette  pièce. 

VU.  Fabliau  du  Leu  «I  de  VOve,  —  La  Fontaine  Ta  mis  a 
eontribution  pour  sa  jolie  fab>e  du  Zotip  et  de  V Agneau.  — 
Voyez  FoMmux  de  Barbazan^Méon ,  tome  &  j  p.  55. 

Vni.  Dm  eonvoUox  et  de  Fenvieux.  —  Conte  moral. 

11  ne  Caïutpas  confondre  Jehan  de  Boves  avec  Raoul  de  Bo^ 
ve$ ,  ou  plutôt  de  Biautès^  trouvère  picard ,  dont  on  trouve 
cinq  jolies  chansons  dans  le  ms.  fonds  de  Cangé ,  n"  65,  TiS^ 
Y"  et  suivantes,  ni  avec  Renaut  de  Botes  ou  de  Biauvais  cité 
par  Jehan  Bodel  dans  son  Congé  (vers  481  etsuiv  ),  comme 
faisant  de  biaus  contes  et  de  biaus  dis  dont  Arras  serait  trop 
auordis. 
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3djan  ^e  Retrti. 


Renti  est  le  nom  d'nn  bourg  et  d'une  fomille  célèbre  de  TAr- 
tois  (i).  Il  a  existé  à  Renti  un  vieux  fort  avec  quelques  tours, 
détruits  par  les  Français  en  1521 ,  pendant  les  guerres  de  Fran- 
çois l*"*  contre  Tempereur  Charles-Quint.  La  terre  de  Renti  est 
la  première  de  TArtois  qui  ait  été  érigée  en  marquisat  par 
Charles-Quint  Tan  1852 ,  en  faveur  de  Guillaume,  sire  deCroy, 
prince  de  Chimay.  La  branche  aînée  de  la  maison  de  Renti  est 
tombée  en  quenouille  depuis  le  XI Y"  siècle.  Cette  famille  eut  ja- 
dis beaucoup  d'illustration  :  Oudart  de  Renti,  homme  d'un 
courage  féroce ,  s'était  rangé  sous  la  bannière  de  Robert  d'Ar- 
tois ;  Froissant  nous  apprend  qu'ayant  voulu  s'emparer  de  Ca- 
lais, en  1549,  par  corruption ,  il  fut  la  dupe  du  gouverneur  de 
cette  place ,  alors  Aimery  de  Pavic.  Ce  même  Oudart  de  Renti 
devint  gouverneur  de  Tournai  en  1564.  Les  seigneurs  de  Reb- 
ti  succombèrent  à  la  bataille  d'Azincourt  en  soutenant  la  cause 
de  la  France  ;  l'un  des  frères  combattans ,  nommé  Jean,  fut 
inhumé  dans  l'égliie  de  Saint-Dertin ,  à  Saint -Omer. 


(i)Renli  ,  d'origine  romaine,  converti  au  christianisme  au  Vll^si^le, 
ravagé  deux  fois  par  les  normands ,  incendie  par  les  habitans  de  Saint- 
Omer,  saccage  à  plusieurs  repiises  par  les  anglais  ,  les  espagnols  et  les 
français,  est  curtout  cëlébre  par  la  bataille  donnée  sous  les  murs  de  son 
château,  le  i3  août  i554«  ^*  ^'^''^  ^  publié,  en  i833,  une  notice  sur 
ce  lieu. 
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Jehan  de  Renti,  le  troiiTëre,  vivait  au  Xlll*  sircle ,  nous  ne 
saurions  dire  s*il  appartient  à  la  famille  noble  de  ce  *  nom  ou 
seulement  au  village  de  Renti  ;  quoi  (ju^il  en  soit ,  il  est  connu 
par  des  compositions  poétiques  assez  remarquables  pour  avoir 
attiré  Tattention  de  la  Curne  de  Ste.  -Palaye ,  qui  en  fit  faire  des 
copies  que  Ton  conserve  encore  aujourd'hui ,  ainsi  que  celles 
des  mss.  de  Noailles. 

Ce  trouvère  concourut  au  Puy  d'amour  d*Arras  ;  il  parait 
qu'il  n'obtint  ni  la  couronne  de  roses,  ni  le  chapel  d'argent, 
aussi  se  p1aint-41 ,  comme  on  Ta  fait  de  tout  tems ,  et  comme  cela 
était  déjà  d'usage  au  XIII*  siècle ,  que  les  prix  n'étaient  pas  dé- 
cernés avec  justice  : 

c  Jamais  «u  Puy  ne  diroie  chançon » 

s'écrie  le  poète  indigné ,  dans  une  chanson  qu'on  trouve  au  ms. 
n*  184  du  suppl.  français  delà  bibliothèque  du  Roi. 

11  fit  aussi  une  petite  pièce  sur  le  printems  et  l'amour  qui 
commence  par  :  Li  rosHgnoU  jolis  et  qui  a  cela  de  particulier 
pour  l'époque ,  que  tous  les  couplets  commencent  par  le  mot 
qui  a  Ani  le  couplet  précédent  ;  cette  forme  poétique  ,  souvent 
renouvelée  depuis,  est ,  comme  on  le  voit,  fort  ancienne. 

Jehan  de  Renti  peut  être  considéré  >  jusqu'à  de  nouvelles  dé- 
couvertes ,  comme  le  plus  ancien  auteur  connu  de  l'arrondisse- 
ment de  St.-Omerqui  ait  écrit  en  français.  M.  Piers,  dans  sa 
Biographie  de  Saint-Omer,  page  55,  dit  que  (7ode/roy/eCoM- 
pelier  (an  1542)  et  Iperius  (an  1531  )  étaient  les  premiers  qui 
eussent  composé  des  œuvres  françaises  dans  cet  arrondisse- 
ment, où  il  est  bien  prouvé  néanmoins  qu'on  y  chantait  des  vers 
romans  deux  siècles  auparavant.  Sans  remonter  aussi  haut  que 
nous  pourrions  le  faire  dans  une  dissertation  spéciale ,  nous  ré- 
clamons provisoirement  pour  Jehan  de  Renti  une  priorité  sécu- 
laire sur  Le  Coispelier  et  Iperius. 
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Jehan  (le  Renti  s* essaya  aussi  dans  le  Contredit  ou  Jeu-par^ 
ti  ;  en  voici  un  qu'il  soutint  avec  Jehan  Bretel,  le  grand  maî- 
tre de  ce  genre  de  poésie.  Il  se  trouve  dans  le  ms.  n®  i84  du 
supplément  fr.  de  la  biblioth.  du  Roij  V  176  v"*,  en  compagnie 
d'autres  pièces  du  même  trouvère  : 

Jehan  Brriel,  uns  chevalier 
Sai ,  c'amoara  roainenl  si  griement , 
KM  n'ote  m  dame  proier 
Ne  descovrir  sen  grief  lorment. 
On  dist  que  moût  estes  sénés  (vieiii ,  expërimrnli^), 
Je  vos  denieni  se  vos  loés  (aprouvrx) 
K'il  li  fachr  par  autroi  dire 
U  il  se  tirgne  en  ce  martyre. 

Jt  han  de  Rrnli,  de  lëgier 
V'oft  en  dirai  mon  escieiil  (avis)  ; 
Je*  lo  p«ii«  qu'il  est  u  daiigier 
D'^mouis,  H  ki  les  niaus  en  sent 
Kf  MïS  alTairrs  soit  célès 
Si  ke  uuft  littm  de  mère  ués 
Ne  sache  sM  a  mal  u  ire 
J'en  isai  niilleur  maaislire. 


Bertpl ,  ril  fait  malvais  mestipr 
Ki  cnilf  (carhf*)  srn  empilement , 
C*'lers  d'amours  fait  senscangier 
Et  enîrrren  de«poiremirnt  (désespoir) 
S'uns  hom  est  ens  o  cors  navres 
Je  dis  qu'il  est  plus  que  dërués  (dëlruit)  , 
Si  li  m*  le  mande  errant  (vile)  au  miie  (médecin) 
£n  cui  se  garisons  se  mire. 

Voici  un  virelai  du  même  trouvère  qui  est  très- remarquable 
par  son  rithine  et  son  refrain  : 

Jehan  de  Renti ,  ms.  i84  ,  supplém,fr.fo  ly^» 

L'aulrirr  errait  niaiiibit  ure 
P.ii  dalê»  une  fontaine, 
Et  vi  par  boue  aventure 


IS 


Dnr  r«l*  il  ponrpirUnt 
KilIrroullE  lourde  m»; 
Et  B>rnF>»nT*DUnl 


Frr,  ki  pu 

dien  f  Haine 

Cnie  minld  >  pirlnre 

D'  BarfhU  a  IJrruine, 

^our^ÛM 

•nirr  pren  Kifcnt 

Fortrra  nn 

«raul  percb* 

.(pique) 

En  «.11  main,  a  Irai, 

Ktciinrt 

it  6rm»l,i„ 

Ki»mnl) 

tir^lajr: 

S«.  .a*-a.. 

.irellin. 

Su»»».» 

•iirlai. 

Adefoi  n 

Aie  !<.«]< 

mepaid. 

D»  Wei» 

d-AitieiinFor 

Faire  de  t 

n  oc  He  laine 

Girai  en 

■BclUDm«iit 

On  m'ira  | 

JeltMito 

uliantMai, 

Ke.o.kip 

H  coini«anl 

ParâmAO 

tie  .irtial: 

Snifuiin 

«iielin, 

SutaniaM 

YÏreUi. 

Plu.  bcUmi 
Brmrfonqni 
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Ha  !  très  dêucbe  créature 
plu»  gpiile  que  chastelaine  , 
Jt'  vous  donrai  Teftleure 
EstMi-Inte  teinte  en  graine  , 
Et  blanc  caillée  trainanl 
Tant  li  pramis  en  blanganl 
Ca  terre  la  soiifinai  (renversai). 
Là ,  li  apris  tout  earant 
La  note  du  virelai  : 
Sus  sas  an  virelin. 
Sus  sus  au  virelai. 

Bandines  a  le  granl  bure 
Ku  cor  contrefait  l'araine 
Perchut  toute  la  morchure 
De  moi  et  de  Tribandaine. 
Berneçon  va  escciant  : 
Tu  vas  t'amte  perdant. 
Maintenant  apercint  ai 

C'un«  vassaus  en  sovinant  (se  mettant  sur  le  do») 
Li  aprent  le  virellai  : 
Sus  sus  au  virelin, 
Sus  sus  au  virelai. 

Geste  cbose  fut  moût  snre, 
Bernel  quant  le  sot  certaine 
De  mautalent  et  d'arJure 
Devint  plus  vers  d'une  paine, 
après  ruoi  s'en  vint  courant 
D'un  gront  caîlleu  en  ruanl  (jetant) 
Me  fit  voler  ens  ou  brai 
Saciés  ça  dont  n'oi  talant ,  , 

De  chanter  du    virelai: 
Sus  sus  au  virelin  , 
Sus  sus  au  virelai. 


Outre  les  pièces  citées,  il  reste  encore  neuf  chansons  de  Jehan 
de  Renti  sur  tous  sujets  galans,  et  qui  commencent  par  les  vers 
suivans  : 


1".  Aiiiouis  pnr  sa  coiirtnitie, 
M'u  un  mignot  s<  ns  doné, 
De  faire  cliautoou  jolie. .. . 


S) 
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3*.  tt  in'siinerTeilIc  (nrmcnl 
Qnallkleiil  j'ai  de  ebanlar. 
An  nul  d'imerqoc  jeuni. .  •  ■ 
4*.  Il  n'dl  paaugeqai  (mpmit.  ■■  ■ 
5>.   Onqac*  ne  tit\  ehinçon  fiirnir 
Ne  eomncDebio'  jol  icnrat , 
Seir  n'aui  Mcno  «oirnir 
Demi  dame  A  cai  \r  me  rvnd*    •  > 
6°.  Fliu  kc  onke*  mai  ne  inrl 

Sai  d'amoan  pain»  et(aa*pri>.. . 
7*.  Qui  D'aDtait  bone  aninaT. , . . 
8*.  Sèche  n'cMott  pnur  nw  dame  lioa 
Jamaii  an  Pu!  Dcdiroiccbaniaii. . , 
go.  Sa  loIatttA  a  en  amnar  pooir 
J'a>ai  joie  je  leiait  traioMnl, 
Car  l'ai  ao^  londutanadeehrvair, 
He  |4  nul  jOB''  n'amerai  autrrniciil , 
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Jean  V€Bqnxxl 


Jean  d^Esquiri  est  on  trouvère  artésien  du  Xill*  siècle ,  tré»- 
habile  à  tourner  une  chanson.  L* échantillon  que  nous  donne- 
rons ci -dessous  de  son  talent ,  servira  de  pièce  justificative  de 
ce  que  nous  annonçons  Jean  d*£sqniri  était  amoureux  comme 
tous  les  chanteurs  ses  confrères ,  et  célébrait  dans  ses  vers  la 
dame  de  ses  pensées  ;  mais  au  lieu  de  la  prendre  parmi  les  per- 
sonnes de  qualité  ,  il  parait  n* avoir  eu  qu'une  amie  sans  préten- 
tion ,  sans  rang ,  ni  noblesse ,  mais  belle  au  suprême  degré. 
Cest  pourquoi  il  dit  : 

Et  ma  dame  ki  etl  et  simple  et  cote 
Eni  qui  il  a  de  beauté  pluê  de  cent, 

Jean  d^Esquiri  semble  un  amant  de  bonne  foi ,  et  non  un 
roué  comme  on  n^en  trouve  que  trop  parmi  les  malins  trouvè- 
res ;  la  chanson  que  nous  citons  de  lui  et  qui  se  trouve  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  nous  fait  vivement  re- 
gretter qu*il  ne  soit  pas  parvenu  plusds  ses  vers  jusqu^à  nous. 

(Biblioth,  du  roi.  Ms.  n»  iSJ.  SujrpL  fr.  f*"]']  p*). 

Jolivetés  et  boiae  amors  m'ensegne 
Ke  je  soie  jolis  et  reofoisiés , 
Ne  de  chanter  aal  jor  ne  me  refraigne  (m'abstienne)  ; 
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Dr  joie  avoir  ne  pqel  oos  empirier. 
Or  chanterai ,  cornent  qu'il  en  aviegne. 
Car  mrs  fins  cuen  le  m'entegne  et  reqnier: 
Li  mediMDl  en  morronl  toat  d'envie 
Ki  maint«>  gent  font  leur  joie  laisier 

JoUemenl , 

Me  tient  aovent , 

Li  maiis  ki  prrnt 
Lea  amaoa  et  cfisegoe  ; 
Tôt  jors  le  doit  fina  corr  releecbier  (déLaMcr) 

Nns  ne  me  doit  blaamer  se  je  maine  joie , 
Car  boine  amort  me  conforte  fc)^^!! , 
Et  ma  dame  ki  rat  et  simple  rt  roie 
£n  qui  il  a  de  beauté  pina  de  cent. 
Jamaia  nul  jor  raconta  n'averoie 
Sa  grant  valor,  oeson  pria,  ne  son  sens. 
A  mon  voloir  de  li  n'en  parliroie 
Se  n'estoient  li  félon  mesdiaant. 

Diei ,  je  l'aim  tant , 

Si  loiâviniant , 

Quant  plos  soavent 
La  voi  I  i^ai  plua  grant  joie« 
Faice  de  moi ,  ae  li  plaist ,  son  talent. 

ChaseaiM  se  doit  renvoisier  por  s'amie , 
El  resjoir,  et  de  joie  i  banter, 
Et  ceaua  haïr  ki  par  lor  ft-lonie 
Les  fins  amana  font  h  dolor  finer. 
Or  chanterai ,  ^ni  qnVn  plenrt  ne  ki  rie. 
Car  en  chantant  me  voit  reconforter 
Li  mesdiaant  en  morront  toat  d'envîe  y 
Rien  ne  lor  puet  valoir  li  fiios  jangler  (flattent). 

De  cner  entier 

L'aim  sana  trechier , 

Partir  n'en  quier 

Por  cosecon  die 
K'amors  me  fait  ti  vellter  et  penser. 

Se  ma  dame  savoit  ma  grief  pens^ 
Ke  j'ai  por  li  et  le  nuit  et  le  jor^ 
Bien  s'ai  k'ole  ne  lairoil  por  riens  née  • 
K 'aucune  fois  n'alegaat  ma  dolor, 
Ele  n'en  jà  pat  moi  entrobliée  ; 


ffi- 


Aini  In  m  irai ,  car  g  en  ai  grtal  laiwor 
Pur  n>r»dUaiM,  pnr  notf,  ne  por  gtllée, 
Nl' Ji'it  Gnacutrt  UiHJer  h  tmiac  amor. 


Maugr^  tëlont  mexliuni ,  nianll  t'aiani 
Ki  maintenir  (cll  li  jolit  meilicr. 

Cncra  amnmt , 

]oli«(ldaU, 
Je  Mni  por  toi  doloi  et  grier  peiufc  ; 
Nui  ne  me  {luet  fon  tM  telerthirr. 
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Jean  Jttn^tf  iit  v^yki  u  ft»  h  $tu$, 


Jean  Frenoye,  un  â«8  plus  anciens  trouvères  de  TÂrtois ,  fut 
tmmamméVAl^  de  peu  de  sens ,  et  n*était  guères  connu  que 
sons  ce  sobriquet  qui  lui  accorde  un  caractère  d*une  gatté  assez 
rapprochée  de  la  fèlie.  Il  naquit  à  Arras ,  à  la  fin  du  XIV*  siècle, 
et  n*entra  point  dans  les  ordres  comme  son  surnom  semblerait 
le  foire  croire.  Il  lût  d*abord  t>etutre,  puis  poète ,  et  se  fit  quel- 
que réputation  par  ses  vers ,  qui  lui  donnaient  rentrée  des  clià- 
teaiix  y  des  abbayes  et  des  meilleures  maisons  de  TÂrtois. 

Yoid  ce  qu*en  dit  Jean  du  Clercq  à  la  fin  du  chapitre  111  de 
ses  Mémoires.  •  11  étoit  bien  venu  en  plusieurs  lieux ,  parce 
»  qu*il  estoit  rhétoriden  et\  faisoit  chants  et  ballades  :  il  tes  di- 
»  soit  devant  les  gens  et  par  espédal  a  voit  feit  plusieurs  beaux 
»  dictiers  et  ballades  à  Thonneur  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  : 
»  aussy  plusieurs  gens  Tavoient  bien  cher  :  mais  à  chaciiDe 
»  fois  qu'il  lisoit  ou  disoit  aulcuns  dictiers  ou  ballades  à  riioii- 

•  neur  de  Dieu ,  de  Notre-Dame  ou  de  quelque  saint  ou  saiulc  ; 
»  quand  il  avoit  tout  dit  en  ta  fin ,  il  ostoit  son  cappel  ou  cap- 
»  peron,  et  disoit  :  Ne  déplaise  à  mon  maUre ,  comme  aul- 

•  cuns  certifioient  ;  pour  moy  je  ne  sçaj  ce  qu'il  en  est.  • 

Ce  ne  déplaise  d  mon  maître  porta  malheur  au  poète  ;  il  fut 
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acca^é  d'être  Vaudou ,  de  ft'étre  donné  au  diable  et  de  F  avoir 
reconnu  pour  maître.  H  fut  incarcéré  à  Arras  en  1459,  et  tor- 
turé au  point  de  confesser  d*étre  Vaudois  à  M"  GUle$  Flameng, 
avocat  d'Ârras  ;  ce  dernier  lui  promettait  qu'il  en  serait  quitte 
pour  un  pèlerinage ,  s'il  avouait  sa  faute  en  disant  qu'il  avait  as 
sistéà  rassemblée  du  bois  de  Mofflaines,  pi  es  d' Arras.  Ce  mal- 
heureux et  ses  prétendus  complices  furent  livrés  à  la  justice  de 
Tévéché  ;  Jacques  Dubois,  doyen  d'Arra»,  et  frère /e^an,  évéque 
de  Baireuth ,  suffragant ,  voulurent  se  donner  la  représentation 
d'un  auto-da-fé ,  et  Tinfortuné  poète ,  après  plusieurs  mois  de 
prison  et  de  tortures ,  fut  condamné  par  les  échevinsde  la  dté  à 
être  brftlé  pubnquement  et  ses  cendres  jetées  au  vent.  11  fut  le 
premier  deseondamnés  exécutés  par  la  justice  de  l'évêque  dans 
Tété  de  1460.  Au  moment  suprême.,  il  dédara  qu'il  mourait 
innocent ,  ce  qui  causa  quelque  rumeur  parmi  le  peuple ,  mais 
les  émissaires  de  l'inquisition  l'appaisèrent ,  disant  que  le  diable 
lui  avait  commandé  de  parler  ainsi.  Dans  ces  temps ,  où  la  vie 
d'un  homme  était  peu  de  chose ,  cela  suffisait.  L^abbé  de  Peu  de 
Sens  fut  brûlé  vif,  et  en  mourant  il  prononça  ces  paroles  latines  : 
Jésus  ttutem  transtens  psr  fnediutn  Ulorufn  (bai^  Il  pouvait 
être  âgé  de  60  à  70  ans.  Toutes  ses  ballade»  rimées  dan»  les 
Puys  du  pays  en  t^onneur  de  la  Vierge  et  des  SaintSiUe  le  sau- 
vèrent pas  des  griffes  de  l'inquisition.  Il  est  â  croire  qu'il  s'é- 
tait émancipé  dans  ses  vers  contre  le  clergé  du  tems  ;  sou  sur- 
nom d'Abbé  de  Peu  de  sens  le  ferait  assez  supposer  :  on  voit 
qu'à  cette  époque ,  le  précepte  d'Horaee  qui  permet  aux  pein- 
tres et  aux  poètes  de  tout  oser,  n'était  plus  guères  de  saison. 

Il  paraît  que  bien  peu  de  tems  après  l'exécution  de  Jehan 
Frenoye  et  de  quelques  uns  de  ses  complices ,  on  reconnut  la 
f  iu*^eté  et  Tiniquité  du  jugement  qui  les  priva  de  la  vie  ,  car  on 
lit  dans  les  Récollections  des  merveilleuses  advenues  de  Jehan 
Molinct,  très-orthodoxe  chanoine,  delà  Salle-le-Comte  en 
Valenciennes ,  la  strophe  suivante ,  qui  stygmatise  cette  exécu- 
tion en  ces  termes  : 
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>  J'ij  icu  gr«nl  Madrrie 

•  En  Att»  palInlKT 

■  Gmiplriiudt  tédirie, 

•  Pli  jogriucDt  brtulrf 

■  TrrnU  ■» ,  pa»  «it  aSàirc 

>  VirlcBicni  décret! 

B  Qu'à  toil  Mua  nit-  D  faire 
»  A  morl  on  lu  (raid*.  • 


On  peut  conmltermrcefatt,  à  la  bibUoth.  du  Rai,  le  nu. 
iD-f  l.  1&6S,  intitiJé  :  Invectivei  contre  la  lecie  de  taudt- 
ria,  fltl«  Sportula  [ragmentorum  de  Gilles Carlier,  doyeo  de 
b  métropole  àa  Cambrai.  Braxdlee,  1479,  ia-4°  goibique. 
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La  ville  de  Thérouanne,  en  Artois^  qui  avait  retenu  au 
moyeu-âge  quelque  chose  de  la  civilisation  romaine ,  ne  pou- 
vait manquer  d'avoir  au  moins  un  poète  à  produire.  Celui  que 
nous  devons  mentionner ,  comme  appartenant  à  cette  antique 
cité ,  est  Jean  Le  Febvre ,  écrivain  assez  remarquable  qui 
composa  ou  du  moins  mit  en  vers  deux  ouvrages  singuliers  dans 
ksquels  il  a  entremêlé  quelques  fables.  Le  premier,  intitulé  Le 
litre  de  Matheolus  (ou  MaihieufJ  eti  une  violente  satire 
contre  le  sexe.  Voici  comme  le  poète  Tannonce  au  premier 
feuillet  : 

Le  lifre  de  MAlbeolns 

Qai  noui  monstre  tant  varier 

Les  biens  el  asM^f  les  vertus 

Qui  vieignent  pour  êoy  marier, 

El  a  tous  fiiiclz  considérer, 

Il  dil  que  lemme  bVst  pas  saigc 

Sy  se  tourne  remarier 

Quant  prins  a  este  au  paMatge. 

Le  texte ,  |n'oprement  dit ,  commence  au  2°  feuillet  par  ces 
vers  : 

Camment  Matlieohis  bigame, 
Fist  ung  livre  disant  sa  game, 
De  mariage  font  aplain  , 
Et  en  commencement  se  complato 
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TerUlis  (nir)  est  anima  mra 
Jhù  Crui  qui  taol  a}  mé  a. 

On  conçoit ,  par  un  semblable  début ,  tout  ce  que  l'auteur  va 
débiter  sur  le  compte  des  dames  ;  et  Ton  ne  sera  plus  étonné 
d*apprendre  que  sa  publication  excita  de  vives  rumeurs  parmi 
les  lectrices  et  leurs  bons  amis.  Jean  Le  Febvre  était  dans  le 
cas  de  subir  une  punition  semblable  à  celle  qu'encourut  Tauleur 
du  roman  de  la  Rose ,  où  toui  l'art  d'aimer  est  enclose ,  et  qui 
rapporta  au  trouvère  Jeban  de  Meung  une  fustigation  qui  n*avait 
rien  de  bien  doux ,  quoique  donnée  par  des  mains  féminines. 
Jean  Le  Febvre  eut  beaucoup  à  faire  pour  se  disculper.  11  re- 
jetta  tout  Todieux  de  ses  vers  sur  Fauteur  original  qui  avait  écrit 
le  livre  en  latin ,  sur  Texistence  duquel ,  au  reste ,  on  n'est  pas 
d^accord.  Un  écrivain  moderne  Tindique  par  erreur  comme 
étant  le  médecin  Siennois,  André  MathioU,  ou  Matthiole,  le 
commentateur  de  Dioscorides ,  qui  pourrait  répoudre  comme 
Tagneau  de  la  Cable  : 

»  Commenl  l'aorai-je  fait ,  si  jr  n'ëiaif  pas  né  ?  o 

En  effet ,  ce  célèbre  docteur  naquit  seulement  en  1800,  et  les 
vers  de  Jean  Le  Febvre  étaient  imprimés  à  Paris,  Fêrard,  en 
i49S^  et  composés  probablement  longtems  auparavant. 

Quoi  qu^il  en  soit,  le  poète  de  Thérouanne ,  voulant  se  laver 
du  crime  de  médire  des  femmes ,  publia  ,  en  forme  d'amende 
honorable,  une  espèce  de  réfutation  du  premier  ouvrage  sous  le 
titre  de  :  Le  résolu  en  mariage  Mais  son  naturel  mordant  et 
satyrique  reprit  bientôt  le  dessus ,  et  là  encore  il  reproduit 
presque  tous  les  traits  lancés  dans  le  Matheolus  ;  il  en  émousee 
seulement  la  pointe  en  disant ,  dans  quelques  vers  épars ,  que 
Fauteur  a  eu  tort  de  les  décocher. 

A  la  fin  du  livre  de  Matheolus  on  lit  les  vers  suivans ,  formant 
Tacrostiche  des  nomsd'/^//e«andre  Primet,  qui  est  peut-être 
Téditeur  du  livre  ou  quelque  chose  de  plus  : 
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Ameir 

A  tons  cf^nli  qai  me  UroiM 
Leur  supplie  deraenr  entier 
Louent  le  bien  qu'ils  rerronl 
El  tout  le  mal  parcouteroni 
Sam  médire  maître  à  (|aarlit>r  ,. 
A  raya  ay  (ait  rostre  psaultier, 
Non  obstint  qu*ilest  imparfait, 
Doncqaes  veailléi  de  coeur  entier 
Retenir  le  meilleur  sentier 
Et  laisser  le  mal  s'il  vous  plaist. 

Pour  l'an  que  ie  fus  mys  en  sens  # 

Retenez  M.  et  cinq  cens. 
Je  vous  prie  oslës  en  huyt, 
Mettez  octobre  le  tiers  iour, 
Et  prenez  plaisir  et  fteiour 
Tout  ainsy  comme  il  s'ensoyt. 
Ezplicit. 

Cette  dernière  explication  donne  bien  la  date  du  5  oetoin'ê 
1493  comme  celle  de  Timpression.  L*ouvrage  eet  in-P  goffa. ,  à 
S  colonnes^  avec  figures  en  bois  et  lettres  ornées.  La  lettre  L  du 
1*'  feuillet  représente  plusieurs  Ogures ,  entr^autres  celles  d^un 
fou  et  d'une  femme  qui  se  baisent.  Il  y  a  une  seconde  édition  de 
la  même  date^  expliquée  souvent ,  par  erreur^  par  Tannée  1508. 
On  en  compte  aussi  deux  autres  in-4**,  goth.,  de  Lyon,  etc. 

Dans  le  recueil  intitulé  :  La  nef  des  princes  et  des  batailles 
de  noblesse  avec  aultres  enseignemens  ulilz  et  profitables , 
etc  ,  par  Symphorien  Champier,  imprimé  à  Lyon,  G.  Balsa- 
rin,  1502,  in-4"  goth.,  on  trouve  un  opuscule  en  vers  qui  ne 
peut  être  qu'un  abrégé  de  Toeiivre  de  Jean  Le  Febvre  de  Thé- 
rouanne  ;  il  porte  T indication  particulière  suivante  :  Notables 
dicts  des  philosophes  à  loprobre  des  femmes  vicieuses  et  à  16- 
neur  des  bonnes  (autrement  la  malice  des  femmes ,  lequel  a 
esté  recueilly  de  Matheolus ,  et  aultres  qui  ont  prlns  plaisir  à  en 
médire  par  affection  désordonnée ,  etc.  )  réimprimé  plusieurs 
fois. 
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Quant  au  second  ouvrage  de  Jean  Le  Febvre  de  Thérouanne 
dont  noua  avons  déji  dit  quelques  mots  ci-dessus ,  il  parut 
d'abord  d'une  façon  assez  exi^e  et  sous  le  titre  de  :  Lt  rebovrt 
AJtfo/Aeo/M,  Ljon,Arnoullet,  in-4°goth. —  Paris,  Uicbel  Le- 
noir,  1S18 ,  iB-4*  ;  puis  il  y  en  eut  une  édition  fort  augmentée, 
oA  le  pnriogue ,  par  exemple,  fut  porté  de  94  i  S66  vers  ;  celle 
réimpretaioa  est  intitulée  en  ces  termes  :  S'entujft  h  livre  du 
Ritotu  «n  wiariage,  traitant  §t  iimorutrant  ta  grande 
proHBtu  tl  ritMancê  qu'ont  eu  et  ont  de  prêtent  lei  femmes 

contre  le$ kommeâ Paris,  veuve  de  J.  Trepperel,  in-4'' 

goth.  (saut  date).  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  cet  ouvrage  sem- 
Ue  hùt  en  faveur  du  mariage  ,  mais  il  j  a  tien  de  croire  que 
tant  célibature,  après  l'avoir  lu,  ne  sentira  pas  us  dispositions 
■MiriBonùlei  extraordinaireinent  fortiBées. 
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3r^cin  Cl  dtuvcUrtB  Vivras, 


Ce  trouvère  Artésien  tira  son  nom  de  famille  de  celai  d*uae 
drofession  exercée  par  son  père  ou  par  lui-même  ;  Li  Botheil- 
lier,  Li  Viniers ,  Li  Teinturier,  Li  Charpentier,  Li  Changeur , 
n'ont  pas  d'autre  origine.  Jehan  Li  Cuvelier  était  un  ami  de 
Lambert  Ferris ,  artésien  et  poète  comme  lui ,  et  tous  deux  fa* 
rent  liés  avec  Adam  de  te  Halle ,  leur  confrère  en  Apollon  et 
leur  maître  à  tous.  Li  Cuvelier  florissait  au  XIU*  siècle  ;  on  croit 
qu'il  mourut  vers  l'an  1260. 

C'est  dans  la  vaste  bibliothèque  des  souverains  pontifes ,  au 
Vatican ,  qu'il  faudrait  aller  chercher  de  plus  détaillés  rensei- 
gnemens  sur  ce  chanteur  d'Arras.  On  trouve  dans  un  des  ma- 
nuscrits de  ce  riche  dépôt ,  trois  chansons  d'un  trouvère  ano- 
nyme ,  sans  doute  d'origine  Artésienne ,  adresséea^à^Li  Cuvelier  ; 
elles  commencent  ainsi  : 

lo  Cuvelier,  el  vous,  Frrris. .  (lans  doule  Lambert  Ferris), 
ao  Cuvelier,  s'il  eslensi. . . . 
30  Cuvelier,  vos  amerës. . .  • 

C'est  aussi  dans  la  même  bibliothèque  du  Vatican  que  se  ren- 
contrent les  principales  œuvres  de  ce  trouvère  :  quatre  chan- 
sons de  lui  y  sont  en  original  ;  en  voici  les  premiers  vers  : 
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lo  An? is  el  dësrsp^rancc  m'ont  fait. .  • 
a*  J'ai  Qoe  dame  ëoamér. . . . 
3"  lolivetës  et  jovence. . . . 
4*  Aloot  me  plaisent  à  «nntir. .  • . 

Las  maniucrits  de  la  bibliothèque  du  Roi^  à  Paris ,  ne  ren  - 
ferment  que  deux  chansonnettes  de  Li  Cuvetiers ,  encore  celle 
qui  débute  par  :  Au  eommencier  de  ma  nouvele  amor  lui 
est-elle  contestée  et  attribuée  par  un  copiste  à  /.  d^Etpinaii, 
autre  trouvère  du  XIU*  siècle. 

En  somme ,  nous  ne  saurions  donner  avec  certitude ,  comme 
spécimen  du  savoir-faire  de  Li  Cuvetiers,  que  ta  chanson  ci- 
après  ,  contenue  dans  le  ms.  fonds  de  Cangé ,  n*  67,  f*  S59,  et 
adressée  à  Yaugon  Guyon ,  près  Poitiers.  Jehan  Li  Cuveliers 
chante  une  grande  et  belle  dame  dont  il  est  amoureux  et  dont 
il  se  fait  le  serf  le  plus  soumis.  L*espérance  d*étre  heureux  un 
jour  lui  tint  lieu  pendant  toute  sa  vie  du  bonheur  qu*il  ne  put 
obtenir.  11  répète  souvent  dans  ses  poésies  que  la  constance  en 
amour  est  tôt  ou  tard  couronnée,  et  que,  ne  le  (ùt-elle  jamais, 
c'est  du  moins  un  grand  bien  d*y  compter.  Yoid  la  pièce  que 
nous  pouvons  donner  de  lui  : 

Chavsov. 

For  la  mcillor  qu'onqnet  formait  nature. 
Chant  en  rspoir  d'à? oir  alitement  y 
One  Dei  ne  fiât  si  bêle  créature , 
Toute  valor  en  li  crout  et  reprent , 
Ce  me  aemoot  de  chanter  liement 
Que  tant  la  tai  bêle  et  Taillant  et  sage , 
Si  ? oirement  con  l'aim  de  fin  curage 
Soient  par  li  alégié  mi  torment. 

Mes  enai  est  que  raison  et  droiture 
Dient  qoe  j'ai  esploilié  folement 
En  ce  que  j'ai  trop  haut  mise  ma  cure  ; 
Mes  ce  qn'amors  me  commande  et  aprrnt 
Ne  porroie  refuser  san*  outrage , 
Qui  bien  la  sert  meut  en  vaut  son  aage 
Por  ce  fet  bon  détenir  de  sa  gent. 
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Por  ce  la  serf  nos  homs  ne  te  doit  (aindre 
D'amon  servir,  car  toa  biens  vient  de  li  ; 
Ma  joie  piiet  efforcier  et  estaindre 
Si  doncement  qu'onques  ne  le  sentit , 
Embla  mon  cuer  et  me  dame  en  seai  y 
Qni  bien  me  paet  alej^ier  ma  grevance  : 
El  s'il  li  plest  qoe  moire  en  atendance 
Si  l'aimoje  tant  qu'il  me  plest  bien  aasi. 

Quant  ploa  me  vol  goerroier  et  desiraindre  (tourmenter) 
Da  mans  d'amors  qui  ne  m'ont  pas  guerpi  (qoiit^) , 
Mena  Jiim  et  plus  est  la  pena^  graindre  (grandie) 
Dont  je  vos  serf,  dame ,  sachiez  de  fi , 
Si  m'a  vers  vos  fine  amor  enhardi , 
Douce  dame,  ne  Uit-z  en  viltance  (en  aflfront), 
Cner  bien  apria  liëbergiës  en  vaillance  ; 
Ne  m'ociez ,  je  œ  l'ai  déaervi. 

Mon  .cuer  avës,  très  bone  dame  chii-re , 
Puis  qu'a  mors  l'a  mis  en  née  dangier 
Je  ne  l'en  doi  partir  ne  trère , 
Meua  aim  morir  qne  Fen  voie  elloigner  ; 
Car  noa  espoirs  me  dit  et  fet  cuidier  (rrotre) 
C'oncor  aurai  reconvrier  i  la  joie 
Là  où  par  droit  avenir  ne  porroie , 
Oi-mi  paist  Des  et  fine  amor  aidier. 

Envoi: 

Chançon ,  va-t-en  penaés  delès  Ploitier, 
Droit  au  Vangon  Guion ,  et  si  li  proie 
Qu'il  soit  amans  qne  s'en  amor  i^olioie, 
Mens  en  vaudra  por  s'onor  essaucier. 
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3r^ati  £t  ^nturtrr. 


Jehanê  U  Teniurier  on  lou  Tainturier  est  an  trouvère  ar- 
tésien dont  il  ne  nons  reste  qne  peu  de  chose.  Le  manuscrit  de 
Berne  n*  589,  provenant  de  Bongars  et  précédemment  de  Pab- 
baye  de  Benott-sur- Loire ,  qui  a  eu  des  vicissitudes  si  extraor- 
dinaires avant  de  retourner  à  Berne,  contient  une  chanson  assez 
joliette  de  ce  petit  poète  léger  ;  elle  a  été  copiée  par  La  Curne 
de  Sainte-Palaye,  et  se  retrouve  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
du  Roi ,  dans  la  collection  Mouchet ,  n*  14 ,  a*  partie ,  f  54 
r**.  Dans  cette  chanson ,  Jehan  Le  Teinturier^  fort  amoureux 
d^nne  dame  qui  possède  toutes  les  qualités ,  rengage  à  avoir  pi- 
tié de  lui  et  à  le  recevoir  avec  bonté.  U  lui  dit  que  sa  beauté  est 
si  imposante ,  que  toutes  les  fois  qu*il  la  voit  sa  parole  expire 
snr  ses  lèvres  pour  lui  exprimer  ce  qu*il  ressent.  C'est  apparem- 
ment pour  cela  qu'il  a  pris  le  parti  de  mettre  sa  déclaration  en 
chanson.  Yoid  cette  petite  pièce  légère  et  galante  : 

Jfhass  li  Textorier. 

Ma  dame,  m  cui  Deos  ait  mis 
Sen  et  ? alor  ri  booteit 
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PIui  k'«ii  autre  ,  m  m'est  vit. 
Cor  aies  de  mni  pitiet; 
Cuer  et  cors  vos  ai  doneit , 
Sens  de  seureir,  à  tons  dis , 
Veul  estre  à  vo  volenteit. 

Ains  ne  vob  fut  rejehis  (aTOo^ 
Li  mais  ke  j'ai  endurcit  ; 
Car  tant  estes  de  baait  pris  , 
Ne  m'éussiés  escouleit 
Qcant  je  rerair  ? o  biaoUeit , 
A  donc  seu  si  entrepris. 
De  parleir  n'ai  poesteit  (poufoir). 

Rien  ne  me  puet  cooforteir 
Ne  ma  dolor  amenrir  (amoindrir), 
Fors  vos  ,  sens  pluz  ke  penser 
Bt  nuit  et  jor  sens  dormir 
Me  faites ,  car  tant  remir  (admire] 
Vostre  dous  ? iaire  (visage]  cleir. 
Ke  ne  m'en  puis  départir. 

Or  me  fisit  abandoneir 
Fine  amor,  et  enbardiri 
Ke  ma  dolor  sens  fauceir  (sans  dissimuler) 
Me  fiiit  à  fos  rejebir  (ronfesser], 
Se  Tos  me  laiasiez  mortr 
Trop  en  sériés  à  blaimeir, 
Car  tons  sens  à  to  plaiiir. 

J'aurai  tôt  confortement. 
Se  ?  os  me  roleis  aidier  ; 
Por  ceu ,  TOS  pri  doucement. 
Ma  dame ,  de  cner  entier, 
Ke  me  Toiliës  aligier  (alléger] 
Ma  dolor  prorhienement  : 
D'antre  aïe  (aide]  n'ai  meslier  (besoin]. 

Au  Jehan  Ion  Taintnrier 
Vos  en  meleis  (rapportez -tous  en]  booement 
Bien  vos  saurait  consillier. 
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3t\)an  Màbo^. 


Jehan  Mados  naquit  à  Ârras  vers  l*an  1240 ,  d*une  famille 
déjà  bien  connue  parmi  les  trouvères  de  TArtois ,  car  il  était 
neveu  du  fameux  Adam  de  le  Halle^  surnommé  le  hossu  d^Ar^ 
ras ,  le  premier  auteur  dramatique  du  moyen-âge.  C'est  Jehan 
Mados  lui-même  qui  nous  apprend  cette  particularité  dans  ses 
vers: 

Cil ,  Jehannes  Madof  eut  oon , 
Qu'on  lenoit  à  bon  compaignon 
D'Ami  estoit  ;  bien  fu  connus 
Set  oncles  Adans  li  boços. 

Ce  trouvère,  neveu  d'un  oncle  illustre,  acqilit  lui-même 
quelque  célébrité  parmi  les  poètes.  11  faisait  partie  de  ce  petit 
pâmasse  épicurien  qui  réjouissait  Arras  au  Xlll*  siècle ,  et , 
comme  il  le  dit  naïvement ,  on  le  tenait  à  bon  compagnon,  11 
paraît  avoir  été  joueur,  ribaud ,  gueux ,  et  passablement  vi- 
veur ;  on  sait  qu'en  Fan  1288  ,  le  jour  de  la  Chandeleur, 
il  se  trouvait  presque  sans  vétemens^  parce  qu*il  avait  tout 
perdu  au  jeu.  Il  se  montre  un  peu  sévère  contre  les  jongleurs 
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qui  croyaient  afaitier^  ou  corriger  les  ouvrages  des  trouvères  , 
tandis  qu*il8  ne  faisaient  que  les  eftijiîrer  en  tes  mutilant.  Il  les 
tance  dans  les  vers  suivans  composés  contre  cette  manie  : 

Qu'altret  ont  Ciit  sont  reprenant  (reprenant,  oemnrant) 
Et  à  treitoz  1rs  bons  nuisons, 
Si  qor  jà  riens  n'a  honor 
Qu'il  nVn  aient  ire  et  dolor. 

Jehan  Mados  était  instruit  et  s'était  inspiré  des  bons  aiîteurs 
grecs  et  latins  ;  il  cite  souvent  en  ses  vers  Homère  et  Platon  , 
Virgile  et  Cicéron  :  aussi  dit -il  fort  arrogamment  qu'il  n*écrit 
que  pour  les  clercs  et  les  chevaliers ,  tous  les  antres  peuvent 
fermer  Toreille  à  ses  chants  comme  Tàne  le  fait  quand  il  entend 
jouer  la  harpe. 

Ce  poète  est  auteur  de  deux  romans  qui  nous  sont  parvenus 
intacts  :  le  premier  est  le  Roman  de  Traye,  que  l'auteur  dé- 
clare avoir  traduit  du  latin  en  langue  vulgaire ,  et  qui  fut  achevé 
le  jour  de  la  Chandeleur,  en  1288.  On  le  trouve  dans  la  biblio- 
thèque du  Roi,  ms.  n®  6987,  f*  68. 

*     * 

Le  second  ouvrage  de  notre  auteur  est  le  Roman  ou  siège  de 
Thèbes,  aliàs  d'Etioeles  et  Polinice,  Ou  les  voit  dans  les  mss. 
n"**  67S7  et 6987,  f>  56,  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

Le  Roman  de  Troye  commence  ainsi  : 

Salemons  nos  enseigne  et  dit 
Et  sel  lit-on  en  sonescrit 
Que  nus  ne  doit  son  sens  celer 
Ains  le  doit  ensi  demonstrer 
Que  il  i  ait  preu  et  honor 


Ne  nus  ne  se  doit  atargier  (retarder) 

De  bien  faire  ne  d'ensignier, 

Et  qui  plusscet  et  mie&  doit  faire 

De  çou  ne  se  doit  nus  rrtraire. 

El  pour  ce  me  vncl  iravillier 

En  une  cttoire  commenchii'r 
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Qui  de  latio  vie,  le  Iruis, 

Se  j'ai  le  sens  et  je  le  puis 

Le  ? olray  si  en  roman  mettre , 

Que  cil  qui  entendent  la  lettre 

Se  puissent  déduire  el  romans. 

Bfimlt  est  l'estoire  rice  et  grans.  • . .  etc. 

k  la  fin  de  ce  même  roman  on  lit  les  vers  suivans ,  qui  nous 
donnent  quelques  renseignemens  particuliers  sur  Jehan  Mados 
et  sa  famille. 

Explicii  le  livre  de  fine. 

Devant ,  f  os  ai  dit  et  retrait 

Qui ,  premiers ,  a  trou? ë  et  (ait 

La  dite  rime  et  la  matière 

Qni  prisiëe  doit  estre  entière  ; 

Mais  cil  qni  escrit ,  bien  sacbiës 

NVitnit  mie  trop  avisië  ; 

Car  sans  cotèle  et  sans  surcot 

Esloit  »  par  on  ? ilain  escot 

Qu'il  avait  perdu  et  paye , 

Pour  le  dez  qni  l'eut  engignië  (sëduil). 

Cil  9  Jehannes  Mados  eut  nom , 

Qu'on  tenoit  a  bon  compaignon. 

b'Arras  estoit  ;  bien  fn  connus 

Ses  oncles  Adans  li  boçus, 

Qni  por  revel  (rébellion)  etcompaignie 

Laissa  Arras  ;  ce  fn  folie , 

Car  il  y  fa  moult  fort  amés. 

Quant  il  morot ,  ce  fu  pitié , 

Onqnes  mes  plus  engigneos  bon  (ingénieux) 

Ne  morut ,  pour  voir  (vrai)  le  sait- on. 

Ainsi  com  vos  oï  Ta véi , 

Ces  irvres  fn  fisis  et  fines 

En  l'an  de  l'Incamacion 

Que  déjà  souiri  passion 

Quatre  vins  et  mil  et  deux  cens 

Et  bnit  ;  gent  et  biaus  fn  li  tans 

Fors  tant  qne  cil  avoit  trop  froit 

Qni  surcot ,  ne  cote  n'avoit. 

Voici  maintenant  le  commencement  du  Roman  de  Thèles, 
second  poème  du  même  trouvère  : 

Qui  sages  eit  nel  doit  celer 
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Aint  doit  pour  çov  ton  sent  monitrcr 
"Que  quant  il  ert  dn  tiecle  aie» 
To8  jours  en  toit  plut  ramembrét 
Se  Dant  Orner  et  Dant  Platoat , 
Et  Vergilet,  et  Citeront , 
Faittent  lor  tent  aU  celant , 
Jà  n'en  (utt  mait  parle  avant. 
Pour  çou  ne  voel  mon  tent  couvrir 
Ma  tapienche  retenir. 
Monlt  me  délit  à  raconter 
Çou  ke  digne  eat  à  raconter 
Or  t'en  aillent  de  tout  mettiert 
Se  il  n'ett  clert  u  cheval iert  i 
Car  ainti  pueent  etcnuter 
Comme  li  atnet  au  harper. 
Conter  vout  vœl  d'ancine  ettore 
Que  li  clerc  tiennent  en  roemore. 


Derniers  vers  : 

Car  cet  reinn  et  cil  enfant 

Par  cet  met  corent  ardant , 

Et  cet  pncelea  et  meM:inet(fiiKt), 

Povret ,  vevet  et  orfeninet , 

I  ardoienl  à  tel  dolour, 

Que  ne  te  puet  tenir  de  plonr. 

Cette  ettore  avont  definée 

Si  comme  Tebet  (n  gattëe 

Ele  fu  monlt  d'antiquité. 

Et  ti  i  ni  noble  chitë 

De  Rome  n'ettoit  nnitt  cote 

Ne  ne  fo  puit  en  moult  grant  pote. 

Romulut  fn  de  cel  linage 

Qui  furent  mené  en  aervage 

Et  de  Troiet  (iirenc  mené 

Cil  fonda  Rome  la  chité. 
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3el)an  Moniol. 


Il  fiQt  bien  se  garder  de  confondre  les  deux  trouvères  du 
nom  de  Jehan  Moniot  qui  vivaient  tous  deux  sous  le  règne  de 
Saint-Louis  et  qui  tous  deux  ont  composé  des  pièces  du  même 
genre.  L*un  était  de  Paris  et  a  laissé  beaucoup  de  poésies  ; 
Tautre  avait  vu  le  jour  à  Arras ,  c'est  le  seul  qui  doit  nous 
OMoper. 

Quelques  biographes  ont  cru  que  le  nom  de  Moniot  signifiait 
petit  moine,  et  annonçait  que  celui  qui  le  portait  avait  été  ou  se 
trouvait  encore  dans  les  ordres  ;  cette  conjecture  nous  parait  peu 
'rationnelle ,  et  nous  nous  rangeons  de  préférence  du  coté  de 
ceux  qui  regardent  ce  nom  plutôt  comme  un  nom  de  famille  que 
comme  un  sobriquet  ;  ce  qui^uous  y  détermine  principalement , 
c*e8t  que  les  poésies  et  les  sentîmens  que  Ton  attribue  à  Jehan 
Moniot  respirent  beaucoup  trop  de  galanterie  pour  un  reli- 
gieux, même  en  faisant  assez  large  la  part  de  la  facilité  de  mœurs 
qui  existait  dans  les  esprits  à  cette  époque. 

Moniot  d* Arras  fut  un  des  meilleurs  chansonniers  du  Xlll" 
siècle ,  ce  qui  lui  mérita  la  faveur  d'un  grand  nombre  de  da- 
mes. TcMitefois ,  il  possédait  des  principes  d'honneur  tellement 
arrêtés  (chose  bien  rare  chez  les  galans  !  ),  qu'il  eut  refusé  de 
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voir  la  plus  chère  des  daines  de  ses  pensées  à  Tinsça  de  son  ma* 
ri.  Il  ne  perdait  rien  à  cette  discrétion  extrême ,  car  les  agré- 
mens  de  son  esprit  le  faisaient  rechercher ,  même  des  plus  ja- 
loux, qui  n*osaient  lui  témoigner  le  moindre  ombrage,  dans 
la  crainte  d* éloigner  de  leur  société  un  homme  si  spirituel  et  n 
aimable  que  son  amitié  honorait  tous  ceux  qu^il  daignait  fré- 
quenter. Moniot,  outre  les  avantages  intellectuels,  réunissait 
toutes  les  qualités  physiques  :  c^était  un  des  cavaliers  le  mieux 
fait  de  son  siècle ,  et  on  doit  lui  savoir  gré  de  n^avoir  jamaîa 
abusé  des  moyens  dont  l'avait  doué  la  nature  pour  séduire  les 
dames.  Quoique  cet  aimable  trouvère  eut  des  mœurs  extrême- 
ment pures ,  surtout  pour  le  temps  où  il  vivait ,  et ,  Ton  peut 
ajouter,  pour  le  genre  d*occupation  qu*il  s'était  choisi ,  il  chan- 
tait Tamour  avec  feu  et  convenait  que  cette  passion  fait  les  dé- 
lices de  la  vie ,  et  donne  la  force  aux  malheureux  humains  de 
supporter  les  misères  de  leur  condition.  Il  termine  même  une  de 
ses  chansons  en  priant  Dieu  de  lui  conserver  un  cœur  tendre,  et 
de  le  rappeler  de  ce  monde  aussitôt  qu'il  aura  passé  le  tems 
d'aimer.  (1) 

Au  contraire  de  Gillibert  de  BerneviUe,  grand  prêcheur 
d'inconstance,  Jehan  Moniot  se  piquait  de  fidélité  et  de  persé- 
vérance dans  ses  attachemens  galans  ;  voici  sa  profession  de  foi 
en  amour  : 

Qui  aime  sans  tricherie 

Ne  peuse  n'a  trois,  n'a  deux  , 

D'une  seule  est  désireux. 

Cil  que  loyal  amour  lie 

Ne  %oudroit  d'autre  a?oir  mie. 

Après  avoir  dit  que  nul  homme  n'a  joie  ni  soulas  sans  bon 
amour,  et  que  pour  cela  même  il  prie  Dieu  qu'il  en  ait  toujours, 
Moniot  annonce  que  conservant  tous  ses  principes  d'honneur,  it 


(i)  Voyez  Histoire  de  la  poésie  française,  par  Massieu,  p.  149. 
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8*aI»Cient  d*aller  voir  sa  mie  de  crainte  d*éveiller  la  jalousie , 
et  il  garde  la  maison,  dit-il,  pour  chanter  et  nourrir  sa 
passion.  Ces  vers  sont  une  assez  heureuse  imitation  d*Anacréon. 

Amoft,  n'est  pat  que  qu'on  die 
Saget ,  ne  bien  earot , 
Cuer  qui  ne  ar  rent  à  voi , 
Il  li  convient  ta  folie , 
Sa  gnille  el  aa  vil*  enie. 
Ses  média  «ri  sea  maoi  toa 
Goerpi»,  puia  queaana  boitdie  (moquerie) 
Se  met  eo  vostre  baillîe. 
Sagea,  cortois  ,  larges ,  pro«  (preui) 
Défient,  par  voetremaiatrie  (puissance). 

Amora,  qui  Yoatie  sens  guir  (guide) 
Doit  estre  simpl«^  et  dois  (doux) 
A  tous  com  6  ns  amoroa, 
Qui  mielx  vaull  plus  s'humilie  : 
As  bons  porte  compaignie. 
Bien  %e  part  des  envioa. 
Por  une  dool  a  envie 
Monstre  à  tossa  compaignie. 
De  biau  servir  est  jalos , 
Por  avoir  toi  en  aie  (aide),  (i) 

a 

Dans  celle  des  sept  chansons  inscrites  sous  le  nom  de  Moniot 
d'Arras  dans  le  ms.  n""  67,  fonds  de  Cangé ,  qui  commence  par 
ces  vers  : 

Amors,  s'onques  en  ma  vie 
Fis  rien  a  voaire  talent 
Vosire  veniance  (pardon)  deroant 
De  celle  que  j'ai  servie. . . . 

le  poète  se  donne  le  nom  de  Perron ,  dans  le  dernier  couplet 
ainsi  chanté  : 


(i)  Le  reste  de  celte  chanson  est  imprima  dans  le  préskient  Fauchel, 
p.  569  de  l'édition  de  1610^  in-4^. 
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A  ma  dame  quoiqu'on  die 
EnYoi  toute  ma  chancon  , 
Je ,  qu'on  apeïe  Perron  , 
Qui  merci  li  qnier  et  prie« 
Se  j'ai  dit  par  ma  folie 
De  li  rient  te  tout  bien  non. 
Ce  fet  la  grani  teignorrie  , 
Dei  ,  de  t'aroor  qui  me  lie 
Si  durement  «  que  reaoo 
Etien  moi  tonte  p^rie. 

Ce  nom  de  Perron  ou  Piéron,  diminatif  de  Pierre,  est  cah- 
core  aujourd'hui  connu  en  Artois  comme  nom  de  famille.  Peut- 
être  est-il  un  surnom  de  Moniot ,  ou  plutôt  représente -t-il  im 
personnage  du  pays  qtii  emprunta  la  plume  et  le  génie  inventif 
du  trouvère  pour  déguiser  son  Incapacité ,  et  présenter ,  sou» 
son  nom ,  un  air  et  des  vers  composés  de  commande  par  un  bon 
ménestrel.  Cet  usage  est  fort  commun  au  moyen-âge ,  et  les 
nobles  ignorans  ou  les  Turcarets  du  tems  ne  8*en  faisaient  pa» 
faute. 

Le  savant  La  Cume  de  Sainte-Palaje  lut,  le  18  mars  4  751 , 
un  mémoire  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres 
(imprimé  dans  le  tome  24  ,  p.  679  de  la  collection)  où  il  cite 
îm  manuscrit  de  Modène  ,  dans  lequel  on  lit  des  poésies  de 
Monjos  d^Arras.  Nous  devons  croire  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de 
notre  Moniot.  Ces  poésies  se  retrouvent  dans  celle  des  Trouba* 
dours ,  ou  poètes  du  midi ,  sous  le  nom  de  Tibaut  de  Blison  , 
qui  n'est  autre  que  le  fameux  Thibaut ,  comte  de  Blois  et  de 
Champagne,  né  en  1201  et  florissant  vers  1240.  Moniot  étant  né 
vers  1180  ,  il  est  à  croire  que  le  noble  comte  a  été  le  plagiaire 
du  modeste  artésien ,  ou  du  moins  qu'un  copiste  flatteur  du 
midi  Ta  paré  de  plumes  qui  ne  lui  appartenaient  pas. 

Voici  un  point  de  comparaison  entre  Us  deux  idiomes.  La 
pièce  commence  ainsi  ^  en  roman  ^  dans  lemanusc.  de  Modène  : 

Quant  te  rëjouitsent  oisel , 

Au  doz  (doux)  lene  qils  voycnl  venir, 
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Vit  dftx  (éeos)  dames  m»  un  rhattel , 

En  no  prë  floietci  coillir. 

La  plot  jo  -nete  te  plaingnoit , 

Et  à  ta  compaigne  ditoit  : 

«  —  Dame  consao  (consœur]  irot  qoier  et  pri , 

»  De  mon  mari  qui  me  mrtcroit  (toupçonne) 

»  Et  ti  n'i  a  encore  de  quoi, 

»  Q'onqet  (que  jtroait)  d'amert  n'oi  (n'entende)  fort  le  cri 

»  A  tort  toi  d'amort  blâmée ,  (bruit ,  renommée) 

»  Hé»  Dei  !  ti  n'ai  point  d'ami.  » 

Le  ms.  provençal  contient  la  version  suivante ,  copiée  mot- 
à-mot  sur  le  vieux  français  : 

Can  te  reconian  (t'égayent)  anzeot  (oiteant) 

Et  lo  temt  coroenta  dottir  (à  adoucir)  , 

yX  dot  damât  toiz  un  cbatteu 

Floretet  en  un  prée  cnlhir. 

La  plat  joire  (jeune)  ti  te  planiojt 

Ettoircn  à  Tautra  dixoyt  : 

«  —  Dama ,  cottelb  vot  quier  eut  prr, 

9  De  me  mari  qui  me  metcroil  ; 

*  Et  ti  no  i  ac  oocat  nul  droit 

9  Conque  d'amier  n'oy  mat  le  cri. 
»  A  tort  toi  d'amor  blatmeia  , 

*  Dieu  y  e  non  ay  point  d'ami,  v 

On  remarquera  que  Favant-demière  rime  hla$mée  en  roman 
et  hlfumeia  en  provençal ,  ne  parait  pas  avoir  de  rime  qui  lui 
réponde  ;  mais  le  mot  hlaimeia  se  prononçait  comme  hlaimi 
et  rimait  avec  cri  et  atm  en  supprimant  Va  qui  était  muet.  Le 
mot  roman  ou  français  hla$fnée  se  prononçait  sans  doute  de 
même  et  rimait  avec  Vi  simple.  On  voit  qu*à  cette  époque  ,  le 
provençal  et  le  roman  du  nord ,  devenus  depuis  le  françab ,  se 
rapprodiaient  beaucoup  ;  c'étaient  deux  enfans  d*une  même 
mère ,  qui ,  n'étant  pas  encore  grandis ,  avaient  conservé  totis 
les  caractères  de  leur  commune  origine.  Alors ,  on  trouvait  mê- 
me des  pièces  de  poésies  entremêlées  de  vers  français  et  pro- 
vençaux. 

Jehan  Moniot  a  fait  des  chansons ,  des  pastourelles ,  des 
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jeux-partis  et  même  des  dits  ;  on  les  trouYe  dans  les  mss.  da 
fonds  de  Cangé ,  65  et  67,  dans  les  mss.  n*'*  722S,  7S18,  7615 
de  la  bibliothèque  du  Roi ,  et  le  n?  589  de  la  bibliothèque  de 
Berne.  Nous  allons  présenter  des  spécimens  de  chacun  des  gen- 
res essayés  par  ce  trouvère. 

Chanson,  nu.  7218,  r>  iiB. 

Chançooete  à  nn  chant  lëgier 
Ferai  pour  joie  maiolenir, 
Si  m'en  cuidoie  bien  tenir 
Mais  ce  mVn  a  fait  efforcier 
Quel  dons  païi  doi  repairier, 
\}  (où)  celé  maint  (habite)  dont  eilongier 
Ne  paia  mon  aiuoaroua  désir. 

Bien  cuidoie  hors  du  dangier 
D'aroouri  deaoremais  iMir, 
Maif  ne  ai  pnet  mie  asaentir 
Blet  cuera  qui  quiert  aon  destorbier. 
Volenté  croit  qui  conYoitier 
Li  fait  tel  u  moût  traireUHer 
Lestour  a  sans  granment  joîr. 

A  la  cour  u  premiers  la  y'i 
Mainte  bele  dame  esgardai , 
Mais  nul  tant  n'en  dësirrai 
Comme  li  qui  tant  m'abeli, 
Que  tout  ligement  m'i  rendi 
Mais  adont  pas  ne  li  gehi 
Qui  suens  fusse  quar  je  n'osai. 

On  peut  maintenant  se  former  une  idée  des  chants  amoureux 
de  Moniot  d*Arras  ;  le  reste  de  ces  chansons  est  dans  le  même 
style  :  outre  celle  déjà  citées ,  nous  en  connaissons  encore  trei- 
ze qui  commencent  ainsi  : 

1 .  Al  entrant  dans  la  saison .... 
a.  A  ma  dame  ai  pris  congiet. . . . 
3.  Amors  me  fait  renvoisier.  • . . 
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4*  Aprâ  le  dëhniment .... 

5.  Dame,  aint  que  je  voiae  en  ma  contrëe* .    • 

6.  De  joli*  cuer  enamorée*  <  •  • 

7.  Encoir  a  ti  grand  poistance .... 

8.  Li  doni  termine  m'agrée. .  • . 

9.  Ne  me  dooe  paa  talent . . . . 

10.  Nut  n'a  joie  ne  solaz. .  • . 

1 1.  Plua  ami  que  je  ne  aoloie .... 
13.  Qoaot  TOI  let  préa  florir. .    • 
i3.  Bone  amour  aana  tricherie. . . . 

La  DeoTième  est  attribuée  à  Gontien  de  Soignies'j  dans  un 
ms.  de  Noailles.  De  la  Borde ,  dans  son  Etioi  sur  la  Musique  , 
publie  une  pastourelle  de  Jean  Moniot ,  d* Arras ,  qui  mérite 
d*étre  reproduite. 

Ce  fa  en  mai , 

Au  doux  tent  gai , 
Que  la  aëfont  est  bêle  $ 

Main  me  letai , 

Joer  m'alai 
Lez  une  fbotenele* 

En  un  Tergier 

Cloa  d'eaglantier 

Oï  nne  viele. 

Là  lï  dancer  * 

l}n  cheval  irr 
Et  nne  damoiaelle. 

Cors  orent  gent 

El  avenant , 
El  molt  tr^  biau  dançoieni  ; 

En  acolant 

Et  en  beaant 
Mail  bian  se  dednisoienc. 

En  un  drslor 

Au  chief  dn  lor 
Dui  et  dui  t'en  aloient. 

De  sor  la  flor 

Le  gieu  d'amor 
A  leur  pléiir  feaoient. 
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J'aillai  avant , 

Trop  redootaot 
Que  nut  dVlt  ne  me  iroie , 

Maz  (triste)  et  pensanz 

Et  desirranz 
D'dYoir  autre  tel  joie. 

Lors  \ï  lever 

Un  de  leur  per. 
De  ai  loing  com  g'eatoie , 

A  apeler, 

A  demander 
Qui  sui  et  que  querroie. 

J'alaifl  len  ani  (eui)  ; 

Di  lor  mea  maui  : 
Qae  une  dame  amoie , 

A  qui  loîauz 

Sauz  eitre  faut , 
Tout  mon  vivant  seroie . 

For  qui  plusient 

Paine  et  torment 
Que  dire  ne  porroie. 

Lat  !  or  morriii , 

Car  bien  le  aai 
S'ait  ne  me  ravoie. 

Cortoiseroent 

Et  geotemeot 
Cliascnns  d'ela  me  ravoie , 

Etdient  tant 

Que  Diex  briement 
M*envoit  de  cele  joie 

Pour  qui  j'atenz 

Graot  marretneut  (chagrin), 
El  je  leur  en  rendoie 

Mf*rciz  mul  graot , 

El  en  plorant 
A  Dieu  les  coramandoie. 


Un  des  Romanceros  manuscrits  de  la  bibliothèqne  du  Roi , 
provenant  du  fonds  de  Cangé  ,  contient  le  Jeu-parti  suivant , 
inscrit  sous  le  nom  de  Moniot  dWrras  ;  les  interlocuteurs  sont 
Colart  et  Jehan  de  Tournai  :  c'est  sans  doute  à  cette  circons- 


""m 


333 

Sfe> 


tance  qu^on  doit  qae  le  ms.  n**  7A15  met  cette  pièce  sousle 
nom  de  ce  même  Jehan  de  Tournai.  Jusqu'à  preuve  contraire 
nous  la  laisserons  dans  le  bagage  littéraire  du  trouvère  d^Arras  : 

Colart,  ref pondez  tant  targier  (tarder) 
A  c«  que  vot  iroeil  demandrr  : 
Uot  bout  aiooe  (aime)  de  cuer  entier, 
Jalons  ett  ne  s'en  puet  garder, 
Et  pour  certain  cocloi  cnide  ieslre  ; 
Doit-il  pour  cuidier  refuiaer 
S'amie  et  laiisier  â  amer, 
Quant  non  a  i  quelle  ett  de  bon  iestre  (origine)  ? 

Jehan  de  Tomai ,  de  Ugier 
Puet-on  Teir  qui  aet  eagarder  (égaré), 
Ena  hont  se  puet  bien  empirier 
Par  lui  trop  folement  etrer  ; 
Maia  chilz  qoi  aime  dame  bonnMte 
Ne  t'en  doit  pour  rient  dcttourber  (inquiéter). 
Mait  adèt  en  ton  cuer  penter 
Que  cVtt  pour  loi  t'autret  la  diestie. 

Colart  f  cilz  a  tant  mauirét  louier  (récompente) 
Que  ne  te  peut  ateurer, 
L'amour  où  l'en  vit  en  dengier 
Fait- il  trop  bon  laittier  etter. 
Et  tenir  le  chemin  à  dettre  ; 
Car  jalousie  tourment 

Fait  l'amant 
Et  adèt  vutet  com  nait 
Fait  cauche  te  mettre. 


Jehan ,  on  ne  doit  oient  cuidier 
Que  dame  tant  face  à  blatmer 
Quelle  voeille  nului  boistiez  (tromper), 
Mait  t'unt  hont  par  ton  mal  bourdcr  (bavardage) 
Dit  :  j'ai  mi,  par  dedent  sou  estre  (chambre), 
Votre  dame  à  autrui  parler; 
Pour  ce  vel  devez  refusser  , 
Car  bien  mentent  et  clerc  et  prestie. 

Colart ,  n'en  ne  te  doit  fier 
Pour  rient  en  famé,  c'ett  tout  cler  \ 
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Ne  in«tre  tant  en  I  goerDÎer 

De  blet ,  com  le  fisce  effondrer. 

Nîrnt  plus  que  li  fleurs  de  geniestre 

Ne  me  pouriet  d'un  mal  tenser  (garantir], 

Ne  puet  bonne  YÎe  mener 

Li  bons  jaloof  por  saint  Seveslre. 

Jehan  ,  des  dames  desprisier 
Ne  pa«f  nus  bons  en  piis  monter, 
Car  elles  mont  tost  tiëbocbie 
Font  les  plus  bans  rt  encliner  ; 
Et  se  savez  que  drois  d'encestre 
Quant  uns  bom  sot  wiboa  d'amer 
Amours  vies  le  viens  conforter, 
Jà ,  n'i  qaerra  buis  ,  ne  fenestre. 


Quelques  écrivains  donnent  encore  à  Moniot  d*Arras  un  au- 
tre ouvraf^e  intitulé  :  Le  dicelet  de  Fortune ,  mais  il  n^est  pas 
certain  qu*il  soit  de  lui.  Jean  Moniot ,  de  Paris ,  surnommé  le 
petit  Moine ,  son  contemporain,  pourrait  bien  en  être  fauteur  : 
dans  le  doute ,  nous  le  publions  ci -après ,  sans  garantir  ni 
Tune  ni  Tautre  paternité  : 

Le  dit  Moniot  de  fortune.  Ms.  7-118,  p.  247  v**. 


Seignor,  or  escoutez  li  grant  et  li  menqr 
Et  li  )one  et  li  viel ,  li  serjant,  li  seignor. 
Se  de  m'eotencion  entendez  le  l^nour, 
Jà  ni  porrcz  noter  fors  bien  et  grant  honor. 

Un  ditelet  veuil  direcortois  et  delitable» 
Cortois  le  dirai  gie  et  assez  bien  notable, 
J'eotent  que  je  le  die  por  estre  pourfitable 
Au  monde.  Et  oel  di  mie  por  fablel  ni  por  faille. 

C'est  orr  de  fortune  dont  jf  vous  vueil  parler, 
Si  ne  le  vi-je  onqiies  ne  veuir  ne  aler, 
Ne  ne  sai  s'éle  set  00  cbanter  ou  baler, 
Ou  s'ele  «et  pois  cuire  00  porëe  saler. 
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Encor  ne  soit  fortune  corporel  crëaturfi 
Bien  pnet  mortalité  avoir  en  tVacriptare. 
L'eaciipture  dit  bien ,  fortune  eât  av*  nlure 
A  la  fois  boue  et  bêle  ,  a  lafoii  laide  et  dure. 

Or  Yout  eitde  fortune  à  la  méritez  dite  ; 

Prenez  garde  encor  li  comment  elle  ett  escrile , 

Formet  d'6me  a  sus  li ,  li  uns  eu  haut  habite , 

L'oua  monte,  l'autre  avale  (descend)i  l'autre  gelé  en  ton- 

bite(en  mort  subite). 

Fortune  et  la  feture  (Ggure)  de  la  roe  roonde , 
Notent  les  aventures  de  ces  dolereus  inonde. 
Hoi  est  uns  hom  grant  sire  et  tos  biens  H  abonde , 
Demain  sera  jetez  en  la  terre  parfonde. 

Por  ce  di  que  fortune  puet  estre  bone  et  roale 

Homes  a  entour  li.  L'un  monte ,  l'autre  avale  (descend), 

Li  uns  pleure  et  souspire ,  li  autres  rit  ei  baie  (danse), 

Li  uns  est  trop  grans  sires,  l'autres  n'a  riens  en  roale 

(caisse). 

Il  pert  bien  que  fortune  puet  fere  honor  et  honte, 
Quant  fortune  a  fet  home  per  a  roi  nu  a  conte 
Por  I  pou  d'aventure ,  de  mesdit,  de  mesconte , 
Fortune  l'a  monte,  fortune  le  desmonte. 

J'oi  l'autrier  d'un  home  moult  forment  reprochier 
Qu'il  sent  désespérons  les  graoschevaui  brochier. 
Quant  le  senti  fortune  de  l'un  des  pies  clocher 
Si  le  fist  trébuchier  de  plus  haut  c'un  clocher. 

Ha  !  Seignor,  grant  seignor,  vous  venu  des  grans  leus , 
Gardez  que  pour  fortune  ne  soicz  orguilleus , 
Quar  li  tour  de  fortune  sont  trop  plus  pereilleus 
Que  tonnoirre  et  tero peste ,  aerpens ,  lyons  et  leus  (loups). 

J'ai  01  de  fortune  repr  >chier  maint  reproche  , 
Or  broche  hom  grant  cheval  des  espérons  à  broche , 
Por  I  pou  de  reproche  fortune  s'j  raproche , 
Si  abat  et  brochie  et  brocheor  qui  broche. 

Gardez  vous  de  fortune,  seignor,  je  le  vous  loe. 
Quant  fortune  a  fait  home  haut  chanter  com  alo^  (allonet- 
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Til  cnide  miex  ettre  aatis  detnt  la  tue  (roae) 
Dont  retome  fortane,  tî  le  gete  en  la  boe  (booe). 

Polt  est  qai  por  fortune  de  mal  fnre  i'eflbree , 
Bêle  fortune  £int ,  ni  a  ne  foi ,  ne  force  ; 
Met  fortooe  qni  home  de  bien  iaire  renfbree , 
Celi  ne  pue!  deffere  fera,  œ  Ci«cliona ,  ne  force. 

J'difarler  d'un  home,  bien  le  pot  l'en  Teoir, 
Qui  fortune  airoit  fet  en  luQt  eatal  aéoir  ; 
Quant  il  cuîda  miei  estre  en  son  plus  graot  pooir 
Fortune  de  bien  haut  le  fitt  bien  bat  chcoîr. 

Gardez  ? ous,  bian  leignor,  cis  ver»  ne  tons  etchape. 
Quant  fortune  a  fot  home  prince ,  roi ,  duc  ou  pape  , 
Par  I  fans  tour  fortune  le  retome  et  ratrape  ; 
Si  le  brise  le  col  en  colier  ou  en  trape. 

Encor  sai  de  fortune  nfsez  de  méritez  : 
Quant  fortuue  a  mis  home  en  biens  grans  bërttez» 
Kil  cuide  miex  vivre  en  grans  solempnitez, 
L<  nderoain  est  trovez  mnrtris  cl  soubitez. 

Je  dirai  de  fortune  encore  ainz  que  m'en  voise  , 

Quant  fortune  a  à  home  donë  d'avoir  grand  poise 

Se  il  s'en  orguillisl  et  maine  foie  noise, 

Bientost  porra  sa  gonle  (  son  gosier  )  savoir  que  son  cul 

poise  (pèse). 

Ainsi  est  de  fortune  ,  seignor,  j'el  vous  afie, 
Ne  porquaot  n'a  fortune  ne  cors ,  ne  cuer,  ne  fie  j 
Je  li  doorai  I  nom  bien  droit  à  ceste  fie 
Si  le  oomera  l'«rn  de  par  moi  :  Jol  si  fie. 

Tout  revient  par  fortune  ,  bien  le  puet  l'en  savoir , 
Hiii  est  un  hom  grans  sire ,  richece  a,  et  savoir 
Hoi  a  tant  biens  et  jnies ,  nus  n'en  puet  pins  avoir 
Qui  lendemain  pcrt  tout  :  cors ,  sens,  vie  et  savoir. 

Fortune  est  bcir  et  bone  aus  bons  et  debonaire  , 
Mauvese  sut  niaus  fesans  et  laide  et  de  pulaire  (corrom- 
Sele  est  et  fiere  et  fausse  <«ui  Caus  de  mal  afaire  ,  pue) . 

Ou  soit,  ou  bone  ,  on  maie ,  tes  tens  fet  bon  bien  faiie. 


■fê 
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Uiurict  nurchonl ,  Eau*  UM  Itrtit  créance, 
Qui  liiDi  poia  ,  fiunn  luor),  itct  fiuwc  baUocs , 
Pnriiinr,  ijiii  mvt  ■  mû  m  pno  de  boobipre, 
Cclc  Toaa  (ppirMlIc  boouctgraal  mnchrincc. 


Or>. 


i>  Jllrlel  frair 


Se  ciale  entcacioD  (oIcE  bien  naiotiBir, 
flùn  pWTCK  i  hoDor  M  bouc  £o  ttàt. 


Explicit  le  Dit  Je  Fortune  Moniot. 
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3ona9  It  Cl)ar|irntût. 


Jonas  H  Charpentier,  chanteur  d^Arras ,  a  été  jasqu*ici  dé- 
signé à  tort  sous  le  nom  de  Jean  le  Charpentier  ;  ce  qui  a  oc- 
casionné cette  erreur  de  prénom  c*est  que  dans  le  mannscrit 
n**  589  de  la  bibliothèque  de  Berne ,  le  seul  dans  lequel  on  con- 
naisse quelqu'œuvre  de  ce  galant  chanteur,  son  nom  y  est  écrit  : 
Jenas  H  Cherpantier  d'Arez ,  une  simple  négligence  de  lec- 
ture a  fait  commettre  la  faute  légère  que  nous  signalons  (1). 

Jonas  le  Charpentier  vivait  à  la  fin  du  Xll*  siède  ou  an  com- 
mencement du  Xin*'  ;  c'est  au  moins  à  cette  époque  que  M.  Sin^ 
ner,  bibliothécaire  de  Berne,  reporte  Texistence  du  ms.  dans 
lequel  sont  consignés  ses  vers.  (Extraits  de  quelques  poésies  du 
XII%  Xlll«  et  XIV"  siècle.  Lausanne ,  1759,  in-8"  p.  6-4).  Nous 


(i)  Jean  Bodel ,  dnns  Kon  Congé k  la  ville  d'Arrat  (vers  igS)  kignnie 
un  Nicholes  li  Carpen tiers ,  qui ,  aans  doute  ,  est  un  desccndautou 
un  alli^  du  trouvère  Jonas  : 

(I   I?^  !  Sivholen  li  Carpentirr», 
n  ConipaiiiR  (li^nitmirc  et  entiers, 
ta   Ailiu  y  car  cic  Taler  m'aprcut  : 
n  AimViiicnt  ol  vo|i*ntiprs  , 
»  Coin  sf  vo5fuisKi^«  uips  rentiers, 
B  \  o»  trovoie  i  mes  bcftoing  prrft.  a 
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serions  tenté  de  te  rajeunir  un  peu  plus ,  en  considérant  que 
Jonaê  le  trouvère  se  trouve  là  en  société  de  Perrin  d*A^n- 
court ,  d^Audrefroy-le-Bâtard  ,  de  Moniot  d'Arras ,  et  d^autres 
fioètes  qui  florîssaieut  vers  le  milieu  du  XIU*  siècle. 

La  chanson  que  nous  produisons  ci-après  se  trouve  en  on* 
ginal  au  r*  Y,  verso,  du  ms.  de  Berne  ;  elle  fut  copiée  par  f^  Cume 
de  Ste.'Palaye  et  déposée  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  collection 
Blouchet ,  tome  15  ;  les  couplets  devaient  être  aox;ompagnés  des 
airs  sur  lesquels  ils  ont  dû  être  chantés ,  mais  le  calligraphe  du 
Xlll*  siècle  ,  qui  a  transcrit  les  paroles ,  n*a  eu  que  le  tems  de 
préparer  les  lignes  de  musique ,  encore  toutes  tracées  ;  les  notes 
n*oiit  pu  être  placées.  Nous  allons  donc  donner  purement  et 
simplement  les  paroles  de  la  chanson  de  Jonat  d*Arras  ;  ce  sera 
un  air  d  faire  : 

Aroort  rtt  une  mervoille 
Dont  on  se  tloil  mervillicr. 
Nuls  ne  s'en  doit  consilier  ; 
En  cil  ke  plus  s'en  contoille , 
Moins  en  seît  coni  il  est  pris. 
J'en  Guidai  avoir  apris 
Plat  qne  nuls  n'en  puitt  aprandre  , 
Erse  ne  m'en  tai  deffendre. 

Je  tospir  sovent  et  vrile  , 
Car  amors  m^  fait  vellier, 
Peocier  et  engenoiUief  (imaginrr)  ; 
Et  quaol  je  plus  n'eiigenotlle 
Davant  la  b«-lle  a  cleir  vis  , 
Lors  mt  truis  si  esbabit, 
Ke  ne  li  lai  raixon  randre 
Dont  elle  me  venlle  entendre. 

Belle  et  bone,  sens  pnroille, 
Geiit  cors  et  bieu  afTailie  (pan*) , 
En  yoB  n'en  ait  k'entignirr, 
Vosirc  iimor  trop  me  trataill»-  ; 
Vofttre  cleirs  vis  c'ades  rit , 
Nuit  etjor  me  fait  languir  ; 
^e  me  say  vers  vos  dcfiendre  : 
Pili«*s  vos  en  dfvroit  prendre. 


3 : 38 
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On  roîl,  d'après  cette  chaoson ,  que  Li  ChiqwDtùsr,  qai 
croyait  en  savoir  plus  que  qui  ce  soit  nt  amour,  u'i  pu  su  m 
dérendre  des  charmes  d'une  belle ,  au  clair  vit ,  uus  pareil)* , 
gcnle  de  corps  et  d'esprit ,  qui  le  lait  lauguir  nuit  et  jour,  et  4 
laquelle  il  demande  pitié.  Les  renseignemeu!  manquent  sur  la 
conclusion  de  cette  intrigue,  puisque  nous  n'aTons  que  cette 
{Hèce  du  trouvère. 
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Selon  Baade  Fastoul  (voyez  Congé  de  Baude  Fasioul ,  vers 
499)  Lambert  Ferris  d^Arras  était  Ûls  de  mattre  Henri  Ferris 
et  avait  pour  frère  Adam  Ferris ,  tous  amis  de  Baude  Fastoul  : 

AnuU.  •  •  •  (  iVnnni .  le  mnl  ) 
Me  fait  ao  fil  maitlre  Henri 
Adan  et  k  Lambert  Ferri 
Fteodre  coogië. . . . 

Lambert  Ferris  était  aussi  lié  d'amitié  avec  Li  Cuvelier  et 
vivait  joyeusement  avec  .^dam-/e-£oMU  qu'il  poussa  à  jeter 
son  froc  aux  orties.  Sans  qu'il  ait  eu  un  talent  poétique  bien 
prononcé ,  il  est  cité  dans  les  poésies  du  tems.  (  Voyez  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi  les  mss.  n"*  7218  et  4  84  suppl.  fr.,  et  à  la 
bibliotb.  du  Vatican  les  mss.  venant  de  la  reine  Christine). 

Noms  allons  donner  deux  des  chansons  de  Lambert  Ferris 
d*Arra»  qu*on  trouve  dans  les  mss.  du  fonds  de  Cangé  n"*  B6 
et  67,  reposant  à  la  bibliothèque  du  Roi  ;  elles  n*ont  rien  de 
très-remarquable  sans  doute  sous  le  rapport  de  l'imagination  ni 
du  style  ;  elles  ne  sont  que  destinées ,  comme  la  majeure  partie 
de  ces  petites  pir  ces ,  à  chanter  les  attraits  d'une  dame  en  rou- 
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lant  sur  des  licox  communs  d*amour  et  de  gaîaïUerie ,  mais  elle» 
nous  paraissent  avoir  servi  à  un  de  ces  concours  des  Puys  d'a^ 
mour  ou  Puy$  verdi  de  TArtois ,  si  célèbres  dès  te  Xlir  siècle. 

La  première  de  ces  chansons  est  adressée,  d'après  V envoi  qui  la 
termine,  à  la  comtesse  d*Arras ,  qui  sans  doute  présidait  la  cour 
d'amour  ;  son  dernier  vers  :  Servez  amour ^  c*est  ce  quipluê 
avance ,  semble  être  la  devise  sur  laquelle  les  concurren»  avaient 
à  s'exercer ,  deviie  qui  se  donnait  comme  on  donne  aujourd'hui 
un  sujet  de  concour».  Nous  avons  eu  plusieurs  pièces  dans  le» 
mains  qui  finissaient  par  cette  pensée  et  qui  ent  pu  figurer  dan» 
ta  même  lutte  poétique.  La  chanson  est  toute  entière  établie  sur 
deux  seules  rimes  :  c^est  là  on  tour  de  force  ,  qui  n'ajoute  rien 
au  mérite  de  la  poésie  ,  et  qui  se  représente  assez  souvent  à  la 
même  époque.  Lambert  Ferri»  s* en  est  peut-être  servi  pour  at- 
tirer Tattentiou  des  juges  du  Puy  d'Arra». 

C*est  ici  Toccaston  de  relever  une  erreur  introduite  par  Hen- 
nebert  dans  son  Histoire  générale  de  la  province  d'Artoxe , 
tome  2 ,  page  i76|,  où  il  dit  :  o  Je  conclurai  donc  que  le  génie 
des  artésiens,  faute  de  culture ,  est  resté  dansfm  état  de  lan- 
gueur. Cette  cause  provient  des  guerres  cruelles  qui  les  ont 
affligés,  des  soins  continuels  qu'ils  se  plaisent  à  donner  à  leur 
commerce  et  leurs  affaires  domestiques ,  de  Tappréhension  de 
se  priver,  pour  une  gloire  passagère,  des  plaisirs  de  la  société, 
qui  leur  paraissent  plus  aitrayans,  et  de  la  préférence  trop 
marquée  qu'ils  attachent  aux  richesses  sur  tout  mérite  littéraire. 
On  ne  saurait  disconvenir  qu'il  n'y  ait  parmi  eux  des  hommes 
de  grand  sens ,  de  beaucoup  de  sagacité  et  d'esprit  :  mais  ils  se 
bornent  à  la  connaissance  des  choses  essentielles  à  leur  état. 
Les  sciences  dont  ils  font  le  plus  de  cas  sont  la  jurisprudence  et 
la  médecine  ,  comme  vraiment  utile  au  bien-être  des  eitoyens. 
D'ailleurs ,  avant  le  siècle  actuel  rien  ne  réveilloit  leur  émula- 
tion. Où  il  manque  de  Mécène ,  on  ne  trouve  point  d'homme 
qui  honore  sa  patrie  par  ses  écrit».  »  Nous  avions  déjà  suffi- 
samment réfuté  ce  passage  par  notre  discours  préliminaire,  nous 
en  avons  démontré  l'erreur  plus  positivement  encore  par  la  lon- 
gue énumération  des  hommes  et  des  œuvres  dont  il  a  été  que»- 
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tion  jusqo^id*,  mais  il  nous  reste  à  dire  une  dernière  fois  que 
tous  ceux  qui  ont  voulu  deshériter  TArtois  dé  ses  vieux  titres 
littéraires ,  n*avaient  fait  aucune  recherche  sur  l'histoire  de  ses 
premiers  poètes ,  et  reléguaient  sans  doute  au  rang  des  fables  (es 
concours  poétiques  et  les  puys  d'amour  dont  Arras  fut  le  foyer» 
auxquels  Lambert  Ferris  et  tant  d^autres  vinrent  déposer  le 
Droit  de  Itar  verve.  Quand  Hennebert  disait  qu^avant  le  siècle 
pendant  lequel  il  écrivait ,  rien  ne  réveillait  l'émulation  des  ar- 
tésiens ,  U  ne  connaissait  sans  doute  que  les  batailles  gagnées 
ou  perdues  par  les  comtes  d*  Artois ,  et  il  ignorait  que  ces  prin- 
ces et  les  plus  hauts  seigneurs  de  U  province  chantaient  mieux 
encore  qu^ils  ne  se  battaient ,  et  que  les  comtesses  et  les  châte- 
laines d'Arras  encourageaient  davantage  les  chants  dos  poètes 
ëu.Xlir  siècle ,  que  les  EtaU  d'Artois  ne  larfirent  au.  XVlll''' 

La:  seconde  chanson  dé  Lambert  Ferris ,  qui  roule  aussi  sur 
Tamour  de  Fauteur  pour  une^grande  dame  qu'il  paraît  aimer 
sans  espoir,  se  termine  encore  par  une  de  ces  données  ,  un  de 
ces  aphorismes  galans ,  qu'on  avait  coutume  de  proposer  dans 
les  puys  aux  concurreus  qui  travaillaient  sur  ce  canevas  ;  ici , 
la  pensée  en  action  est  :  cors  sans  cuers  n*aueroU  poesté. 

Voici  ces  deux  pièces  en  entier  ;  dans  les  mss.^  les  premiers 
couplets  sont  notés. 

paBMiéRE  CHANSON.   Ms.  Cangè  66,  fo  9. 

Amoors,  qui  m'a  do  tout  en  sa  baillie  (pui»iance), 
Me  fait  chanter  et  me  donne  poitsaiice 
De  bien  amer  léaumenl  tans  boidie  (félonie] 
Celien  rui  j'ai  Inole  ma  fiance. 
C'rst  ma  dame  qiii  tant  est  bone  et  franche ,. 
Qu'il  n'a  au  mont  dame  de  Irl  bonté , 
kl»t  en  li  a  corloiaie  et  beauté  , 
Seoi  et  honor,  loi  et  pria  et  vaillance. 

Certes ,  amours ,  la  douce  soutenance 
Que  l'ai  de  vos  me  fait  moult  gent  aïe; 
«     El  ce  que  j'ai  tosjors «n  remerobrance  , 
Ma  douce  dame  et  sa  grant  cortoisie , 
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Et  q«int  recort  an  cu^r  ta  teignorie 
Ft  non  hant  pria  el  aa  nnbtltrt^ , 
Dont  ai  le  cner  d'amnart  ai  embraaé 
Que  mea  toi  mena  cl  ma  poine  en  oblie. 

Oblier  vuil  fret  (note  vilenie , 
Aroonra  ,  por  voa  mieua  aervir  aana  C«inance; 
Car  liaoa  coera  recroiie  (ae  Catigner]  ne  doit  mie 
Por  triatece  naiatre  en  drarapérance  ; 
Car  je  aii  bien  aeat  lele  macrëance  , 
Mieua  vaut  mnrir  por  amour  en  griétë  (chagrin) 
Que  recroire  par  foie  voleoté  , 
£t  puia  morir  aana  amoura  en  viltance. 

Ponr  ç'ai-j'i  mia  en  «ervir  mVaprrance 
Tant  com  j'aurai  dedana  le  cors  la  vie , 
Celé  dont  \k  ne  qnier  filtre  aeuranoe  , 
Car  de  ceat  mont  eat  la  raiena  enaoignic  (  inalmile ,  rnaei- 
Lea  max  par  moi  o'iert  ja  a  li  gehie  S"^)* 

Ma  granl  dolor  nvl  jor  de  mon  aë*. 
Car  tant  redont  aa  lièa  grande  iiertë 
Qne  je  n'ai  tant  barde  ment  que  li  die. 

Car  paor  ai  qnele  ne  m'eacnndie  (me  congrdit), 
Si  l'ai  la'iiië  tna  jora  par  tel  dotanee , 
J'aing  mieiia  aoffrir  ma  poine  et  ma  halhie 
Qne  pina  avoir  ne  dolonr  ne  grcvance. 
Si  aervirai  loa  jort  aana  repanlance 
Ma  dame ,  tant  que  li  vanra  à  grë , 
Quant  li  plaira  toat  m'aura  conforte, 
Et  de  mea  maua  fait  avoir  allegence. 

Dame  d'Artois  ,  conteaae  d'onoranre  , 
Oez  mon  chanl  que  j'ai  au  Poi  cbanlry, 
Ft  ai  voc  pn  i  qu'adéa  en  lëantrj 
Serves  amors  :  c'est  ce  qui  plus  aranctf. 


Sec  hdb  chanson.  Ms,  Cangé^  66,/*'  76: 

Li  trèa  doua  temps ,  ne  la  aaiaon  novele 
Q'ii  fait  les  bois  verdir  et  botonnrr, 
Ne  for  de  lia ,  ne  vergier,  ne  praele  , 
Ne  li  dons  sons  des  oiseaus  qu'oi  rhanler. 
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N<>  me  font  put  mon  rYmnt  renovplrr; 
Mais  6ne  amoan  ei  ma  dame  honorée , 
£n  cm  j'ai  mia  cnrr  et  cors  el  peaftée , 
Por  li  servir  leaaiuenl  san»  fauM;r. 

De  re  li  cners  m'esjoït  et  snatele, 
Cooqoes  oaai  en  si  bant  leii  panser. 
Car  ma  dame  s'est  tant  plaisans  et  belle 
Con  Dc  porroil  au  mont  trover  sa  per. 
Des  ,  quant  je  puis  »  loîsi«  remirer 
Son  cors  bien  fait ,  plain  de  grant  rennmée. 
Dont  m'est  on  cuer  si  grant  joie  donbUe , 
Qu'il  m'en  esluet  mon  grant  duel  oblier. 

Ça  fet  pâlir  mon  vis  et  ma  maisele  (jovt;], 
Conques  ne  poi  en  li  merci  trover  ; 
Mai  j'ai  espoir  qu'enror  ami  m'apele  , 
Cist  dons  espoirs  me  fait  réconforter  ; 
Et  nonporqnant  ne  me  vnil  detp^rer 
Por  tiistcce  que  j'en  aie  endurée. 
Ains  tnil  servir  tant  qu'aurai  recovrëe 
La  bante  amor  dont  je  doi  amender. 

Dpv,  qn'ai-je  dit  \  Se  jr  Rois  ou  Curn-  (romic]  fusse 
Li  plus  vaillans  de  la  crestientë, 
Ne  cnit-je  pas  que  conqnetter  pëusse 
Le  Kuerredon  que  |'ai  tant  dësirrë. 
Hélas  !  comment  l'enerrai  conquesté  ? 
Grant  teus  (?)  li  n'ai  pooir  ne  vaillance  , 
S'en  cuii  morir  tele  en  e»t  ma  fiance , 
Se  je  ne  Iruis  en  li  bumilitë. 

Diiure  dame  de  grant  nobilité , 
Li  cuers  qui  mtrns  fu  )adit  sans  dotante 
Avrz saisi,  don  cors  vos  fai»  fiance, 
Car  COIS  sanscufr  o'aucroil  poe»té. 
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A  fa  rîgaeor,  nous  pourrions  passer  sons  silence  le  poète  Jlfor- 
tin  Franc  sansqu^on  pût  y  trouver  à  redire  ;  il  naquit  vers 
1595  ,  bien  près  de  F  époque  où  les  derniers  trouvères  enton- 
naient leur  chant  du  c>gne  ;  la  langue  romane  se  francisait , 
les  jongleurs  avaient  disparu  ,  et  la  poésie,  si  vulgaire  et  si  en 
honneur  dans  le  siècle  précédent ,  n* était  plus  regardée  ni  com- 
me la  langue  des  dieux ,  ni  comme  la  langue  des  riches.  Aussi, 
le  poète  le  dit-il  lui-même  en  son  langage  harmonieux  que  la 
génération  de  son  tems  avait  peine  à  apprécier  : 

M  II  Défaut  plat  estudier 
B  Oie»  poar  lionnear  acquérir, 
D  Car  c'est  mestier  pour  mendier 
»  El  pour  honteuiemeal  mourir.  » 

Ainsi  donc  les  lyres  des  trouvères  étaient  détendues  à  l'avé- 
nement  du  XV'  siècle  ,  et  nous  eussions  rayé  de  leur  liste  Mar- 
tin Franc,  comme  trop  tard  venu,  s'il  n'était  lui-même  le  point 
de  suture  entre  les  poètes  romans  et  les  poètes  français  dans  l'Ar- 
tois, et  s'il  n'avait  une  de  ces  réputations  qu^on  a  peine  à  délaisser 
quand  on  a  pris  à  tâche  de  réunir  en  faisceaux  les  vieilles  célé- 
brités d'une  province.  Et  puis  ,  nous  T avouerons ,  ayant  eu  à 
mentionner  les  oeuvres ,  assez  impertinentes  pour  les  dames ,  de 
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J.  Lefebvre ,  de  Thérouane  ,  il  nous  a  paru  utile  de  mettre  en 
balance  de  ees  œuvre»  satiriques  d^un  artésien ,  le  poème  aussi 
ooartois  que  galant  du  chamfnon  des  dame$ ,  composé  par  un 
autre  enfant  de  TArtois.  Il  y  a  plus  que  compensation ,  et  le 
beau  sexe  de  cette  province  se  trouve  complètement  vengé. 

Martin  Franc ,  que  La  Monnoye  dit  avec  raison  s*appeler  Le 
Franc f  mais  à  qui  Tnsage  a  conservé  son  nom  sans  Tartide,  na- 
quit à  Arras  entre  les  années  1595  et  l'iOO ,  suivant  Jean  Le 
Maire ,  de  Bavai ,  poète  sinon  tout-à-fait  contemporain ,  du 
moins  quasi-compatriote ,  et  comme  tel ,  rationnellement  ins- 
truit des  principales  circonstances  de  sa  vie  (i).  Il  reçut  une 
éducation  distinguée  et  embrassa  Tétat  ecclésiastique  ;  pourvu  de 
plusieurs  riches  bénéfices ,  il  en  employa  les  revenus  à  voyager 
et  à  visiter  tout  ce  que  l'Europe  offrait  d'intéressant  à  son  ima- 
gination vive  et  ardente.  C'est  à  tort  qu'on  en  a  fait  un  chanoine 
et  prévôt  de  l'église  collégiale  de  Leuze^  en  Hainaut  ;  c'est  à 
Lausanne  qu'il  obtint  ces  dignités  ,  et  la  ressemblance  des  nom» 
des  deux  villes  a  pu  induire  en  erreur  les  biographes  qui  se 
sont  successivement  copiés.  En  i^iSB,  notre  poète  parcourut 
ritalie,  puis  il  fut  reçu  à  la  cour  d'Ame  Vlll ,  duc  de  Savoie,  qui 
en  fût  si  charmé  qu'il  le  nomma  son  secrétaire.  Ce  duc,  ayant 
été  élu  pape  par  le  concile  de  Bàle ,  en  1459  ,  sous  le  nom  de 
Félix  Y,  retint  Martin  Franc ,  l'emmena  à  Rome  avec  lui ,  et  le 
créa  protonotaire  apostolique ,  emploi  qu'il  remplit  encore  après 
laTmort  de  son  bienfaiteur  sous  les  papes  Eugène  IV  et  Nicolas 
V.  Ces  graves  fonctions  ne  l'empêchèrent  pas  de  cultiver  la  poé- 
sie et  de  se  lier  avec  les  hommes  les  plus  instruits  de  l'Italie  ;  il 
devint  surtout  l'ami  intime  du  célèbre  François  Philelphe  avec 
lequel  il  eut  un  commerce  de  lettres.  On  croit  que  ce  célèbre 
poète  artésien  mourut  à  Rome  vers  1460. 


(i)  Danfl  nn  article  fort  iocoroplet  lor  Martin  Franc ,  l'abbé  Dr  La 
Rne  le  fait  natlre  dans  le  comt^  d'Aumalr ,  en  Normiindie  ,  mais  sans 
ancuncment  citer  l'aulorité  sur  laquelle  il  s'appuie  pour  dépayser  ainsi 
ce  poêle . 
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Le  principal  ouvrage  de  Martin  Franc  est  Le  ehamfion  de 
dames,  dont  un  ma  est  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bra- 
xelles ,  et  qui  au  reste  a  été  imprimé  par  Antoine  Yérard ,  à  Pa- 
ris ,  vers  1490,  in-f  goth. ,  à  deux  colonnes  ;  et  plus  tard  piar 
Galliot  du  Pré,  à  Paris,  1530,  tn-8»  (1).  Ce  poème  est  en 
vers  octosyllabiques  et  divisé  en  cinq  livres ,  dont  le  quatrième 
est  entiiTement  consacré  à  Téloge  des  dames  de  la  eour  de  Sa- 
voie. L'ouvrage  entier  est  dédié  à  Philippe-le-Bon ,  duc  de 
Bourgogne. 

Voici  de  quelle  manière  le  poète  entre  en  matière  : 

A  l'aManU  ,  dames ,  à  ratshull , 
A  l'atêatilt ,  deuvr  l«  muraille  ^ 
Or  est  vi'nui  ci  en  sortaolt 
Mrflrbourhe  en  grosse  bataille. 
A  l'assault ,  dames  !  cbasciiu  aille 
A  sa  dellence  ,  et  tant  s'elTorce 
Que  IViivieiise  vill«  naille 
Me  nous  ait  d't  mbiée  ou  de  force. 

Malebouche ,  dont  le  nom  annonce  un  personnage  peu  di»-' 
cret ,  est  l'ennemi  mortel  des  dames  ;  il  vient  assiéger  le  châ- 
teau à'jémours,  lorsque  ce  dieu  descend  pour  rassurer  les  assié- 
gés ,  et  le  héraut  Bouche-d*or  est  envoyé  en  parlementaire  vers 
l'ennemi .  Celui-ci  se  refuse  à  tout  accord,  alors  Franc- rbufotr, 
champion  des  dames,  combat  Malebouche,  Après  de  longs  cu- 
bais ^  on  choisit  la  Vérité  pour  juge.  Dans  les  plaidoyers  pour 
et  contre  les  dames ,  l'auteur  trouve  Toccasion  de  citer  les  fem- 
mes qui  se  font  remarquer  par  leurs  vertus  et  celles  que  leurs 
vices  ont  également  rendues  célèbres.  Le  poète  combat  aussi  les 


(i)  II  ne  faut  pas  faire  confusion  de  Touvrage  de  Martin  Franc  avec 
celui  du  cbevalicr  de  l'Escale  inlilulé  Le  Champion  des  femmes  qui 
soustient  qu'elles  sont  plus  nobles,  plus  parfaites  ,  et  en  tout  plus 
vertueuses  que  les  hommes ,  contre  un  certain  Misogynes  ,  anony-- 
me  auteur  et  inuenteur  de  l'imperfection  et  malice  des  Femmes, 
Pans ,  V*'.  Guillemot ,  M.  DC  XViiI.  io-12. 
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eritiqaes  que  les  auteurs  du  Roman  de  la  rose  et  de  Matheolus 
eonire  le  mariage  avaient  adressées  au  sexe ,  et  il  cherche  à 
prouver  que  les  dames  réunisseut  toutes  lespeiiectioiis  Cepeu- 
daut ,  on  a  reproché  i  Martin  Franc  d'avoir  prêté  quelquefois  à 
Malebouche  des  argumeus  si  pressans,  qu'on  ne  peut  s' empêcher 
de  trouver  les  répliques  assez  faibles.  Le  protonotaire  aposto- 
lique n*aurait-il  pas  mis  quelque  malice  dans  cette  forme  d'ar- 
gumentation ?  Malebouche  fait  l'histoire  des  vices  féminins  depuis 
Eve  : 


9  T«ll«  la  mère  foi,  el  telie« 

»  Le»  fille»  forrut  et  Mrront  ; 

»  De  rhnmnie  ennemief  niO'  ifllrt , 

»  El  jamaU  ne  l'umrndrront.   9 


Fnfih  heureusement  la  Vérité  donne  gain  de  cause  à  Franc- 
Vouloir,  et  lui  décerne  une  couronne  de  laurier  :  Malebouche 
en  meurt  de  chagrin. 

Cest  dans  le  fragment  suivant  du  Champion  des  dames  que 
La  Fontaine  a  pris  l'idée  de  son  joli  conte  des  Oies  du  frère 
PhUipj^. 

Ci  von»  conter.ii  d'uo  novice 
Qui  ooci|ue»  ?cu  femme  n'avoit  > 
Innocent  eatoit  et  lans  ?ice , 
Et  rien  an  monde  ne  saTutt , 
Tant  que  celny  qui  l'eiiauy  voit 
Luj  fit  accroire  pur  Ici  vojf», 
Dca  bellea  damea  qu'il  ?ojoit 
Que  c'catoieot  toua  oyaona  el  ojea. 
On  ne  peut  nature  tromper. 
En  aprèa  ,  tant  luj  en  aonvint. 
Qu'il  ne  pnat  disner,  ni  aoup^r, 
Taut  amonreux  il  en  devint  I 
Et  quant  dea  moynea  pin»  de  vingt 
Lui  detoandèrent  qu'il  muaoit  » 
Il  répondit,  comme  il  convint , 
Que  voir  les  ojet  lui  plaiaoit. 
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Voici  nn  autre  petit  fragment  da  même  poème  qui  ne  manque 
ni  de  grâce,  ni  de  fraîcheur  : 

Aoui  birn  lont  I^s  amoarettet 

Doaces ,  lëalleii ,  advenans , 

Sous  bareaui  (tous  la  bure],  comme  tous  branettct» 

Voire  et  pint  longuement  tenant  ; 

Dangter,  fortune,  meidisant, 

Laiwenl  hergièret  et  pattoim  , 

El  font  tonrroenter  let  amana 

Qui  sont  es  chasteaux  et  es  tours. 

En  vëritë  souvent  on  chasse 

Aux  plus  grandes  de  la  cite , 

Et  malement  on  y  pourchasse  : 

Dangiery  est  toujours  boute. 

Donrqoes  si  tn  as  voulonté , 

A  la  chasse  où-souvent  va-t-on  , 

Prens  la  perdrix  à  auretë , 

Plutoat  qu'à  dangier,  le  paon. 

Ne  t'amuse  à  dame  Isabelle, 

Ou  à  madame  Marguerite  , 

Car  tu  y  laisseras  la  pelle  (la  peau). 

Si  lu  nVs  de  bonne  conduite. 

Et  s'en  bien  aimer  te  délite  , 

Vas  au  bois  fous  plain  de  florettes , 

Et  voy  quelque  belle  à  Teslite 

A  qui  donnes  tes  amourettes. 

Certes ,  ces  pensées  sont  fines  et  délicatement  rendues ,  et 
Ton  ne  croirait  jamais  que  c'est  un  ecclésiastique,  secrétaire  de 
deux  ou  trois  papes ,  qui  a  ainsi  parlé  d*amour,  d^amourettes  et 
de  dames.  Aujourd'hui  pareille  œuvre  d'un  pareil  homme  se- 
rait une  énormité  ;  mais  au  tems  de  Martin  Franc  et  sous  le  ciel 
bleu  et  allumé  de  Tltalie ,  ce  n'était  que  de  la  douce  poésie ,  et 
nous  sommes  certains  encore  que  les  gens  du  pays  trouvaient 
que  le  prêtre  poète  était  bien  calme  et  bien  froid ,  mais  qu'il 
fallait  lui  pardonner  en  faveur  de  la  contrée  septentrionale  où  il 
avait  reçu  le  jour. 

Le  second  ouvrage  de   Martin  Franc  est  intitulé  :  VEstrif 
de  fortune  et  de  vertu  desquels  est  souverainement  demonstré 
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lepovrt  et  fMle  e$tat  de  fortune  contre  Vopinion  commune. 
Imprimé  à  Paris,  1808  ;  ibid.  i519,in-4'',Cet  ouvrage  en  prose, 
mêlé  de  vers ,  est  divisé  en  trois  parties.  C'est  un  dialogue  entre 
la  Fortune,  la  Vertu  et  la  Raison  qui  fait  Toffice  de  juge  et  don- 
ne gain  de  cause  à  laVertu.  Cette  composition  fiit  faite  en  1447, 
après  la  mort  d'Eugène  lY,  et  lorsque  Fauteur  était  secrétaire 
de  Nicolas  V  ;  comme  la  première ,  elle  est  dédiée  à  Philippe- 
le-Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  grand  amateur  de  ces  ouvrages 
allégoriques.  VEitrifde  fortune  et  de  vertu  offre  moins  d'at- 
traits que  le  Champion  des  dames  ;  il  y  a  moins  d'ordre  et  de 
méthode  ;  le  poète  y  cite  avec  une  étonnante  érudition ,  les  phi- 
losophes paiens  et  les  pères  de  l'église ,  les  poètes  grecs  et  les 
latins.  Tout  cela  fait  un  peu  confusion ,  et  mène  à  la  prolixité  et 
aux  répétitions.  Cependant  on  trouve  dans  cet  ouvrage  une  es- 
pèce d'ode  sur  le  mystère  de  la  divinité ,  qui  est  d'une  vigueur 
et  d'une  originalité  remarquables. 

En  somme ,  le  talent  de  Martin  Franc  est  incontestable  ;  il  est 
réellement  poète  brillant  et  pittoresque.  Nous  ne  citerons  pas 
davantage  ses  vers  puisque  ses  deux  ouvrages  ont  été  imprimés 
plusieurs  fois  ;  néanmoins  nous  cédons  au  plaisir  d'insérer,  ici 
une  image  neuve  sur  la  Vérité ,  qu'il  envisage  comme  la  racine 
d'une  plante  cachée  dans  le  sol ,  et  qui  poussera  tôt  ou  tard 
quand  le  soleil  viendra  la  réchauffer  : 

Quant  jamaif  on  ne  parleroit 
D'elle,  ou,  oi*ntre  toute  nature , 
En  Tabisme  on  la  cëleroit , 
Si  f  iendroit-  elle  à  ouTertvie  ; 
Car,  comme  le  pré  sa  verdure , 
L'hiver  patte ,  teoh  detcheler, 
Ainsi  elle ,  qui  tousiourt  dore. 
Certain  tempt  ne  te  poent  celer. 

Martin  Franc  a  occupé  nos  biographes  :  La  Croix  du  Maine  l'a 
signalé  dans  sa  Bibliothèque  \  Bayle  lui  a  consacré  un  article 
dans  son  Dictionnaire  ;  l'abbé  Goujet  a  analysé  ses  œuvres  au 
tome  IX  de  sa  Bibliothèque  française  ;  le  savant  Weiss  s'est 
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chargé  de  u  uolice  dani  la  Biographie  mUverulU ,  et  il  Bgnre 
MiBu  ^i-mi  les  toHet  françoii ,  depuit  te  X/f  tiieU  fmtqi'à 
iVa/herbe,  édilésparCrapelet,  1SS4,  iii-8',  tomr  3  ,  p  iH- 
88.  De  plus .  H.  Andri  Vao  Hasaelt  lui  a  rentlu  u!i  iiute  boto- 
mage ,  el  a  rhaleureuMment  looé  son  talent  dam  aon  Euai  tvr 
CkiitoiTâét  la  point  françaite  en  Belgique ,  cooronné  par 
l'Académie  de  Bruxelles  le  ff  mai  1S&7. 
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int(t)el  )f  lÇarnf0. 


Michel  de  Marnes ,  (Vune  noble  fomille  (l*Artois ,  naquit 
dans  la  seconde  moitié  du  XII*  siècle.  Les  armes  de  Harnes 
étaient  d*or  à  Técu  de  gueules.  La  seigneurie  de  Cassel  et  la 
connétablie  de  Flandre  vinrent  dans  cette  maison  par  le  maria- 
ge d*im  Michel  de  Harnes  avec  Cunégonde ,  fllle  et  héritière 
de  Robert  de  Cassel ,  connétable  de  Flandre ,  tué  à  la  bataille 
de  Cassel  en  107S.  Ces  deux  dignités  restèrent  héréditaires 
dans  cette  noble  lignée  des  seigneurs  de  Harnes ,  jusqu^au  28 
octobre  1218,  que  Michel  V,  de  Harnes,  céda  sa  châtelleiiie 
de  Cassel  à  la  comtesse  Jeanne  de  Flandre.  Ce  Michel  se  décida 
à  cette  cession  parce  qu*il  ne  laissait  point  d*enfaut  mâle  ;  il 
n'eut  qu'une  seule  fille  nommée  Philippe  on  Philippine  de 
Harnes ,  son  unique  héritière,  qui  porta  son  nom  et  sa  seigneu- 
rie à  Hugues,  seigneur  d'Anthoing,  IV*  du  nom.  Philippine 
de  Harnes ,  plus  féconde  que  sa  mère  en  eut  trois  fils  et  deux 
filles  1*  Michel  d' A nthoing,  seigneur  de  Harnes  ;  2*  Hugues, 
seigneur  d'Anthoing ,  V*  du  nom  ;  3^  Jean  ;  À"  Béatrix ,  qui 
épousa  Jean  de  Humes  ;  3"  et  Alix  ,  qui  devint  femme  de  Guil- 
laume de  Marbaix. 

Michel  V  de  Harnes^  celui  qui  doit  nous  occuper,  ne  fut  pas 
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seulement  un  grand  seigneur,  jouissant  d^une  haute  faveur  à  la 
cour  de  Flandre  sous  la  comtesse  Jeanne  de  Constantinople,  il 
a  aussi  mérité  une  certaine  gloire  littéraire  par  la  version ,  en 
langue  vulgaire ,  de  la  vieille  chronique  de  Turpin ,  contenant 
rhistoire  de  l'empereur  Charlemagne,  qu'il  ordonna  et  fit  exé- 
i;uter  sous  ses  yeux.  Quelques  biographes  Ten  font  même  le  seul 
traducteur  -,  cependant ,  s'il  en  faut  croire  ceux  qui  ont  exa- 
miné de  plus  près  cette  traduction ,  le  seigneur  de  Hames  n'en 
fut  que  rinstigateur,  et  un  certain  Maistre  Jehan  fit  le  travail. 
Au  reste  Michel  de  Hames  a  toujours  le  mérite  d'avoir  fait  faire 
cet  ouvrage ,  et  d'avoir  composé  des  vers  en  langue  romane. 

Ce  noble  littérateur  figura  courageusement  à  la  bataille  de 
Bouvines  donnée  en  Flandre  le  37  juillet  1314,  où ,  quoique 
connétable  de  Flandre  ,  il  combattait  du  côté  des  français.  Sa 
charge  héréditaire  ne  l'engageait  à  rien  envers  son  suzerain.  II 
y  fut  même  grièvement  blessé ,  mais  ne  succomba  point.  Phi- 
lippe Mouskes ,  au  vers  ai, 704  de  sa  chronique  rimée ,  men- 
tionne ainsi  ce  guerrier  poète  : 

Lors  joint  se»  mains  (  l**  roi  de  France)  garda  el  ciel 

Et  puis  Hsl  apieler  Mikiel 

De  HarmeSj  s'el  baissa  en  foi , 

Et  dist  qu'il  fust  le  jour  od  (avec)  soi. 

Il  parait  que  l'affaire  fut  bien  chaude,  puisque  là  où  était  le 
roi  Philippe -Auguste  ,  Michel  de  Harnes  fut  blessé.  C'est  ce 
que  constate  Dom  Bouquet,  XVH ,  page  408,  par  ces  lignes 
d*une  histoire  du  tems  :  «  En  cel  estor  (  bataille  )  fu  férus  Mi- 
<•  cheauB  de  Harnes  d'une  lance  parmi  l'escu  et  le  haubert  et 
«  parmi  la  cuisse  ,  et  fu  cousuz  aux  auves  de  la  selle  et  au  che- 
«>  val ,  et  fu  tresbuchié  à  terre  et  il  et  li  chewaus.  • 

Guillaume  Guîart  travestit  par  erreur  le  nom  de  Harnes  en  de 
Larmes  (T.  1.  291). 

Parmi  piétons  et  par  genz  d'armes  , 
Là  fu  iiuvrë  Mic/util  de  Batmes, . . . 
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H  est  ansN  app«1é  mal-i-propoa  de  Harmii  dam  le  Reeueit 
iu  hUlorinu  du  gaulei ,  t  17,  p.  97  Â.  105  E.  etc. 

La  même  aeiguenr  est  cilé  bous  le  nom  de  Mikiot  de  Harmei 
dans  DD  fragment  de  chronique  rimée  où  il  est  queation  de  la 
décoaTerte  et  de  l'arreatation  du  faux  Baudomn,  tandis  que  la 
Flandre  était  gouvernée  parb  comtesse /eontu,  fille  du  vrai 
Baudouin  de  Constantinople.  Ce  h'agmeDt  est  lire  du  roman  en 
vers  de  Baviovin  de  Ftandrei,  cantilène  perdu  aujourd'hui  : 


Li  pirlemcDt  fut  al  KunoiL 


Hahitu  ,  cit  dit  Monlm 


Y  fut  *CDD  ,  Uat^aTincj. 
Et  pour  cODKÏllit  U  comleue 
T  *inl  Thomii  de  Limprcncwe. 
Mikiot  dt  Harattt  Hn>  deiroj 
Et  plutienn  mUm  home  \j  lOf  : 
Que  li  nni  j  fiUoit  «enir 
Ponrla  cote*  droil  mainleuir. . . 


En  1337,  Michel  de  Barnes  était  encore  un  des  favoris  et  des 
conseillers  de  la  comtesse  Jeanne  de  Constantinople ,  comtesse 
de  Flandre  et  de  Hainaut. 
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Vievtios  ^mtoii0. 


Névelos  était  un  foyeux  trouvère  du  Xni*  stéde,  fort  aimé  de 
ses  confrères  qui  le  citent  dans  leurs  poésies  Voici  ce  qu'en  dit 
Baude  Fastoul  d'Arras  dans  son  Congé ,  vers  S77  : 

Hé ,  Nevelot ,  biaui  doui  coropaÎDi , 


Salués  moi ,  tant  nul  séjour 
De  f  o  vinage  le  millour. . . . 


Il  n*est  pas  douteux  que  Névelos  Amions  ne  soit  de  la  pro- 
vince d^ Artois ,  mais  nous  sommes  fondé  à  croire  qu*il  était  de 
la  ville  même  d*Arras ,  car  son  contemporain  Baude  Fastoul , 
cité  plus  haut ,  nomme  ,  toujours  dans  sa  pièce  du  Congé  ,  un 
Henri  Amion ,  bourgeois  de  cette  ville  ,  et  un  bailli  Nevelon 
ou  Nevelos ,  qui ,  s'il  est  autre  que  le  trouvère  qui  nous  occu- 
pe y  était  au  moins  de  sa  famille.  De  plus ,  nous  voyons  dans  les 
pièces  justificatives  d'un  mémoire  pour  le  comte  de  Marconne, 
contre  les  mayeur  et  échevins  d'Arras,  imprimé  en  1764,  nous 
voyons ,  disons-nous ,  qu'en  l'an  1509,  un  Liénart  Amions, 
échevin  sortant ,  fut  renommé  à  ces  fonctions  le  samedi  après 
l'octave  de  la  Chandeleur.  Knfiu ,  au  commencement  du  Jeu 
Adam  le  Boçu  d*Arras,  on  cite  un  Riquiers  Amions  en  ces 
termes  : 

Onques  d' Arras  hoins  clers  n'isi , 
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Et  lu  le  f  P1II  faire  de  li  ? 
Ceseroit  grant  abuiiiona. 

(Or  respoDt  Adam] 

N'est  mie  Riqaîen  4mioni 

fioioi  clert  et  soatiens  en  »eo  lîrre  ? 

Ne?elo8  s^est  occupé ,  comme  presque  tous  les  poètes  de  sou 
temps  et  de  sa  patrie ,  à  chanter  Famour  ;  il  était  épris  d'une 
jolie  dame,  an  voir  œil  et  à  la  f<tce  tertMille  y  heWe ,  douce  et 
sans  pareille ,  conune  il  le  dit  dans  ses  vers  ,  et  il  lui  adresse  le 
fruit  de  ses  veilles.  Ce  fruit  est  un  dt^  d'amours  divisé  en  ^% 
strophes  de  iS  vers  chacune  ,  faisant  ensemble  Ma  vers.  11  est 
assez  gracieux  y  et  se  trouve  dans  un  des  nombreux  manuscrits 
rassemblés  par  le  duc  de  La  Vallière ,  et  déposés  aujourd'hui 
dans  la  bibliothèque  du  Roi ,  sous  le  n*>  7S56  ,  son  écriture  est 
du  XIU*  siècle ,  et  le  dU  d'amour  de  Nevelos  est  placé  au  folio 
270.  Nous  en  offrons  quelques  strophes  à  nos  lecteurs  comme 
échantillon  du  stjle  et  de  la  manière  de  versifier  du  poète  Arté- 
sien : 

Chi  commenché  dun  dit  d amours  que  Nevelos  Amions  fisl. 

Amours ,  j'ai  oi  de  fous  fnire 
Maint  boin  ver  quibirn  doifent  plaire. 
Or  foel  les  miens  faire  savoir. 
Ne  pois  plas  celer  men  a  faire. 
Vous  me  faites  plus  droit  contraire 
Que  U  fins  blans  ne  face  au  noir. 
Senri  tous  ai  à  men  pooir. 
En  loiallë  ei  sans  moavoir  ; 
Or  me  volez  faire  maltraire  , 
Mais  )e  ne  sais  percevoir 
Que  maWaistes  poi^i  remanoir 
U  tous  li  biens  maint  ri  repaire. 

Amours,  biautës  et  seignourie, 
Sens  et  honnours  et  courtoisie , 
Maint  en  ton  cacr  et  croist  et  tient , 
Et  avoec  tele  conipaignie , 
Mais ,  ni  orgaiz ,  ni  viloonie , 
Ne  se  devroit  tenir  nient , 
Mais  je  pense  qo^on  les  letient 
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A  cùui  le  biUU  OD  cl  dcl'wDt , 

On  le  prlire ,  on  le  nient 

De  cuir,  de  con,  d'âme  cl  de  *ie. 

Suiveut  18  autres  «trophes  de  IS  ven ,  puis  ces  deux  der- 
uiéres  : 

Amoun ,  en  Flandre*  ni  ta  France 
N'a  bomme  ,  tant  ait  gnni  poiwaoce  , 
Fuii  kil  l'eat  prii  an  bien  amer, 
D  lu  n«  lacea  de  t'enfancc. 
A.  pramien  U  Uu  raatiDaoec 
Puii  li  (ail  de  wd  doue  amer 
Vellier  li  eatoet  el  peiuer. 
De  cbon  ne  h  poet  coniirrer. 
C'est  li  coofort  de  feiperanee. 
Dieu  ne  li  plaiat  i  recorder. 
Fan  le  regirt  el  le  *ii  cler 
Dont  li  mail  oaiil  ki  poîul  D'enUDce. 

Amonn ,  pnia  que  li  aonSiiMnl , 
Li  preo ,  li  Mge ,  li  vaillanl , 
Sont  pria ,  ce  n'eat  pat  grant  mer* elle. 
Que  JOD,  qaiai  pead'eiiianl  [de  canna iuancr), 
H'olroi  ■  faire  le  commant 

D-uoi  *ain  jei  (d'un  mil  bleu)  niir  (ace  •rrmelle  , 
El  ImIc  ,  douce,  aana  pareil* , 
Que  i'aim  le  coer,  kl  nte  conKlIe 
A  voua  remain  dre  inoii  rivant, 
Pour  ce  ge  je  MUiiùre  el  Telle  , 
Ne  lait  ie  pas  que  a'aparelle 
Le  con  à  faire  tm  cimminl. 
EiplJcil. 


3B9 


yerrtti  VSinj^tconxt 


Vûû  des  plus  féconds  et  des  plus  aimables  trouvères  de  nos 
provinces  septentrionales  est  sans  contredit  Perrin  d* Ange- 
eawrt  on  d^Agecort,  qui  prit  sou  nom  d*un  village  situé 
près  d*àrras«  et  aujourd'hui  appelé  Hachicourt. 

Il  est  des  biographes  qui  font  naître  Perrin  d^Ângecourt  en 
Auvergne  vers  Tan  1173  ;  ils  se  trompent  et  pour  la  province 
et  pour  la  date  ;  c^est  environ  un  demi-siède  plus  tard  qu'il  vit 
le  jour,  et  Fépoque  florissante  de  sa  vie  peut  être  reportée  entre 
les  années  1350  et  1360.  Ce  fut  surtout  à  Paris ,  centre  d'une 
cour  fastueuse  et  éclairée ,  qu*il  se  distingua  comme  poète.  Il  y 
vécut  longtems  du  fruit  de  ses  chansons  qu'il  vendait  à  tous 
ceui  qui  n'ayant  qu'une  imagination  paresseuse  et  peu  exercée, 
désiraient  acheter  de  l'esprit  tout  fait.  Â  cette  époque  galante 
et  fleurie,  nul  ne  s'avançait  rapidement  auprès  des  dames  sans 
appeler  à  son  aide  le  secours  de  la  poésie  :  c'est  là  l'origine 
des  Bouquets  d  Chloris  et  des  madrigaux  musqués  qui  se  sont 
perpétués  jusqu'au  siècle  de  Louis  XV. 

Perrin  d'Àngecourt  composa  en  outre  un  grand  nombre  de 
vers  pour  son  propre  compte  ;  la  plupart  sont  à  la  louange 
d'une  belle  parisienne  qu'il  aima  malgré  ses  rigueurs  ;  Tenvol 
d'une  de  ses  chansons  la  désigne  ainsi  : 
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A  ma  dame  que  j'aor  (j'ailorr), 

Va  ,  chanjton ,  lot  druîl, 
Por  qui  à  Paria  aëjor 

Se  tant  justaignoil  (?) 

Jeter  aea  II  tuh  (yeux), 
Tel  ne  ▼!  qu'il  aonl  traiter  ^tiompenia) 
Mes  por  croistre  leur  dolor, 
Chanter<ii  jolîveroent 
Eo  espoir  d'al^emenc. 

Perrin  se  plaint  souvent  de  la  cruauté  de  cette  dame ,  mais 
M  d^are  qu'il  préfère  les  tourments  de  cœur  qu'elle  lui  fait 
endurer,  aux  plus  grandes  faveurs  de  toute  autre  femme.  On 
l'accuse  cependant  d'avoir  été  fort  inconstant  dans  ses  amours , 
et  de  s'être  livré ,  jusqu'à  l'excès ,  à  toutes  les  voluptés  dont 
Paris  était  alors  la  source  inépuisable.  Néanmoins ,  on  doit  le 
dire  à  la  décharge  du  trouvère  artésien ,  il  ne  fait  ordinaire- 
ment l'éloge  que  de  l'amour  honnête,  ce  qui  n'est  pas  habituel 
chez  les  chanteurs  de  profession  ses  confrère».  Il  prêchait  sou- 
vent la  vertu  et  n'en  usait  guères  :  plus  d'un  prédicateur  de 
l'époque  en  agissait  ainsi. 

Perrin  d'Àngecourt  eut  d'excellentes  relations  :  il  commença 
par  être  couronné  à  Arras ,  sa  patrie ,  dans  un  concours  ou  fuy 
d'amour  (i)  ;  puis  il  fut  protégé  par  le  duc  de  Brabant ,  Henri 
III ,  excellent  trouvère  lui-même,  mort  en  i960 ,  à  qui  il  adres- 
se une  de  ses  chansons  qu'on  trouve  dans  le  ms.  n''  67,  fonds 
de  Cangé,  p.  105  ;  il  y  dit  dans  l'envoi  : 

Va  sans  dëlai ,  chançon , 
Et  sans  demorëe , 
Droit  en  Brebant .  car  voëe  es 
Au  duc ,  \k  te  donrai, 
Mels  (mieux)  i  mploier  ne  te  sai. 


(i)  Voyez  la  copie  do  manuscrit  n^  3Bg  de  la  Libliotbèque  de  Bern^, 
exécutée  par  les  soins  de  La  Curoe  de  Ste.-Palaye,  et  déposée  à  la  bi- 
bliothèque do  Roi  dans  la  collection  Mouchei.  On  y  Iroure  plusirors 
chausons  de  notre  trouvère  Artésien. 
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Au  XIU*  siècle  la  ProveDce  était  devenue  la  terre  classique  de 
la  poésie  légère ,  comme  F  Italie  a  été  depuis  celle  des  beaux- 
arts  ;  les  poètes  du  nord  allaient  quelquefois  à  la  cour  des  com- 
tes de  Provence  comme  les  jeunes  artistes  vont  à  Home  pour  se 
former  Tesprit  et  le  goût.  Perrin  s^attacha  au  frère  de  St  -Louis^ 
Charles  d* Anjou  ,  comte  de  Provence,  ensuite  roi  de  Naples  . 
né  en  laso  et  mort  le  iS  janvier  1385  ;  il  le  suivit  dans  ses 
voyages ,  lui  adressa  deux  de  ^es  chansons  ,  eutr* autres  celle  où 
il  dkt  : 

Cbançon  ,  va  l'en  kani  reiraire 
Ad  coinle  d'Anjou  t'uvancer   .  • . 

Il  fit  même  avec  ce  prince  un  jeu-parti  qui  est  la  seule  pièce 
qu'on  connaisse  du  comte  d*Ânjou ,  avec  une  chanson  en  cinq 
couplets  composée  sur  F  insensibilité  de  la  belle  comtesse  de 
Retest. 

L'une  des  pièces  de  Perrin  d'Ângecourt  est  adressée  à  un 
Philippe  ,  demeurant  à  Paris ,  qu'il  engage  ainsi  à  persévérer 
dans  son  amour  : 

S'oDqufi  ama  lo}aiimrnt 
Pour  Dieu  qu'il  n'en  ircroye  mie  : 
Met  loutjnors  aim  que  Ton  die , 
Caramori  fail  ?a|oir  la  gent. 

Ces  sentimens  d'amour  honnête  et  loyal  sont  souvent  répétés 
dans  les  vers  de  Perrin  dWngecourt ,  excepté  dans  sa  dixième 
chanson ,  où  il  se  montre  passablement  discourtois  envers  sa 
mie  :  ne  le  jugeons  point  cependant  sur  cette  seule  pièce ,  et 
citons  plutôt  les  passages  suivans  qui  sont  bien  plus  honorables 
pour  son  caractère  : 

Heneurel  bone  aventure 
Ail  celé  qui  mon  cuer  «  , 
En  11  ai  mise  ma  cure 
Et  bien  i  pert  et  peiTa  ; 
Car  met  chant  ti  en  sera 
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Plains  d'envoisore  (de  giltë) , 

Ne  jà  por  (roidare 

Perprio  (la  pourpre)  ne  lera  (quittera) 

Son  joUi  visage (i) 

Bone  amoor  conseilliez  moi , 
Par  reson  le  vos  reqoier; 
Vostre  hon  soi  en  bone  foi , 
Loiaument  à  jostisiar 

Tôt  i  héritage. 
J'ai  un  mal  qui  m'a  sorpris 

Par  mon  folage , 
t  Qui  me  point 

Et  me  destraint , 

Sans  esparnier, 
Et  me  fiût  la  nuit  penser , 
Et  plorei,  et  sospirier, 

El  feiUier  (a). 

Souffrir  loyal  pënitence 

Me  semble  plus  bon , 
Qu'avoir  par  décevante 
Amie; 

Fauce  druerie  (amitië) 

Sans  savor , 

Ont  li  Iricbeor  (traîtres) 
Qu'il  conquière  par  plaidier. 
Tel  )oir  ne  m'a  mestier. 
Du  pourchassier  n'ai  jJi  pouvoir 
J'aim  mieux  languir  que  fauce  joie  avoir. 

Perrin  d'Angecourt  suivit  son  Mécène,  Charles  d* Anjou,  en 
Provence  et  s'y  lia  avec  les  Troubadours  ;  ses  amours  le  rappe- 
lèrent à  Paris  où  vivait  la  dame  de  ses  pensées  :  c*est  ce  qu'il 
nous  apprend  encore  par  une  de  ses  chansons  : 

Quant  parti  sui  de  Provence  , 

Et  du  terot  félon, 
Ai  voloir  que  recommence 

Novele  chanfroo. . .  • 


(i)  Mt.  fonds  de  Cangé  n^  65,  folio  iii  verso,  r^p^të  ibid.  t^  167  v*. 
(1)  Même  manuscrit ,  f"  122  recto. 
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n  tonne  contre  la  méchanceté  du'siède  ,  puis  vante  le  doux 
paya  de  France  : 

Aturniî  m'ett  k  enfance 

El  à  met  prison 
Le  détir  d'aller  en  France 

Que  j''ai  par  raison,  (i) 

Il  termine  en  priant  sa  maltresse  de  le  regarder  de  bon  œil 
à  son  retour.  U  parait  que  notre  trouvère  retourna  une  seconde 
fois  en  Provence ,  rappelé  par  Charles  d'Anjou  qui  Taimait 
beaucoup  ;  il  mourut  à  la  cour  de  ce  prince  dans  un  âge  peu 
avancé.  , 

Les  œuyres  de  Perrin  d^Angecourt  sont  disséminées  dans  un 
grand  nombre  de  manuscrits  du  XIII*  siècle  ;  on  en  trouve 
dans  ceux  qui  ont  appartenu  à  Christine  de  Suède ,  aujourd'hui 
déposés  à  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  dans  ceux  de  Bongars , 
maintenante  Berne  ;  dans  ceux  du  Marquis  de  Paulmy^  reposant 
à  la  bibliothèque  de  TÀrsenal  ;  enfin,  dans  les  manuscrits  de  La 
Cumede  Ste.-Palaye,  de  Clerembault  et  de  Cangé ,  réunis  à  la 
bibliothèque  du  Roi.  L'abbé  Sallier  a  possédé  un  manuscrit 
dans  lequel  on  comptait  jusqu'à  37  chansons  de  Perrin  d'An- 
gecoort  (a). 

Le  président  Fauchet  a  vraisemblablement  eu  connaissance 
du  même  manuscrit  que  celui  qui  fut  prêté  par  Tabbé  Sallier  à 
M.  de  Cangé ,  car  il  cite  également  %7  chansons  de  Perrin  d'An- 
gecourt  ;  M.  De  I«a  Borde  [E$$ai  $ur  la  musique,  II,  151) 
n'en  a  connu  que  M,  Il  publie  de  ce  trouvère  une  gentille  Pas- 
toureUe  dont  les  derniers  vers  de  chaque  couplet  sont  des  re- 


(l)  Biblioth.  do  Roi,  ms.  7613  f*  124. 

(a)  La  table  du  ins.  fonda  de  Cangé  ,  n°  66,  porte  cette  note  d'un  de 
art  proprîëtatres  :  a  Chaire  de  Cangé  (  acheté  176  livres  en  1734  ].  — 
»  J*ai  TU  37  chansons  de  Perrin  d'Ângec^urt  dans  un  manoscrit  que 
9  m'a  prêté  M.  l'abbé  Sallier .  » 
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PlaiiM  d'entobnre  (de  piU>     ^|  ijiitte  à  M  peosée 

Ne  \k  por  firoidore  ^  changer  Lear  merare 

Ferpnn  Ma  pouiprci  M  "  ,       __ 

SoD  joUi  tîMse. . ...      ^  propre»  Strophes.  Nous 

.r  comme  pouvant  présenter 
Bone  amonr  e-  jfs ,  poisqu'eUe  rappelle  des  re- 

Par  raton  le  v  ^  le  couTS  da  XIU*  siècle. 

Voitre  bon  ' 

Loiaumer 

Tr         pAnoirmBLU. 
J'air 

ia  tempa  neofel 
Queei\  oiiel  (Ica  oiaeaiiK] 
Sont  hélif»  (|0)eai)  et  gai , 
En  un  bocbel  (botqael), 
Sans  païUirel  (berger), 
PfeiUire  (bergère)  tvo? ai  y 
Oh  Iffoit  chapîan  de  flore  t 
Et  cbantoit  nn  son  d'amon 

Qui  mnU  ett  jolis  : 
Li pensera  trop  me  guerroie 
De  voue^  douce  amie. 

Pargrant  rëfel 

Ens  el  prael  (danb  la  prairie) 

Dire  li  allai  ; 

S'il  vous  est  bel  (s'il  voos convient), 

Por  vo  chapel , 

Vos  Ire  deviendrai , 
Fins  et  loianx  à  touz  jors 
Sans  jamês  penser  aillors  ; 

El  pour  ce  voos  proi  : 

Bergeronnette  f 
Fêtes  postre  ami  de  moi. 

—  Sire,  allez-en 

C'etl  pour  noient  (rien) 

Qu'estes  ci  assis  ! 

J'aim  loiaiiment 

Robin  le  gent 

Et  serai  toudis  (loujoors)  ; 
Sa  mie  soi  et  serai 
Ne  jà  ,  tant  com  je  vivrai 

Autre  n'en  j'orrai. 
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m* aime ,  Robin  m'a , 
fa  demandé  si  m* ara,  (i) 


4t^ 


Mu  11  longoement 

L'a  lai  proiani  (priant). 

Que  rient  n'i  conquit. 

Eiroitenoent , 

Tout  en  riant. 

Par  let  fiant  la  prit  ; 
Sur  l'herbe  la  toaviiiai  (renvrrtai), 
Mult  en  fat  en  grant  etmai  (émoi)  , 

Si  haut  a  crié  : 

Belle  douce  mère  y 
Hé  /Gardez-  moi  ma  chaeiié{cht»ltié). 

Tant  iloitai 

Que  j'achf'irai 

Trettoot  mon  détir. 

Je  la  Irovai 

De  bon  ettai 

Et  douce  à  tentir. 
Alors  ai  me  tnit  tornét  ; 
El ,  quant  je  tui  remenbrët 

Si  pria  à  cbantfr  : 
Par  les  sains  Dieu ,  douce  Margot , 
Il  a  grant  paine  en  bien  amer» 


Cette  pièce  et  fts  fragmens  que  nous  avons  cités  plus  haut 
suffiront  pour  donner  une  idée  du  style  et  de  la  manière  de 
Perrin  d'Angecourt.  Ses  chansons  étant  réunies  dans  un  grand 
nombre  .de  Romanceros  du  Xdl*  siècle  ne  sont  pas  difficiles  A 
trouver.  Nous  nous  contenterons  d*en  indiquer  les  premiers 
vers  pour  faciliter  les  recherches  de  ceux  qui  désireraient  les 
compulser. 

(i)  Refrain  d'aoe  chanson  d'^édam  le  Bossu ,  d'Arrat,  intéressant 
le  Jeu  de  Robin  et  Marion  ^  celle  chanson  eut  sans  doute  une  bien 
grande  TOgur  dans  ton  temt,  car  elle  ett  rettée  populaire  en  Hainaul,  où 
«Ile  ett  tnoioort  chantée  dant  les  campagnes  après  six  tièclet  d'eaitlence, 
principalement  daot  le  canton  de  Bavai.  (Voyez  not  Trouvères  Cam- 
brésiens,  4' édition  ,  article  Adam  de  le  Halle  ,  p^ge  5i . 
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frains  d'autres  chansons  que  le  poète  dte  et  ijoste  à  sa  pensée 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur ,  et  sans  changer  iear  œesore 
qui  n'est  jamais  la  même  que  celie  de  ses  propres  strophes.  Noas 
donnerons  ici  cette  pièce  en  entier  comme  pourant  présenter 
un  intérêt  particulier  pour  le  pays ,  puisqu'elle  rappelle  des  re- 
frains populaires  en  Artois  dans  le  cours  du  XHl*  siècle. 

PAiromiBLis. 

Âo  temps  nonrel 

Que  cil  oieel  (les  oifeaus] 

Sont  hétii»  (jo^eas)  et  gai , 

En  on  bocbel  (boiqaet), 

Siinz  paitorel  (berger), 

Piiitore  (bergère]  Irovai  f 
Où  ftrtotl  chapian  de  flora  , 
Et  chantoît  on  ion  d'amora 

Qui  ronlt  ett  jolis  : 
Z/i pensera  trop  me  guerroie 

De  vouêf  douce  amie. 

Par  grant  r^vel 

Eoi  el  prael  (daoa  la  prairie) 

Dire  li  allai  ; 

S'il  voas  est  bel  (s'il  vous  confient),  i 

Por  vo  chapel , 

Voslre  deviendrai  y 
Fins  et  loiaox  à  touz  jors 
Sans  jamès  penser  aillors  -, 

Et  pour  ce  tous  proi  : 

Bergeronnette , 
Fêtes  postre  ami  de  moi, 

—  Sire ,  allez-en 

C'ekl  pour  noient  (rien) 

Qu'estes  ci  assis  ! 

J'aim  loiaumeot 

Robin  le  gent 

El  serai  toudis  (toujours)  ; 
Sa  mie  sni  et  serai 
Ne  jâ  ,  tant  com  je  vivrai 

Autre  n'en  j'orrai. 
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Robin  m'aime,  Robin  m'a , 
Robin  m'a  demandé  si  m* ara,  (i) 

* 

Mule  longoement 

L'alai  proiani  (priant). 

Que  riena  n'i  conquis. 

Etroitement , 

Tout  en  riant. 

Par  lea  fiant  la  pris  ; 
Snr  l'hrrlM  la  lonviiiai  (rrnvertai), 
Mnlt  en  fut  en  grant  esmai  (ënioi)  , 

Si  haut  a  crie  : 

Bell»  douce  mère , 
Hi  !  Gardez-  moi  ma  cAa^fi  ^(chaatetë]. 

Tant  ilnitai 

(^\»t  j'achevai 

Trestoat  mon  désir. 

Je  la  trovai 

De  bon  essai 

Et  douce  à  sentir. 
Alors  si  nne  suis  tornës  ; 
El  y  quant  je  sui  renit-nbrës 

Si  pris  Ji  cliantfr  : 
Par  le»  sains  Dieu,  douce  Margot , 
Il  a  grant  paine  en  bien  amer. 

Cette  pièce  et  fts  fragmens  que  nous  avons  cités  plus  haut 
sofBroDt  pour  donner  une  idée  du  style  et  de  la  manière  de 
Perrin  d'Angecourt.  Ses  chansons  étant  réunies  dans  un  grand 
nombre  de  Romanceros  du  Xdl*  siècle  ne  sont  pas  difSciles  A 
trouver.  Nous  nous  contenterons  d'en  indiquer  les  premiers 
vers  pour  faciliter  les  recherches  de  ceux  qui  désireraient  les 
compulser. 

(i)  Refrain  d'une  chanson  d'^édam  le  Bossu  y  d'Ânas,  insérëedans 
le  Jeu  de  Robin  et  Marion  ;  celte  chanson  eut  sans  doute  une  bien 
grande  vogui*  dans  son  tems,  car  elle  est  restée  populaire  en  Hainaut,  où 
«tlle  est  toujours  rhantée  dans  1rs  campagnes  après  six  siècles  d'eaislence, 
principalenipni  dans  le  canton  de  Bavai.  (Voyez  nos  Trouvères  Cam- 
brèsiens  ,  4**  eJition  ,  article  Adam  de  le  Halle  ,  p^ge  5i . 
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1 .  Âmors ,  dont  teni  et  eortoîsie. .  •  • 

2.  Bone  amor,  conscilH^  moi. .  • . 

3.  Chanson  veail  faire  de  moi. . . . 

4.  Huute  espërance  garnie  d'amor  et  de  loiaolë. .    . 
/>.  Honear  et  bone  aventure.  • . . 

6.  J'ai  on  joli  soreoir. . . .  (chanaon  couronnée). 

7.  Jaméa  ne  cuidai  avoir  talent  de  chanter. . . . 

8.  Je  ne  chant  pas  pour  verdor.  • . . 
g.  Il  convient  k'en  la  candrille. . . . 

10.  Il  feroit  trop  bon  morifi 

Por  iiair  hors  de  dangier. . . . 
i .  Il  ne  me  chaut  d'esté  ni  de  roiiaée .... 
12.  Li  jolis  mais ,  ne  la  flort  qui  blancboie. . . . 
3.  Lors  quaus  je  vois  le  buisson  en  verdure.  ... 
14.  Ooques  ne  sui  saus  amor. . . . 

5.  OnquM  pour  ëloignement. . . . 

16.  On  voit  aouvent  en  clurotant .  •  •  • 

17.  Quant  je  voi  l'herbe  amatir. . . . 

18.  Quant  li  ceucéius  (le  fermier)  s'eserit. . .  • 

19.  Quaolpartissui  de  Provence. . .. 

20.  Quant  voi  à  la  fin  d'esté  la  foille  choir. . . . 

21.  Quant  voi  le  (lélon  tena  fine....  (adressée  au  duc 

Henn  III  de  Brabant). 

22.  Très  haute  amor,  qui  tant  s'est  abaiasie. . .  (Attribuée 
au  comte  Thibanl  IV  de  Champagne,  roi  de  Navarre  ,  dana  un  ma.  du 
Roi ,  et  à  maître  André  Contredis ,  d'Arras,  dana  un  autre  du  fonds 
Noailles.  — Voyez  la  notice  à^Andri-su  Contredis^  ci-dcasus,  p.  65). 

23.  Quant  li  biax  esté  {  .      *  *  '  S  •  •       , 

^  (    repère . .  •  •  (chanson  adressée  au 

comte  d'Anjou,  et  attiibuée  à  Gontien  de  Soignies  dana  un  ma.  de 
Noailles). 

24.  Quant  li  nouviaustems  défioe. . .  •  (ms.  7613.  f'  189). 

25.  fiiau  m'est  du  tems....  (attribuée  au  châtelain  de 
Coucy  dans  le  ms.  de  Paulroj,  k  l'Arsenal  ). 

26.  Contre  le  froidor  m*eat  talent  repiis 

De  chanter  joliement. . . . 

27.  Hélas  !  or  ai -je  trop  duré  ? . .  • . 

28.  Au  tens  nouvel ....  (pastourelle). 

Toutes  ces  chansons  se  trouvent  dans  les  mss.  de  la  biblio- 
thèque du  Roi ,  tirés  du  fonds  de  Cangé ,  n°*  6S  et  67,  folios 
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ptxxoB  it  0el  Maxcaie. 


Ce  chanteur  artésien  a  peu  d^importance  ;  toutefois ,  nous 
avons  trouvé  sous  son  nom ,  dans  le  manuscrit  coté  n**  184  du 
Supplément  français  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  une  petite  pièce, 
en  forme  de  jeu-parti ,  qui  est  assez  gentille  et  qui  mérite  de 
voir  le  jour.  Le  trouvère  demande  à  une  dame  quel  est  celui 
qu^elle  préférerait ,  ou  d'un  amant  preux  et  vaillant  et  hardi 
guerrier,  ou  d*un  amant  de  bonne  compagnie,  doux  et  courtois, 
ne  songeant  qu^aux  ébats  de  Tamour.  La  dame  se  déclare  tout 
d*abord  pour  le  chevalier  valeureux ,  parce  que  sa  gloire  rejail- 
hra  sur  elle  et  qu'elle  se  chargera  ensuite  de  Tadoucir  et  de  le 
rendre  courtois  dans  ses  bras.  Les  deux  interlocuteurs  finissent 
par  tomber  d^accord  que  rien  ne  vaut  mieux  que  les  prouesses 
chevaleresques  et  la  dame  termine  en  disant  qu'elle  s'en  tient 
au  preux^  parce  que  si  Ton  blâme  son  attachement ,  elle  trouve- 
ra du  moins  une  excuse  dans  le  mérite  de  son  amant. 

Voici  cette  pièce  qui  est  tout- à-fait  dans  les  mœurs  de  Tépo- 
qne  : 

Douce  dame ,  ce  soit  tant  nul  nomer, 
Quels  volés  vos  qae  li  votlies  amis  soil  ? 


3G8 
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Biif n  chevalier  k'il  le  rofient  armer  (rombaltre) 
Et  de«  armes  ni  ait  nul  autre  etplolt , 
Ne  nule  rien  on  cortoitie  ait  droit, 
Tel  le  ?oa  fas ,  c'en  est  l'une  partie  ; 
U  biaoa  et  bout ,  de  dooce  compaigoîe , 
Sage  et  coartoia ,  et  d'amoaroaa  aoolaa. 
Sans  prouece ,  iiet  le  voua  refiia  ? 

Par  Dieu  ,  Perrot,  raonlt  fait  miei  a  aimer 
Li  uns  des  deu6  ki  sa  bont^  reçoit  ; 
Boena  che?aliers  ne  poet  tant  amasser 
Mates  cheche»  (entreprises),  que  Ions  jors  prens  ne  soit 
En  lui  blasmer  n'a  bone  dame  droit 
En  sa  maut^  ,  ne  en  a»  vilenie. 
S'a  l'un  des  deut  me  covienl  eatre  amie 
Au  prrn  donrai  mes  guimplea  et  roea  las  : 
Tout  le  ferai  cortois  entre  mes  braa. 

Ce  n'en  iert  jà  ,  douce  dame ,  vaillans        ^ 
Que  vers  celui  puiaaiena  riens  adrecier  i 
Sa  proece  le  doit  mouU  mettre  avant. 
Mais  li  sorplus  vos  doit  moult  anoier. 
Car  li  niieus  set  d'à  mou  ra  le  droit  mestier» 
Et  sa  larghece ,  et  sens ,  et  cortoisie , 
Et  la  bootës  d'ami  ne  remaint  mie. 
Bien  est  bonis  ki  â  cet  checbea  faut  (manque)» 
N*e«l  pas  preudom  ki  des  armes  ne  tant. 

Par  Dieu  ,  Perrot ,  moût  vaut  meei  I  beaana 
Que  I  tornois  qui  a  droit  veut  jugier. 
En  chevalier  ne  vaut  nule  riens  tant 
Com  proece  ;  c'est  son  milleor  mestier; 
Si  s'en  doit  bien  bêle  dame  païer 
El  oublier  toute  sa  vilonie. 
Pour  tous  mes  mes  prent  la  chevalerie. 
Au  preu  me  tieg  ,  quel  part  que  li  jus  aut , 
Mains  en  arai  blasnie,  se  blasme  en  saut. 
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pi^rltfOd  tUrrilftrrr. 


Phelipos  Verdière  est  un  trouvère  ou  un  Jongleur  d^Ârtois 
qui  jouissait  à  Ârras  d'une  certaine  réputation  pendant  le  XIII* 
siëde.  II  est  souvent  cité  par  ses  contemporains  que  nous  som* 
mes  obligés  de  croire  sur  parole ,  les  œuvres  de  Phelipos  Ver- 
dière ne  nous  étant  pas  encore  tombées  sous  la  main.  Une  pièce 
de  vers  que  nous  attribuons  à  Courtois  d*Ârras ,  et  que  nous 
avons  citée  dans  notre  tnCroduction ,  mentionne  Phelipos  Ver- 
dière et  le  met  sur  la  même  ligne  que  GiUébert  de  Bemefrille , 
Texcellent  chansonnier  ;  le  poète  feint  que  Dieu  a  voulu  appren- 
dre les  motets  d*Ârras  et  a  (ait  appeler  les  meilleurs  chanteurs 
du  tems  : 

Dies  •  (ait  mander  Robert  De  le  Pière , 
Car  dou  viel  Fromont  s^nt-il  la  manière  ; 
Si  fin t  Ghilebert ,  Phelippos  Verdière  ^ 
El  si  eit  tenus  Bouuiaas  li  Taillîère. 
Gliilfben  canta  de  te  dame  cière , 
Dies  disl  k'il  sinra  tout  tans  leur  bannière, 
El  per  li  Doarelès  ! 

Colars  li  Bouteillier,  autre  trouvère  d* Arras ,  termine  une  de 
ses  chansons ,  qifon  trouve  dans  le  ms.  n^  67  du  fonds  de  Gan- 
ge ,  f"  256 ,  par  une  allocution  à  Phelipos  Verdière  dans  laquelle 
il  rengage  à  chanter  souvent  et  gaiement  ses  couplets  :  cette 
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dernière  circonstance,  ajoutée  à  la  citation  donnée  plus  baat  sur 
les  motets  d*Arras,  pourrait  foire  croire  que  Pbelipos  Verdière 
était  plutôt  jongleur  que  trouvère  ;  voici ,  au  reste ,  Fadresse 
de  Colars  à  Verdière  : 

Chançon ,  Phelipot  F'erdiére, 
Me  dî  qu'en  a  mort  servir 
Me  tui  mis  sans  repentir. 
Di  li  qu'il  te  chant  sonteol 
El  lie  ment. 

Enfin  Baude  Fastoul ,  dans  son  Congé,  vers  455 ,  cite  éga- 
lement Phelipoi  Verdière  et  son  frère  Jehan ,  et  leur  donne  le 
titre  de  Seigneur. 

Caers ,  par  raison  retonrne  arrière , 
Rueve  (demande)  segnienr  JeAa/i  F'erdiére 
Congië  son  cors  nommëemenl , 
Et  Phlipot  f  di  lui  le  manière  » 
Qut  ne  pui  faire  belc  cicre , 
Car  je  ? oii  en  empirement. 

Et  le  même  encore,  au  vers  516,  rappelle  un  autre  Ferêière 
avec  le  prénom  de  Fatut ,  si  commun  à  Arras  : 

»  Piliës,  repaire  à  mon  cousin 
»  Crespin,  le  fil  Bande  Crespin, 
9  Ki  est  biaos  et  nés  et  courtois  , 
»  Vaast  Vredière  et  Jakemin  , 
»  Le  maisnë  ,  fil  segnirur  Frekio 
B  Demanc-je  congië  à  ces  trois,  v 

Il  y  eut  même  aussi  à  Ârras,  vers  cette  époque,  an  Mar- 
tin  Verdière  de  cette  famille ,  qui  était  lié  avec  Jehan  Bo- 
dtl  ;  ce  trouvère  remarquable  le  cite  ,  au  vers  523  de  son  con- 
gé ,  de  la  manière  suivante  : 

Pitiés  qui  par  vous  me  dnntcz 
A  vnec  mes  hoins  amis  contez 
Martin  Verdière  de  la  fors  ; 
Par  lui  ert  (sera)  li  cemios  hantez, 
Et  Bertran  pas  n'i  mescontez 
Qunr  la  proi|ic8se  mVsl  trésors. 
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lll^Uippr  y3rtoid. 


Jasqu^ici  on  a  rangé  Philippe  d^Artois ,  sur  la  personne  du- 
quel on  ne  cite  rien  de  particulier,  parmi  les  trouvères  Artésiens 
qui  ont  laissé  quelques  pièces  de  poésies.  Plusieurs  écrivains  le 
classent  au  nombre  des  auteurs  ayant  travaillé  ensemble  à  une 
réunion  de  petits  poèmes  connus  sous  le  nom  des  Cent  bailadeê 
d'amour,  et  auxquelles  paraissent  avoir  contribué  Jean  de 
St. 'Pierre,  /a/td«  Jean  d'O),  sénéchal  héréditaire  de  la  com- 
té d*£u  y  BaucieoMt  et  Trêsèquee. 

Les  Cent  Ballades  d*amour  renferment  des  leçons  pour  for- 
mer un  preux  chevalier  ;  les  auteurs  y  ont  émis  diacun  leurs 
idées  particulières ,  et ,  comme  ils  ne  sont  pas  toujours  parfai- 
tement d'accord  sur  les  questions  si  délicates  quMls  ont  eu  à 
traiter,  ils  nvitent  les  vrais  chevaliers  à  dire  leur  avis  sur  les 
opinions  exposées  dans  Touvrage ,  à  condition  que  les  réponses 
emprunteront  la  forme  des  ballades  comme  les  demandes.  Cet 
appel  galant  ne  fut  pas  vainement  lancé  dans  le  monde  dieva- 
leresque  à  Tépoqne  où  les  cours  d^amour  étaient  partout  en  vi- 
gueur. La  fleur  des  Paladins  du  tems  s'empressa  d'y  répondre  , 
et  Ton  vit  le  duc  Charles  d'Orléans ,  le  duc  de  Berry,  Jean  de 
Mailly,  les  De  Coismes ,  La  Tremouille ,  Tignonvillc  et  Ivry  ;  Re- 
gnaud  de  Trie  et  beaucoup  d'autres  venir  placer  leurs  ballades, 
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les  unes  pour  approuver,  les  autres  pour  contredire,  auprès  de 
celles  des  quatre  trouvères  attaquans.  Toutes  ces  poésies,  ga* 
lantes  et  ingénieuses ,  dénotent  autant  de  délicatesse  de  senti- 
ment que  de  6nesse  d'expression.  On  peut  s'en  convaincre  en 
visitant  le  ms.  n"*  7999  de  la  bibliothèque  du  Roi  et  celui 
n**  fi54  de  la  Belgique. 

Mais  il  n'y  a  rien  sous  le  nom  de  Philippe  d^Artoiê  dans  les 
Cent  ballades  d'amour  qu'on  trouve  dans  ces  manuscrits  et 
dans  plusieurs  autres  que  nous  avons  consultés  :  il  y  a  donc  eu 
erreur  jusqu'ici  dans  l'attribution  qui  lui  est  faite  d'une  eoopé- 
ration  à  cette  œuvre  poétique.  En  lisant  et  relisant  cette  collec- 
tion ,  nous  croyons  avoir  rencontré  le  mottf  qui  a  pu  faire  croire 
que  Philippe  d'Artois  avait  été  l'un  des  auteurs  de»  ballades. 
Au  feuillet  66 ,  verso  ,  du  ms.  7999 ,  est  une  ballade  sous  le 
nom  de  Tignonville,  dont  votci  les  premiers  vers  : 

Philippe  et  Artois ,  tënéchal  Bbuciquabll , 
Et  Treseqoes  qui  loyauraent  amez 
Etendaier  par  lai  maint  dur  ataault, 
Pour  c^  qu'à  une  senlement  Toas  tenez  , 
Je  fuifl  amours  qui  ton»  commande  et  prie 
Qu'aiosi  laites  lanl  que  serez  en  tie, 
El  vous  gardtî  des  autres  ensuir, 
Qui  d'Iiuis  en  huis  truandent  par  la  ville, 
Car  mieiilx  se  vault  en  loy.iutë  tenir. 
Yvr}  s*i  lient  :  aussi  fait  Tignonville 


Sf?  par  folror  Chambrillaccl  Regnaolt 

De  Ti  ie  sont  contre  tous  ali(  z  , 

Ce  fait  viellefcce  qui  pieça  les  assaull  .  « . . 

11  n'en  a  pas  fallu  davantage  que  ces  vers,  et  l'alliance  qu'on 
y  fait  des  noms  de  Bouciquault  et  Trét>èques  avec  celui  de  Phi- 
lippe d'Artois  ,  pour  les  joindre  tous  ensemble  dans  la  même 
collaboration  ;  mais  cela  suffît-il  ?  Nous  mettons  les  pièces  sous 
les  yeux  des  juges  compétens ,  et  noos  attendrons  leur  décision 
avant  de  classer  défînitivement  Philippe  d'Artois  (que  nous  ne 
devions  pas  néanmoins  entièrement  passer  sous  silence)  parmi 
les  trouvères  qui  illi>slrèrent  la  riche  province  Artésieiiue. 
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yîrrre  )r  te  CoupHc.     « 


Héros ,  Pierekins  de  le  Coupèle,  ou  mieux  Pierre  de  la  Cou- 
pelle ,  appartient  par  sa  naissance  à  Tune  des  deux  cx>mmuDes 
de  Coupele-neuve  on  Coupele-vieille  (nous  penchons  pour 
cette  dernière)  de  Tancien  bailliage  de  St.-Pol.  C'est  un  chan« 
leur  artésien  qui  acquit  quelque  renom  dans  les  concours  poé- 
tiques ou  pu}8  d'amour  d^Ârras.  11  nous  dit  lui-même  à  la  Gn  de 
ses  couplets  qu*il 

Veut  faire  son  cfiant  oîr 
As  Pui  qu'il  iert  de  ?ak>r. 

Nous  avons  cinq  diansons  de  ce  ménestrel  ^  elles  sont  trans- 
crites dans  le  ms.  n°  7fi33,  f*  165  et  suivants  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  et  la  musique  y  est  annexée.  Pierekins  est  à-la-fois  fau- 
teur du  chant  et  des  paroles  ;  il  était  musicien  et  poète.  Le  ma- 
nuscrit ,  qui  remonte  au  tems  où  il  vivait ,  porte  ,  en  tête  des 
cinq  chansons ,  une  miniature  où  le  ménestrel  est  représ<>iité 
€Ouronné  et  jouant  de  la  viole.  Il  est  placé  sur  un  trône  et  vêtu 
d'une  robe  rouge  orange ,  avec  un  manteau  bleu  doublé  d'une 
espèce  de  fourrure.  Cette  figure  prouve,  ou  que  Pierekins  de  le 
Coupèle  était  roi  des  ménestrels  dans  sa  ville ,  ou  bien  qu'il  fut 
nomme  ilôt  dans  un  puy  d'amour  et  couronné  comme  tel. 
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Notre  chanteur  artésien  parait  très-gai  dans  ses  vers  ;  il  afooe 
que  rhiver,  qui  force  les  oiseaux  au  silence ,  n*a  pas  sur  lui  la 
même  influence ,  attendu  qu*il  chante  et  qu^il  aime  pendant 
toute  Tannée.  Il  envoie  une  de  ses  chansons  à  une  belle  dame  de 
Doinijer,  qui  est  sans  doute  la  diâtelaine  de  Doignieê  ,  village 
des  environs  de  Bapaume ,  situé  entre  cette  ville  et  Cambrai. 
Une  autre  de  ses  productions  est  adressée  à  Jehan  de  fP^au* 
laineort ,  sur  lequel  nous  avons  (ait  quelques  recherdies  II  ne 
peut  être  question  ici  de  la  famille  dé  Warllncourt ,  en  Artois, 
dont  la  résidence  était  située  dans  les  environs  de  Pas  ;  nous  n*y 
trouvons  qu'un  Jean  de  Warlincourt ,  tué  à  la  bataille  d'Azin- 
court  en  1415  ,  et  dté  par  Enguerrand  de  Monstrelet  en  ses 
Chroniques.  Notre  dianteur  vivait  bien  longtems  avant  lut.  Il 
faut  donc  revenir  à  Tillustre  et  antique  famille  de  Wallincourt, 
en  Cambrésis ,  qui  possédait  un  superi>e  diâteau  placé  entre 
Cambrai ,  le  Câteau  et  le  Catelet.  Cette  noble  maison ,  doot  les 
armes  étaient  d*argent  à  un  lion  de  gueules  »  avait  rone  de  ses 
branches  qni  prenait  le  titre  de  sieur  de  Dotirs  et  qui  portait 
les  mêmes  armes  ;  or  nous  voyons  qu^eii  «ne  diarte  de  Tabbaye 
de  Vaucelles,  datée  de  Tan  ini ,  il  estfi^  mention  de  /oye  ie 
fFaUineùurt^  qualifiée  mère  dé  Jehan  ^  sire  de  Doors,  qol 
pourrait  bien  être  le  Mécène  à  qui  Plerekins  de  lé  Côupèle 
adresse  ses  chansons.  S'il  en  était  ahist ,  notre  chantear  arté- 
sien aurait  vécu  au  milieu  du  XIII*  siècle^  époque  où  florissail 
Jehan  de  Wallincourt ,  sire  de  Dours.  Nous  publions  id  la  prin- 
cipale chanson  de  notre  ménestrel  en  entier,  ainsi  que  les  pre- 
miers couplets  et  les  envois  des  quatre  autres  ;  cela  suffira  pour 
faire  juger  son  style  : 

ChançoD  fat  non  pas  ▼ilaîai»e 
D'à  mors ,  t\  de  la  aaifon 
Qui  ces  oitiaos  met  en  paine, 
Por  qnerre  lor  gaërtson  ; 
A  moi  ne  tait  ce  mal  non 
Yvers,  mais  celé  qui  j'aime 
De  chanter  me  proie, 
Que  renvoisies  (gai)  soie. 
Ce  seroit  folie  «e  je  n'amoie , 
Car  de  bien  amtr  me  vient  ma  graiit  jnie. 
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Bien  est  (trois  qui  joie  maioe, 
Qne  de  joie  ait  gerredon  (récompense) 
D'amor  qui  ne  soil  pas  vainue , 
Mais  loiaus  et  de  raison  ; 
Tclc  ai-)e  sans  trahison 
Et  snens  sui  liges  demainne  : 
Ntf  jà  ne  m'en  partirai , 
Adès,  adès  servirai 
Bone  amor,  tant  com  viveiai. 

Amor,  très  tote  ma  vie 
Servirai- je  bonemeni , 
Et  ma  damt  quisi  garnie 
De  grant  hutuié  plus  que  cent , 
Et  de  boine  eosemeul  ; 
Fols  est  qni  d'amer  li  prie , 
S'il  n'en  cnide  amender  : 
On  dok  bien  mietii  valoir  de  licie  dame  amer. 

Bêle  mtrudre  qne  ne  die 
Por  cil  qni  pas  ne  ment  ^ 
Des  mans  donc  ft  quier  aïe 
Faites  moi  alégement  ; 
Cor  trop  suefre  grivf  lorment 
Qiii  aime  et  amex  n'est  mie  » 
Qui  l04t  serait  garîs  se  sa  dame  voloit  ; 
Por  Dieu  car  m'amrz ,  bêle  très  douce  amie  , 
J&  vos  aâai»)e  plus  que  nale  riens  qui  soil. 

Pierrekins ,  por  ta  gent  plaire , 
Sa  chanson  vent  envoier 
A  la  belt  an  cler  viaire  (visage) , 
La  dame  de  Doinijer, 
En  qni  il  n'a  qu'enseigner 
Que  bone  dame  doit  (aire  ; 
De  par  moîli  diras  ceste  cbançoo  cornus  , 
Avant  bone  amors  laudra  li  siècles  ici  t  perdus. 

a«  CHAItOV. 

A  mon  pooir  ai  servi 
Ma  dame  ,  et  de  voloolé  ; 
Dex  doint  qu'il  me  soit  mërt 
Et  qnele  m'en  sacbe gré|  etc. 
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Envoi  : 

Pierrekins  à  tôt  aman» 
Sa  chanaon  veut  envoter  < 
£t  sa  dame  qui  loue  tant 
Ua  tpnu  en  ion  dangier 
El  tendra,  si  l'amerai, 
Dci ,  que  ferai  ! 


3*  CBAVaoli. 

Quant  li  tens  jolis  revK-nC , 
Que  le  froidure  est  passée , 
Que  gelëe  ne  se  lient , 
Ains  naist  la  flor  en  la  prëe 
Vers ,  et  plaine  de  rousëe  ; 
£t  sor  ces  bois  foille  vient 
Où  oisel  la  matinée 
Chantent  cler,  lors  me  sovient 
De  la  meillor  qui  soit  net* , 
De  cai  ma  joie  me  vieMi  etic. 

BniHfi  ' 

Chançonete  »  Pierrekins 
A  Wanlaincort  droit  t'envoie  j 
Di  Jehan  qu'il  a  emprins 
Vie  por  avoir  giaut  joie  j 
Mrs  birn  garde  qu'il  ne  recroie  f 
Li  plus  del  si^le  est  faillis, 
Angoisse  tant  les  roaislroie, 
Qu'il  vont  tuii  de  mal  en  pis. 


4''  cHAMsoir. 

Quant  y  vers  et  frois  dc^part 
Del  doux  tans  d'esté  qui  vieut , 
Que  li  chan»  d'oisitius  s'espart  f 
Qui  de  loial  amor  vient , 
Et  de  me  dame  qui  pari 
De  m'amor  le  cuer  retient , 
Joie  en  ait  se  dex  me  gart« 

Bnpoi: 

Pierrekins  sans  lonc  séjor 
Veut  faire  son  chant  oir 
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Au  Pai  qu'il  îert  de  ?alor 
$'on  le  Teat  bien  maintenir , 
Et  •  ceuf  porter  honor 
QuileMuront  dcMervir. 

Se  CBAliaoH. 

Je  chant  en  «feoture  , 
Savoir  a'il  me  porroil  aidirr 
Au  mal  qui  tant  me  dore ,    ' 
Car  de  ftiieua  auroie  meatier, 
Si  me  fil  amora  efforcier 
De  «-.hanter  par  nature  ; 
Et  met  cuert,  qui  en  aon  danger 
SVat  toa  mia  aans  faaaaure  , 
Veut  en  chantant  merci  proier. 

Snpoi: 

hançon ,  va  t'en  lana  demorer 
A  Soiaaona  droite  voie, 
Aa  bon  comte  te  faire  chanter. 
Pierrekins  t'i  eatoie 
Qai  d'amon  ne  peot  etchaper. 

Il  parait  que^a  mode  des  dédicaces  aux  grands  seigneurs 
o^est  pas  nouvelle.  Elle  était  alors  surtout  suivie  par  les  poète  - 
reaux  comme  Pierre  de  le  Coupole.  Au  reste,  on  voit  par  lespro- 
duetionsde  ce  ménestrel,  qui  roulent  sur  la  même  pensée  retour- 
née de  cent  manières ,  mais  toujours  sur  le  même  fond ,  que 
cette  dernière  dasse  de  poètes  en  agissait  à  peu  près  comme  les 
improvisateursde  nos  Jours,  dont  la  mémoire  est  chargée  de 
certains  lieux  communs  quMls  riment  avec  facilité  par  habitu- 
de, et  qu*ils  émettent  en  plusieurs  endroits  différens  sans  qu^on 
puisse  pour  cela  prétendre  que  ce  soit  littéralement  les  mêmes 
vers. 
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Les  jongleurs ,  les  ménestrels ,  les  baladins  et  les  fous  des 
comtes ,  soit  de  Flandre,  soit  d^Ârtois ,  étaient  pour  ainsi  dire 
tous  de  la  même  famille ,  et  méritent  bien  d*étre  classés  ensem- 
ble. Parfois  les  jongleurs  faisaient  des  folies ,  les  fous  faisaient 
des  vers  ;  il  y  avait  échange  et  parité  d*emploi. 

Les  comtes  d*Ârtoi8|  qui  entretenaient  des  ménestrels  et  en- 
courageaient des  trouvères  et  des  jongleurs ,  avaient  en  même 
tems  des  fous  en  titre  d^offlce  ;  Robert  11 ,  dit  (a  htm  et  le 
nobU,  qui  suivit  Saint-Louis  en  Afrique,  et  fat  pendant 
dnq  ans  régent  du  royaume  de  Naples  ;  Robert ,  comte  d^Ar-^ 
tois,  en  faveur  duquel  le  roi  Philippe  IV,  dit  U  Bel,  érigea 
cette  province  en  comté -pairie,  par  lettres  datées  de  Courtrai, 
en  septembre  1297,  l'année  même  que  ce  comte  battit  les  fla- 
mans  ;  Robert  enfin,  prince  grave  et  noble ,  déJÂ  âgé  de  soi- 
xante ans,  avait  en  Tan  1500,  un  fou  à  ses  gages  nommé 
Pierre  Fos ,  qui  le  suivait  partout ,  lui  chantait  des  diansons 
gaillardes,  et  faisait  des  vers  qu^on  peut  qualifier  justement  de 
^er$  libres. 

Nous  voyons  dans  un  répertoire  des  ardiives  de  Tandenne 
Chambre  des  comptes ,  à  Lille,  aujourd'hui  Archives  générales 
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du  département  du  Nord ,  la  mention  suivante  d^une  quittance 
donnée  par  Pierre  Foe,  fou  du  comte  d* Artois  Robert  II,  sous 
la  date  de  décembre  de  Tan  1500.  Cette  mention  singulière  est 
ainsi  conçue  : 

«  1500.   —  Décembre  —  Fol  du  comte    —   Pierre  Fos 

•  quitte  le  bailly  de  Hesdin  de  vingt- sept  sols  parisis ,  pour  ses 

•  gages  pendant  neuf  jours  qu*il  a  été  malade  à  llesdin ,  à  trois 

•  sols  par  jour.  • 

Ce  Pierre  était  bien  certainement  le  fou  du  comte  d^ Artois , 
car  Ton  voit  dans  les  quatre  premières  lignes  de  cette  quittan- 
ce, qui  n*en  a  que  cinq  ^  ces  rimes  qui  sont  séparées  par  des 
points: 

B  Ou  quel  témoignage , 

»  Je,  qai  nefuU  pas  sage, 

»  Ai  bcelée  ceale  page , 

»  De  mon  scel  à  fonrmage.  » 

La  dernière  ligne  est  la  date  de  la  pièce. 

C^est  le  cas  de  mentionner  m  que  le  même  comte  Robert 
avait  à  sa  suite  et  à  ses  gages  nn  baladin  ou  histrion ,  q\\\  assis- 
tait Pierre  Fos,  ou  lui  fSalsait  concurrence  selon  Toccasion. 
Robert  ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Courtrai  de  trente  coups  de 
pique ,  le  10  juillet  1509 >  Simon,  dit  Chevrele ,  istrio  du  feu 
comte  d* Artois,  reçut,  en  récompense  de  ses  services,  une 
rente  annuelle  de  dur  livres  parisis.  Les  archives  de  Tancienne 
Chambre  des  comptes  de  Lille ,  renferment  également  la  pièce 
originale  de  Simon  Visirio^  qui  mande  au  receveur  d^Arras  de 
le  pajrer,  sous  la  date  de  Tannée  1503. 

'  Les  jongleurs ,  les  ménestrels  et  les  baladins  n'étaient  pas  seu- 
lement payés  en  argent  ;  Ils  recevaient  aussi  des  cadeaux  et 
particulièrement  des  vétemens.  Ces  sortes  de  dons  leur  étaient 
tout  particulièrement  réservés  ;  aussi ,  dans  le  fabliau  de  la  /lo- 
èe  vermeille ,  la  femme  d'un  vavasseur  blame-t-elle  son  mari  de 
ce  qa*il  veut  prendre  en  don  une  robe ,  et  lui  demande  s'il  veut 
devenir  ménestrel  : 
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QuineSf  oa  Cuno,  oa  même  Conon  de  Béthtine,  suivant  que 
son  préDom  est  le  sujet  ou  le  régime  d^uu  verbe  (i) ,  est  un 
des  plus  fameux  trouvères  de  i^Ârtois ,  s'il  n'en  est  le  premier. 
Il  partage ,  avec  Adam  de  le  Halle  et  Âudefroy-le- Bâtard  ,  le 
sceptre  de  la  poésie  légère  dans  cette  province  au  moyen-âge. 

Quènes  de  Béthune  prit  naissance  en  Artois  vers  le  milieu  du 
XII*  siècle  y  dans  la  noble  famille  qui  donna  plus  tard  â  la 
France  le  grand  Sully  ;  ce  célèbre  ministre  parle  lui-même 


(i)  Cette  addition  d'an  n  •  U  fin  des  ooint  quand  ils  sont  régimea 
d'an  verbe  eat  an  fait  n^lier  dans  les  poésies  romanes  }  c'est  an  reste 
de  la  déclinaison  latine.  Hues  ou  Hugo  an  nominatif  donne  Huon  oa 
Hugon  â  l'accusatif  ;  il  est  bien  facile  de  reconnaître  là  les  traces  du 
mot  latin  Hugonem,  Il  en  i^t  de  même  ponr  Vs  qu'on  troa?e  presqae 
toajoars  a  la  fin  da  nom  propre  an  cas  nominatif,  c'est  anwi  un  reste 
de  la  désinence  latine  us  :  ainsi  Balduins  est  bien  U  contraction  de 

Balduinus  ;  Mariins  de  Martinus  et  ainsi  des  antres. 

é 

Le  nom  de  Quènes  est  sumî  écrit  Coesnes,  Coesnon,  Cènes  et  Cu" 
nés.  La  Curne  de  Ste.-PaUye  dit  q  «'ou  doit  voir  dans  le  mol  Cunes 
l'anagramme  df  Cuens  (comte),  mais  il  se  trompe.  Quènes  était  un 
cadet  de  Camille  qui  n'ent  point  de  comté  en  Artois  j  s'il  en  gagna  en 
Orient ,  i  la  pointe  de  son  épée  ^  ce  ne  fat  que  long  tems  après  avoir  été 
conna  soas  son  prénom. 
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dans  868  Mémoires  du  vieux  poète  qui  illustra  sa  maison,  (i) 
Quènes  était  fils  de  Robert  le  Roux,  V*  du  nom ,  et  fk^re  puîné 
de  Guillaume  de  Béthune ,  dont  nous  avons  parlé  en  son  lieu 
(voyez  ci-dessus  p.  316)  et  à  Tartide  duquel  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  pour  les  détails  généalogiques  qui  sont  communs 
aux  deux  frères  (S). 

Ce  trouvère  guerrier  est  Tun  des  personnages  les  plus  re- 
nommés que  rArlois  ait  produits  ;  comme  diplomate  et  comme 
capitaine,  il  est  cité  par  Philippe  Mouskes  dans  sa  chronique  ri- 
mée ,  par  Villehardouin ,  Guillaume  de  Tyr  et  Henrj  de  Valen* 
ciennes ,  par  Sully  et  par  Michaud  dans  son  Histoire  des  croisa- 
des ;  sous  le  rapport  poétique  et  galant  il  fut  apprécié  par 
MM.  Paulin  Paris,  dans  son  Romancero  (Paris,  1855,  pages 
77-110  ),  Charles  Nodier  et  Van  Hasselt.  M.  de  Rclffeoberg  lui 
a  consacré  une  courte  notice  dans  le  supplément  de  la  Biogra- 
phie Vmverielle,  t.  LVIfl ,  p.  SI05. 

Notre  poète ,  cadet  d'une  grande  famille,  alla  diercher  for- 
tune dans  les  cours  ;  il  ne  resta  guère  dans  sa  province ,  et  c*est 


(i)  Mémoires  de  SuHy,  tomel*'.  Sully  y  cite  on  Antoine  de  Bé^ 
thune  comme  compagnon  àeQuénes,  sur  lequel  nous  n'atons  rien 
trouve  dans  les  annales  Artésiennes. 

(a)  Aux  renseignemens  que  nous  avons  donnés  sur  cette  famille  à  Tar- 
ticle  précité  de  Guillaume  de  Béthune,  nous  n'ajouterons  ici  que  |)^u 
de  mois.  Un  Robert  de  Béthune  gagna  un  combat  naval  dans  la  Mé- 
ditenrannée  contre  les  iufidèles  ;  un  Jean  de  Béthune ,  évoque  de  Cam- 
brai ,  fut  surpris  par  la  mort  en  1219,3  Toulouse,  au  lems  de  la  croisade 
contre  les  Albigeois  ;  et  on  Jacques  de  Béthune ,  abbé  d'AocLin  ,  entre 
Douai  et  Valenciennes ,  mourut  en  llSo,  en  odeur  de  sainteté  ,  et  ses 
ri'liquefc  étaient  révérées  comme  celles  d'un  martyr. 

Enfin ,  Guillaume  Guiart  cite  dans  sa  Branche  aux  royaux  ligna" 
ges ,  sous  l'année  1264  »  un  Robert  de  Béthune  qui  eut  des  rapports 
avec  Gilles  de  Trazi^giiicg ,  dit  le  Brun  ;  voici  les  vers  de  Guiarl  : 

o  En  l'autre  etl  Robert  de  Béthune  , 
n  (^>ui  n  gent,  pour  Ira  enlrot^uire, 
n  Fait  i  Gittet  le  Brun  ronduirc  , 
n  Ctl  c'ett  loi»  marcscLMl  ila  France,  n 
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faut  donle  à  tes  Toyaget ,  à  ses  imssioiis ,  anx  divers  frolte- 
aMDS  qa*il  «al  wet  Cous  les  grands  hommes  de  son  siècle ,  qu'il 
dot  cette  sopériorité  qui  le  distingue  des  autres  trourères  arté- 
siens. Car,  qu*on  ne  s'y  trompe  pas ,  le  sire  de  Béthone  dépasse 
d*ane  immense  hauteur  tous  les  chanteurs  de  son  tems.  Doué 
d^heureuses  dispositions  naturelles ,  il  se  forma  dans  la  compa- 
gnie des  dames  de  haut  lignage  et  par  la  fréquentation  des  cours 
de  France  et  de  Champagne ,  les  plus  élégantes  et  les  plus  cour- 
toises de  cette  époque.  Il  eut  aussi  des  aventures  galantes  et  des 
vicissitudes  amoureuses  qui  ne  laissèrent  pas  que  d'éprouver 
son  âme  et  d*ezercer  sa  muse  d'une  manière  heureuse  pour  ses 
cBDvrés.  Sa  tranquillité  put  j  perdre  quelque  diose ,  mais  sa 
verve  y  gagna  éminemment.  Il  ressortit  de  tout  cela  un  poète 
vîgoqreox  de  style  »  énergique,  sentant  son  homme  de  guerre , 
même  quand  II  parle  d'amour,  souvent  satyrique  et  mordant , 
sans  Msser  d'être  fin ,  fleuri  et  délicat ,  et  toujours  clair,  lim- 
pide et  pur,  drconstanee  rare  et  qu'on  ne  saurait  trop  admirer 
diex  un  trouvère  de  la  fin  du  XII*  siède. 

Nous  avons  une  double  vie  à  décrire  dans  la  notice  sur  Què- 
nes  de  Bétbune  ;  d'd>ord  sa  vie  de  chanteur  et  d'amoureux , 
vie  tonte  poétique  et  galante,  passée  aux  pieds  des  dames  de  la 
eoor  qui  le  façonnèrent  au  beau  langage  et  aux  belles  manières 
de  grand  monde ,  lui  pauvre  provincial  élevé  dans  le  vieux 
manoir  de  Béthune,  et  sachant  à  peine  s'exprimer  en  idiome 
artésien.  Mais  bientôt  le  damoisel  se  relève,  se  fait  remarquer 
même  des  reines ,  et  le  chantre  d'Artois  devient  un  modèle  de 
courtoisie  que  l'on  cite  et  que  l'on  recherche. 

La  seconde  phase  de  son  existence  est  sa  vie  politique.  Là  , 
il  lànt  suivre  Quènes  de  Béthune  prenant  la  croix  ^  allant  à  Ve- 
nise négocier  des  traités  avec  le  doge  Dandolo  ;  arborant  le 
Iiremier  l'étendart  chrétien  sur  les  murs  de  Constantinople , 
lorsque  Bauduin  ,  comte  de  Flandre ,  se  voit  forcé  d'emporter 
cette  capitale  sur  Alexis  Comuène  ;  se  distinguant  en  tous  lieux 
en  Orient  par  sa  bravoure  dans  les  combats  ^  par  sa  prudence  et 
talens  politiques  dans  les  conseils  et  dans  les  traités.  Aussi , 
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gagna -t- il  en  Grèce  le  titre  de  seigneur  d'Ândrinqple ,  qa*ll 
transmit  à  ses  descendans.  Sa  mort  fut  considérée  par  ses  con- 
temporains comme  un  malheur  de  Tépoque  ;  Philippe  Mouskes , 
poète  historien  et  évéque  de  Tournai ,  se  plaint  de  cette  perte 
arrivée,  selon  lui,  en  Tannée  iSS4  (1),  quand  il  était  déjà, 
parait- il ,  fort  avancé  en  âge  : 

«  La  terre  fatt  pif  en  cest  an  , 

»  Car  11  pieus  Quênes  rttoit  mors  t  » 

» 

Quelle  oraison  funèbre  que  ce  dystique  où  le  poète  déclare 
que  la  mort  du  vieux  trouvère  est  une  calamité  publique  ! 

Quènes  de  Béthune  apprit  l'art  de  versifier  dans  son  enfance, 
de  son  parent ,  Hugues  d*Oisy^  seigneur  et  trouvère  aussi , 
châtelain  de  Cambrai ,  qui  avait  sur  son  jeune  élève  Tautorité 
de  Tâge  et  de  la  position.  Le  grand-père  de  Quènes ,  Guillaume 
de  Béthune,  avait  épousé  Clémence  d'Oiêy,  tante  de  Hugues,  et 
cette  union  avait  mis  en  rapport  les  descendans  des  deux  nobles 
maisons ,  qui  ne  restèrent  pas  toujours  entr*eux  dans  les  termes 
de  Tamitié  la  plus  sincère ,  ainsi  qu*on  a  pu  le  voir  dans  notre 
article  sur  Hugues  d'Oisy  ^Trouvères  Cambrésiem ,  À*  édit. 
Paris,  Téchener,  1857,  iii-S"* ,  pages  126-142) et  qu^on  le 
verra  ci-dessous.  Quènes  rend  néanmoins  hommage  aux  leçons 


(i)  Suivant  les  chroniques  du  Bas-Empire ,  Quènes  de  Bëthune  mou- 
rut très-peu  de  tems  après  l'arrivée  à  Constantinople  du  jrune  Robert 
de  Courtenay,  qui  y  fit  son  entrée  comme  Empereur  le  i5  mars  1221. 
Ce  fut  à  lui  que  Connu  remit  la  puissance  et  le  goa?ernement  de  l'Em- 
pire qu'il  avait  diiig^en  qualité  de  Ragent  et  préserve  d'une  invasion. 
Il  décéda  peu  après,  au  plus  tard  au  commencement  de  1122,  trêa- 
tegrctté  dei  Français  et  des  Vénitiens.  C'était  le  dernier  des  grands  ca* 
pilaines  qui  avaient  pris  part  l  la  conquêie  de  Constantinople.  Il  laissa 
dan»  cette  ville  son  neveu  ,  nommé  Jean  de  Béthune,  qui,  en  1235^ 
accompagna  Jean  de  Brieone  dans  une  sortie  contre  les  Grecs  et  les  Bul- 
gares, et  contribua  à  sauver,  encore  celle  fois,  la  ville  de  Constantino- 
ple, et  le  nouveau  trône  des  Francs  en  Orient. 
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qn*il  a  reçues  de  son  parent  dans  Ventoi  sahrant  qui  termine 
une  de  ses  ehansons  : 

Or  f  oc  ai  du  des  hurcNis  ma  «ecnblanoc  ; 
Si  lor  poise  de  cea  que  vas  ai  di , 
Si  t'en  preignent  à  mon  maisire  û'Olii 
Qui  m'a  apprit  à  chauler  dèt  enfonce. 

Ce  ftit  donc  dès  son  jeune  âge  que  Quènes  commença  à  rimer 
et  même  à  dianter,  car,  il  faut  le  remarquer,  il  composait  à  la 
fois  les  vers  et  la  musique  de  ses  chansons  ;  c'est  encore  lui 
qui  nous  l'apprend  au  début  de  la  même  pièce  : 

Bien  me  dëntae  targier 
De  chanson  foire  et  dt  dis  et  de  chans» 

Quant  il  m'rtiuet  (me  fout]  alongnier  (Soigner) 
De  la  roillonr  de  Umlea  lea  vaillaBa. 

Une  fois  maître  dans  Tart  de  la  gaie  science^  Quènes  de  6é- 
thune  chercha  à  l'utiliser  au  profit  de  ses  amours.  De  son  tems, 
la  poésie  et  la  musique  étaient  deux  chemins  qui  menaient  droit 
aux  cœurs  des  dames.  Le  jeune  trouvère  artésien  le  savait  et  il 
suivit  en  cela  Texemple  de  ses  devanciers  et  de  ses  confrères  en 
Apollon.  L* Artois  lui  paraissant  un  théâtre  trop  peu  vaste  pour 
ses  vues  galantes  et  ambitieuses ,  il  se  rendit  à  la  cour  de  Fran- 
ce, probablement  vers  Tépoque  où  Philippe-Auguste  épousa,  en 
1180,  Isabelle  de  Hainaut,  celle  que  le  poète  royal  Hélinant 
compare  à  la  fleur  qui  règne  dans  la  prairie,  ou  à  la  vierge  du 
voisinage  (voyez  ms.  de  la  bibl.  du  Roi  n^  7615).  Ce  fut  sans 
doute  à  cette  cour  brillante  et  chevaleresque  que  Quènes  eut 
Toccasion  de  voir  la  comtesse  de  Champagne,  Marie  de  France, 
veuve  de  Henri  I''  et  fille  de  la  fameuse  Eléonore  de  Gujenne, 
qui  lui  transmit  ses  défauts  et  ses  qualités.  Cette  princesse  habile 
et  belle  encore,  quoique  plus  âgée  de  dix  ans  au  moins  que  le 
jeune  trouvère,  lui  inspira  une  grande  passion^  qu'il  ne  man- 
qua pas  d'exhaler  en  vers  comme  tous  les  poètes  qui  existèrent 
avant ,  pendant  et  après  l'époque  où  il  vécut.  Voici  une  de  ses 
premières  chansons  qui  ne  manque  ni  de  verve  ni  de  facilité , 
surtout  si  l'on  considère  qu'elle  doit  être  une  des  plus  jeunes 
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inspirations  du  trouvère.  Elle  est  pleine  de  modestie  et  de  dé- 
fiance ;  on  voit  le  novice  qui  n^ose  pas  encore  enfreprendre  et 
qui  doute  de  la  réussite  de  son  amour  :  elle  est  adressée  à  un 
Robert  qu'il  nous  est  difficile  de  désigner,  tant  ce  prénom  était 
alors  commun  : 

(Ma,  R<*  7613,/^  lo,  notée  au  premier  couplet), 

Chaoçon  legière  à  entandrc 
Ferai ,  car  il  ra'eat  meatiert  (nëceataire) 
Que  rhaacana  la  poiat  aprendre , 
Et  con  le  chant  ▼onlentiera  ; 
Me  par  autre  meaaagiera  (iolerprète) 
M'ert  jà  ma  doulour  moaatréey 
A  la  meillonr  qni  aoit  née. 

Qant  est  aa  valonr  doublée , 
Que  orgueil  et  harcement  fiers , 
S«roit  se  je  ma  pensée 
Li  desconfroie  premiers, 
Maia  besoiog  et  deairriês  , 
Et  ce  qu'on  ne  pue!  atendre 

Fait  maint  hardement  enprendre  (entrrprrndre  avec 

hdtdietêr), 

Qant  ai  celé  mon  martyre, 
Tout  jours  à  toute  la  gent  ; 
Que  bien  le  devroie  dire 
A  ma  dame  srulemeot , 
Qu'amours  ne  li  dit  noiant , 
Et  uon  poui  quant  ce  m'oublie  : 
Ne  m'oublirai-je  mie  ? 

Pourqoant  je  n'ai  aïe 
De  li  et  recooTrement , 
Bien  fera  et  courtoissie 
Se  aucune  pitié  l'enpr^nt. 
Au  desconvrii  mon  talent  (désir) 
Se  gart  bien  de  l'escondire  (te  repoutker), 
S'elle  ne  me  veult  occire. 

Faus  sui ,  que  ne  li  ai  dite 
Ma  doulour  qui  est  si  grant , 
Bien  déust  estre  petite 
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Par  droit ,  tant  «li  fins  amans. 

Mn  je  soi  ai  meachéana  (mallieurtui). 

Que  quoique  droit  mi  avance  , 

Me  relout  ma  meachëance. 

Toat  y  mourrai  mi  aonfirance, 
Mea  aa  biautë  m'eat  garana 
De  ma  dame  à  la  aamklance. 
Que  loua  met  maoa  fait  plaîsaiia. 
Si  que  je  uiuîr  toua  joians  y 
Qqî  tant  désir  m'a  m^rit^, 
Qae  reste  mort  me  délite  (rëjouit). 

Robers ,  je  aai'fina  amana , 
Se  ai  U  mcillor  eslite 
Dont  onqncs  chançon  lîiat  dite. 

Ce  langage  n  soomb  et  m  tendre  devint  bientôt  un  peu  plus 
hardi  :  Quënes  de  Béthune,  comme  tons  les  courtisans ,  et  nous 
pourrions  presque  dire  comme  tou\ies  troofëres ,  devint  plus 
dair,  plus  exigeant  dans  une  seconde  dianson  qu'il  adresse  au 
comte  de  Guelle,  devenu  le  confident  de  sa  récente  passion.  Voi- 
ci ce  manifeste  amoureux  : 

(  ilf.  7613 ,  yo  id. ,  avec  musique  ), 

Au  comanciez  de  ma  nouvelle  amour 
Ferai  chançon,  car  pris  m'en  est  talena , 
Et  proîerai  à  eeUe  que  j'aour  (j'adore), 
Puis  que  du  tout  sui  ses  obédiaoa. 
Pour  Dieu  li  proi  no  me  ioit  desdaiognans  , 
Aina  doit  vouloir  que  par  moi  soit  senrie , 
Sien  seray  plot  lies  toute  ma  vie. 

Ce  ne  me  doit  nul  tenir  ï  folonr. 
Se  je  detir  eatre  cet  bien  vaillcns , 
Puis  que  biautë  fait  de  loi  miroer. 
Et  en  tons  biens  est  ces  entendemens. 
Diex  !  Que  serai  envoissiez  et  joieos , 
Se  \ï  nul  jour  vers  moi  tant  s'um^ie 
Que  par  son  grtf  l'os  apeles  amie  ! 
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Je  m'en  délite  eo  Trspoir  que  je  en  ai 
Si  doacement  qu'il  m'eit  tonvent  avis 
Qu'elle  me  doit  t'amonr  de  cner  Yrai  » 
Met  tMt  m'en  eit  cilz  doas  espoirs  p^ris. 
Que  de  paour  sui  mas  et  esbabis  , 
Tant  dont  raison  que  celle  i  met  s'enlente 
Sans  estre  amës  crteng  mourir  en  atenie. 

El  ne  pourquanl  tout  adês  servirai 
Sans  estre  amez  comme  loians  amis  , 
Que  nulz  iios  cuers  ne  doit  estre  esmai 
l'nitqiie  il  est  eo  haute  amour  assis. 
Ainsdoit  penser  comment  soit  dëservis 
Li  très  grant  bien  où  il  a  mit  s'entente , 
Ne  n'a  nul  jor  por  mal  ne  s'en  repente. 

Il  mV»t  avis  qui  a  droit  veuU  jugier 
Que  nos  amis  ne  doit  d'amoara  partir. 
Que  en  pou  d'r  ure  rent  elle  tel  loiM«T 
Que  noiz  n'anroit  povoir  du  deservir*, 
Pour  i-e  li  weil  bonnement  obéir, 
El  weil  i^roier  à  ma  dame  honnorëe 
Que  avec  biaotés  soit  pitiet  assemblée. 

Qiien*  de  Guelle  ,  riens  ne  piiet  avanrier 
Tant  comme  amours  celui  qui  a  lui  v^  , 
Entendez  ici  erl  voslre  honneur  doublée. 

Quénes  ,  tout  à  la  fois  brillant  chevalier  et  trouvère  fécoud  , 
se  fit  bientôt  une  réputation  de  courtoisie  et  d'amabilité  qui  lui 
attira  Tattention  et  les  complimens  de  la  cour.  La  reine  Alix  de 
Champagne,  veuve  de  Louis  VU,  voulut  Tentendre  :  le  trouvère 
artésien  chanta  devant  la  comtesse  Marie  et  le  jeune  roi ,  mais 
son  parler,  empreint  de  mots  particuliers  à  TÂrtois ,  parut  rude 
et  mal  sonnant  aux  raffinés  de  la  cour,  et  le  chevalier  de  Béthu* 
ne  excita  quelques  sourires  piquans ,  qui  soulevèrent  son  indi- 
gnation et  émurent  sa  susceptibilité  de  poète  :  ce  qui  le  mortifia 
davantage ,  c'est  que  la  comtesse  était  présente  à  cette  espèce 
d'aftront  que  les  français,  alors  aussi  intolérans  et  aussi  mo- 
queurs qu'aujourd'hui ,  firent  à  leur  h6te  étranger.  Il  s'en  ven- 
gea par  la  chanson  suivante,  dans  laquelle  il  explique  sa  mésa- 
venture et  rend  satyre  pour  moquerie. 


m 


389 


(  Mss,  7222.  —  184  suppi  français). 

Moût  me  senoont  amnort  que  je  in'envoUe  (je  chante) 
Quant  je  plut  dois  de  chanter  ettre  cois  (silencieux], 
Mdb  j'ai  plus  grant  talent  (dësir)  que  je  me  coise  (taise)  : 
Por  qou  ,  j'ai  rois  mon  chanter  en  défois  (défaut). 
Que  mon  langage  ont  blasmë  li  François , 
Et  mes  chansons ,  oyant  les  Charopenob , 
Et  la  Contfsse  encoir,  dont  plos  me  poise  (me  peine). 

La  Roine  ne  fit  pas  que  courtoise, 
Que  me  reprist ,  elle  et  ses  fies  li  rois  ; 
Encoir  ne  soit  ma  parole  fîrançoise , 
Si  la  puet-on  bien  tn  tendre  en  françois. 
Ne  cil  ne  sont  bien  appris,  ne  roriois 
Qni  m'ont  reprist ,  se  j'ai  dit  mot  d'Artois  , 
Car  je  ne  fus  pas  norriz  à  Pon toise. 

Diei  !  Que  ferai  ?  Dirai-li  mon  coraige  (le  fond  de  mon 
Irai-je  li  dont  s'amor  demander  ?  cœur)  ? 

Oïl  (oui),  par  Dieu,  car  tel  sont  li  nsaige 
Qu'on  ne  puet  mais  (peut  jamais),  tans  demant  rien  trou- 
Et  te  je  sui  nulraigei  dele  trover  (hardi  en  met  veiv>),  ver  ; 
Ne  t'en  doit  ma  dame  i  moi  irer  (m'en  fouloir), 
M»it  vers  amors  qui  me  fait  dire  oulraîge. 

Cette  chanson  contient  une  véritable  déclaration  d* amour  à  la 
eomteflge  de  Champagne  ;  elle  est  vive ,  satyrique ,  mordante. 
Quesnes  avait  été  blessé  au  vif  :  facU  indignatio  versum,  — 
M.  P.  Pari»  trouve ,  dans  le  premier  couplet ,  une  preuve  de 
fandennetè  des  proverbes  :  les  Anes  de  Pentoise ,  venir  de 
Ponloife^ete. 

Cependant  Qoènes,  chevalier  loyal  comme  on  Tétait  alors  en 
province,  ne  se  dontait  guéres  des  allures  des  belles  dames  de 
la  cour  ;  il  crojait  naïvement  à  la  fidélité  du  beau  sexe  ;  il 
s'aperçut  bientôt  qu*il  était  trompé. ...  11  mit  la  chose  en  vers^ 
c*est  pour  cela  qu*elle  est  venue  jusqu^à  nous.  Ses  plaintes  sur 
^infidélité  des  femmes  en  général,  et  sur  sa  maîtresse  en  particu- 
lier, se  trouvent  consignées  avec  quelque  vivacité  dans  les  deux 
chansons  suivantes  ;  la  première  ne  parait  pas  terminée  : 
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(Jd*-  7232»  ^  4^  v°}  ^vec  musique). 

Tant  ai  amë  cor  me  eon? ieuik  Imlr 

Et  si  ne  qnier  raaii  aroer 
S'en  tel  lien  n'est  con  ne  aache  trahir, 

Me  decefoir,  ne  fanaier. 
Trop  longuement  m'a  duré  cette  paiune , 

Qu'amonr*  m'a  foit  endurrr. 
Et  non  porqnant  loial  amour  cerl<iinne 

Voudrai  encor  recouvrer . 

Qui  Toadroit  or  loial  amour  trou? er, 

Si  viégne  à  moi  pour  choisir  ; 
Méis  bien  se  doit  bone  dame  guarder, 

Qu'ele  ne  maint  pour  trahir, 
Qu'ele  seroit  que  foie  et  que  Tilainne  , 

Si  l'en  porroil  roaus  venir  ; 
Ausi  com  fist  la  fausse  cbàtelainne , 

Cni  tons  li  moos  doit  haïr. 

Assez  j&  de  celés  et  de  cians 

Qui  dient  que  je  mespris 
De  ce  que  fis  coufertures  de  sans , 

Moût  à  bon  droit  le  fis  ; 
Et  del  anel  qui  fut  mb  en  tiaïue, 

Dont  li  miens  cors  fn  trahis. 
Quar  par  celui  fu  faite  la  saisine 

Dont  je  sui  si  maubaitlis. 

[Mss.  St.- Germain  1989.  —  Cangè  65  e/  67  ). 

Chanter  m'estuet ,  que  m'en  est  pris  coraige  , 
Non  pas  pour  ceu  que  d'amours  me  soit  rien  i 
Car  je  n't  voi  mon  prou  (profit)  ne  mon  domaige , 
Je  n'i  connois  ne  mon  mal ,  ne  mon  bien  : 
BAais  se  je  chant  li  desduis  en  est  mien. 
Si  chanterai  chant  d'amor,  pour  usaige  ; 
Je  ne  dis  pas  qn'amors  me  bice  bien , 
A  chief  dou  tor  (après  tout)  foloient  li  plussaige. 

Tel  blâme  amors  qui  en  toute  sa  vie 
Léaus  amor,  ne  bone,  ne  connut , 
El  teil  i  a  qui  cuide  (croit)  avoir  amie 
Bone  et  lëa us  (loyale),  qui  onques  ne  la  fut. 
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Por  moi  le  éi  ^'ane  en  a  dëçéa , 
Quant  l'en  cuidai  a?oir  la  tcignorie  ; 
A  chief  dn  tor  oe  sai  quel  béate  fa , 
Mab  jâ  d^amori  oe  me  prendra  envie. 

Fol  rat    et  gara  qui  i  dame  ae  done , 
Qu'en  lor  amor  n'a  point  d'afienoent. 
Qoant  la  dame  ae  coioloie  (ae  aoigne]  et  atorne  (ae  paie), 
C'est  por  filtre  son  povre  ami  dolent. 
La  joie  en  a  U  richea  fiina  qui  ment , 
Et  an  povre  ae  fait  et  chicbe  et  morne. 
Por  ce  dia^fe  qn'amora  ne  Tant  nient  (rien)  :- 
De  nient  vient  et  à  nient  vetoroe. 

Jà  fu  tels  jors  qne  lea  daniea  arooient 
De  lëal  cuer,  aana  faindre  et  tans  fauaaer  ; 
Et  chevalier  large  qui  tout  donnoient 
Por  prb  et  loa  avoir  de  bien  amer  ; 
•  Maia  or  aont-ila  eacbar  (ladres)^  chiche  el  aver  (avarea), 
El  lea  damea  qui  cortoiaes  estoient 
Ont  tôt  iaiaaië,  pourapenre  à  boraer  (à  thésauriser): 
Morte  est  amor  :  et  mort  cil  qui  amoienl. 

Mainte  en  i  a  caiule  d'une  corroie 
Qui  lor  ami  ne  font  fors  de  guiller  (que  Irompt-r)  ; 
Crsioi  vuelent  et  i  cestui  s'otroient  (se  donnent), 
Ceslni  tieonent ,  cestui  laissent  aler. 
Qui  en  por  roi  t  une  lëal  trover, 
Birn  en  devroil  ses  cuers  avoir  grant  joie  : 
J'«n  sai  uue  se  nie  voloit  amer 
De  bone  amor,  asëorés  seroie. 

Oû  voit  que  le  trouvère-chevalier  commençait  à  connaitre  le 
terrein  de  la  cour  et  le  cœur  des  dames  qui  la  fréquentent  ; 
mais  toute  vérité  n*est  pas  bonne  à  dire  :  la  franchise  de  l'Arté- 
sien eut  peu  de  succès  dans  la  société  la  plus  policée  de  TEuro- 
pe  ;  ces  couplets  furent  im  véritable  scandale^  et  Torage  gronda 
si  haut  que  Quènes  se  vit  au  moment  d'être  mi»  au  ban  de  la 
galanterie.  En  ces  tems  de  Cour  d'am&%trf  il  ne  faisait  pas  bon 
de  médire  des  dames  ;  le  beau  sexe  avait  un  esprit  de  corps 
très-bien  soutenu ,  et  il  pouvait  en  mal  arriver  au  chevalier  assez 
hardi  pour  en  mal  parler.  Sa  dure  cotte-de-mailles  d*acier  ne  le 


iâ 


3ft2 


préservait  pas  des  traits  vengeurs  des  daines  qoi  ne  voulaient 
pas  qu'on  s'habituât  à  dévoiler  les  secrets  de  la  galanterie.  Au 
fait  y  que  seraient  devenues  ces  belles  châtelaines ,  abandon- 
nées à  leurs  pages  et  â  leurs  écuyers  pendant  que  leurs  sei- 
gneurs et  maîtres  guerroyaient  contre  les  ennemis  du  roi  ou 
contre  les  infidèles ,  si  la  mode  de  raconter  lenrs  aventures 
avait  gagné  de  proche  en  procbe  ?  Elles  avaient  bien  soin 
de  s'opposer  à  toute  indiscrétion  de  la  part  des  hommes ,  et  la 
jurisprudence  des  cours  d'amour  ne  fut  peut-être  établie  que 
pour  cela.  Il  en  pensa  coûter  la  vie  â  Tauteur  du  Roman  de  la 
Rose  pour  avoir  fait  des  vers  contre  ces  dames  ;  U  en  fut  quitte 
pour  une  punition  corporelle  honteuse,  mais  non  mortelle.  Que- 
nés  de  Béthune  se  bâta  d'expliquer  sa  pensée  dans  de  nouvelles 
chansons  ;  il  avoua  avoir  â  se  plaindre  d'une  dame,  mais  d'une 
seule,  il  rendit  bommage  à  tontes  les  autres ,  et  ses  vers  sont  si 
bien  tournés  qu'il  reçut  son  pardon  du  sexe,  et  que  peut-être  il 
trouva  par  là  le  chemin  du  cœur  de  quelque  nouvelle  conquête. 
Voici  les  pièces  apologétiques  que  le  sire  de  Béthune  composa 
dès  qu'il  fut  revenu  à  Dieu  et  d  chevalerie  : 


Ms.  iiii .  f"  4^»  v°»  chanson. 

Se  rage  de  deiueiie  (d'amoui) 
Et  detirece  d'amer 
M'a  fel  dire  folie 
Et  d'amours  mes  pnrler. 
Nu»  ne  m'en  doit  blasmcr, 
Sc'  à  tort  me  faanie  (?) 
AiHOurb  que  j'ai  servie 
Ne  me  sai  u  fier. 

Amours  de  felenie 
Vous  voudrai  esprouver , 
Tolu  m'avez  la  vie  • 
El  moit  sans  deffier  ; 
Là  m'avez  fait  penser 
1}  (où)  ma  joie  est  pe'rie , 
Celé  qui  je  en  prie 
Me  (ail  d'autre  espërrr. 
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Plot  est  bel  qn'ymage^ 
Celé  que  je  woo»  di , 
Blaû  Uni  a  vill  corage , 
Aoaîeiu  et  failli , 
Que  le  fait  toni  au»  y 
Comme  la  louve  tanvage ,  • 

Qui  dea  lena  d'un  botchage 
Trait  le  poieur  à  li. 

Qu'à  paa  grant  vaiaelage 
Fait  a'ele  m'a  trahi , 
Nuf  ne  l'en  tient  pour  sage 
Qui  aon  eatre  ait  oi  ; 
Mab  puisqu'il  eat  eiuai, 
Qnele  a  tort  mi  dégage , 
Je  li  rent  aon  homage 
Et  ai  me  part  de  li  ! 

Mont  eat  la  terre  dure , 
Sans  bue  et  sans  humour, 
U  j'ai  mise  ma  cnre, 
Maia  ni  quendrai  (cueillerai)  nul  jour 
Fruit ,  ne  fneille ,  ne  flonr. 
S'eat  bien  tans  et  mesure , 
Et  raisons  et  droiture 
Que  li  rende  s'amour. 

(Usa.  7222.  —  184  suppl.  fr.) 

Bêle ,  dooe ,  dame  chière , 
Vostre  grant  beautés  entière 

M'a  si  sospria , 
Qne  se  j^erc  en  paradis 
S'en  rerenroîe  arrière , 
Far  covent  (&  condition)  que  ma  proière 

M'éust  là  mis , 
Que  fniase  vostre  ami  » 
N'a  moi  ne  fuissiez  fière. 
Car  aine  en  nule  manière 

Neforfia 
Que  fuissiez  ma  guerrière  (mon  ennemie) 

Por  une  qu'en  ai  haïe , 
Ai  dit  ani  antres  folie 
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Corne  irou»  (en  oolèrr)  ; 
Mal  est  vcM  mers  confoitous 
Qui  m'enfoia  eu  Soiie  ! 
FauMe  ettet ,  voir  plot  que  |iie , 

Ne  mais  por  vous 
N'aiifrai  jà  iei  plorout. 
Vos  rstes  de  l'abbaïe 

As  S'ôffre-à'tous  , 
Si  ne  vos  nominerai  mie. 

En  voici  une  antre  du  même  tems  : 

(  Ms.  Congé,  6h  ,  ^  iSs).  (i) 

Ce  fa  l'anlrier  en  I  antre  pals  , 
Q'uns  chevaliers  oui  noe  daioe  aroëe , 
Tant  com  la  dame  fu  en  son  boeR  piis  , 
ÏÀ  a  s'amor  etcoodite  et  yéét 
Jnsqn'à  1  jor  quele  li  dist  :  c  arois  y 
»  Mené  vos  ai  par  parole,  mains  dis  (jours) , 
»  Or  est  l'aroor  conéne  et  prov^  i 
»  Desoremës  soi  à  vostre  devu.  » 

Li  chevaliers  la  regarda  cl  vis  (en  face), 
Si  la  vit  moult  pale  et  descolorée  : 
c  —  Pardieu ,  dame,  mortsui  et  entrepris 
9  Qaant  dès  l'anlrier  o'oï  vostie  pensée. 
»  Vostre  cltrs  vis  quiseobloit  fleur  de  lis, 
V  M'est  si  lornës  du  lot  de  mal  en  pis , 
B  Ce  ni'eftl  avis  que  me  soies  enblée  (enlevée) 
»  A  tart  avés ,  dame ,  cest  conseil  pris.  »  ^ 

Quant  la  dame  s'oït  si  ranponer  (ainsi  blâmée), 
Gr;int  duel  en  eut,  si  dit  par  félonie  : 
tt  —  Dans  chevaliers  ,  on  vos  doit  bien  gaber  (moquei)  ! 
a  Cuidiez  vos  donc  qu'à  certes  le  vos  die  ? 
a  Nenil ,  certes ,  on  ne  loi  en  penser. 
B  Volez- vos  donc  dame  de  pris  amer  ? 
»  Ke  vos  aveis  sovent  gringnor  (meilleure)  envie 
a  D'nn  bel  vasiet  besier  et  acoler.  v 

c  —  Dame  ,  fel-il ,  jai  bien  oî  parler 
»  De  vostre  pris ,  mes  ce  n'est  ore  mie  ; 
»  Et  de  Troye  rai- je  oï  conter 

(i)  Attribuée  faussement  par  quelques-uns  s  Rîchan  de  Furnival. 
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9  QimU  fa  ja  de  nuMilt  graut  teigoorie. 

»  Or  ni  paet  on ,  lors  la  places ,  tro? er. 

a  Par  tel  raison  voa  lo  k  escuser 

a  Que  cil  soient  rete  de  tricherie 

a  Qni  dcsormës  ne  vos  voudront  amer. 

«  •—  Dana  chevaliers ,  mar  i  avës  gardé 
a  Quant  vos  svës  rrpronvë  mon  aage , 
a  Se  j'avoîe  toai  mon  jouveot  usé  » 
a  Si  sni-je  tant  bêle  et  de  haut  parage 
a  Con  ro'ameroit  i  monlt  pou  de  biauté  , 
a  QnVnror  n'a  paa  ce  en  it  1  mois  passé 
a  Qoe  li  marchis  (i)  m'envoia  aon  mesage, 
a  El  11  Bamois  (i)  a  por  m'amor  plorë  (3).  a 

c  —  Per  Den ,  dame ,  on  vos  puet  bien  grrvrir 
a  Ke  vos  gairdeia  tons  jors  en  signoraige. 
a  On  n'aime  pas  dame  pur  signoraige , 
a  Ains  l'aime  foo  quant  elle  est  bêle  et  saige. 
a  Vos  en  saveb  par  tenaon  la  verteit  » 
a  Car  leil  cent  ont  por  vostre  amor  josteit , 
a  Ke,  s'estiës  fille  k  roi  de  Cartaige , 
a  M'en  averoienl  ianiais  la  vulenteit,  a 

Cependant  le  bnitt  des  premiers  vers  anti-galans  de  Quènes , 
promulgué  par  des  esprits  envieux  et  répété  par  des  bouches 
ennemies ,  se  répandit  jusqu'à  Béthune  ,  lieu  de  naissance  du 
aire,  et  le  força  de  composer  aussi  une  sorte  d'apologie  pour  ses 
propres  vassaux ,  tant  était  grande  alors  la  peur  qu'un  chevalier 
avait  de  passer  pour  déloyal  et  mal-parlant  des  dames.  Ce  fut 
dans  un  des  fréquens  voyages  que  Tauteur  faisait  à  Béthune 
qu'il  apprit  qu'on  l'y  avait  desservi  et  que  sa  réputation  de  ga- 
lanterie était  attaquée.  11  s'en  lava ,  comme  on  va  le  voir,  d'une 
foçon  fort  spirituelle  et  pleine  de  sens.  Quoique  cette  chanson 
ait  été  publiée  dans  r£f«at  iur  la  muiique,  par  De  La  Borde  , 
Il  9  169  ;  dans  le  Romancero  de  M.  Paulin  Paris ,  1855  ,  page 

(i)Sans  doute  le  marqnu  de  Montferrat. 

(2)  Thibaut  I"^,  comte  de  Bar. 

(3)  Dana  le  ms.  de  Berne  389  il  y  a  : 

Il  li  BiatoBt  «Uit ,  por  moi ,  iofloir. 
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89,  et  dans  VEisai  sur  la  poésie  française  en  Belgique,  par 
M.  Van  Hasselt,  1858  ,  p.  Si ,  nous  croyons  derolr  la  repro- 
duire en  entier,  parce  qu'elle  tient  essentiellement  à  lliistoire 
personnelle  de  Quènes  de  Béthune. 

(Mss.  iS^ ,  suppL  fr,  —  1989,  Si.'Germain). 

L'Aotrier,  «d  jor  après  la  Saint -Deoîae, 
Foi  à  Bétnne  où  j'ai  eslë  iovenl  ; 
Là  ,  me  •ouTÎat  dea  geoa  de  maie  gniae 
Qui  m'ont  mit  sua  menaolgne ,  à  eaciant , 
Que  j'ai  chante  det  damea  laidement. 
Mai»  il  n'ont  paa  ma  chanaon  bien  apriae  (i), 
Âina  ne  chantai  fora  d'aoe  a^ulcment  » 
Qui  tant  forfiat  que  vengeance  en  fa  priae. 

Il  n'est  paa  droit  qne  l'on  me  deaconfiae  , 
Et  si ,  dirai  bien  la  raiaon  comment  : 
S'on  prent ,  par  droit ,  d'un  larron  la  jnatiae , 
Doit-on  desplaire  aa  loians ,  de  néant  ? 
Nénil ,  par  Dieu ,  qui  raison  i  entend. 
Mais  la  raison  est  li  arrière  mise  , 
Que  ce  qu'on  doit  loer  blâme  la  gent , 
Et  loie  ce  que  li  saiges  desprise. 

Dame ,  lonc  tems  ai  fait  yoslre  servise , 
La  merci  Dieu  ^  c'or  n'en  ai  mais  talent  : 
Si  m'est  au  cors  une  autre  amer  emprise 
Qui  me  requiert,  et  allume,  et  esprent , 
Et  me  semont  d'amer  si  baltement , 
Que  j'el  ferai ,  ne  peut  être  antremenl. 
En  li  n'y  a  ne  orgueil ,  ne  faintise , 
Si  me  mettrai  del  tout  &  son  commant. 


(1)  Ce  passage  prouve  que  les  chansons  se  propageaient  et  se  perpé- 
tuaient plutôt  par  traditions  orales  que  par  copies  écrites  ;  c'est  ce  qni 
eipliqne  les  diverses  versions  et  les  variantes  sans  nombre  de  la  même 
production  d'un  seul  trouvère,  et  quelquefois  aussi  l'attribution  à  plu- 
sieurs trouvères  d'une  même  œuvre.  La  mémoire  devait  être  souvent 
infidèle  quaud  elle  n'avait  point  d'écrits  poor  lui  servir  de  guide ,  et 
beaucoup  de  nos  vieui  romanceros,  parait -il,  ont  été  transcrits  en 
l'absence  et  sans  le  consentement  des  auteurs  dont  les  chauts  composent 
ces  précieui  recueils. 
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Cest  bien  à  tort  qu'an  mannscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi 
donne  cette  jolie  chanson  à  Jehan  Erars  ;  quant  bien  même 
les  principaux  romanceros  de  nos  dépôts  ne  la  rendraient  pas 
au  sire  de  Béthune ,  il  serait  impossible  de  ne  pas  y  reconnaître 
sa  Terre ,  son  franc-parler  et  la  rigueur  ordinaire  de  son  9iy\%. 
Les  fûts  Y  relatés  sont  d'ailleurs  parfoitement  d'accord  avec  sa 
position  personnelle.  On  Toit  par  le  dernier  couplet  que  l'auteur 
songe  à  se  dévouer  à  une  œuvre  plus  importante  et  plus  glo- 
rieuse qui  l'appelle  et  l'anime.  11  s'agit  ici  de  la  croisade  :  Què- 
nes  de  Béthune  suivit  le  beau  mouvement  qui  s'empara ,  en 
1188^  de  Philippe-Auguste  et  de  Richard  d'Angleterre ,  dit 
Cœur  de  Lion ,  lorsque  réunis  sur  les  frontières  de  Normandie 
pour  traiter  de  la  paix ,  ils  se  croisèrent  tous  deux.  Quènes , 
décidé  à  partir  fit ,  à  cette  occasion ,  la  chanson  suivante,  très- 
remarquable  par  la  force  de  la  pensée  et  la  justesse  de  l'expres- 
sion, et  qui  eut,  comme  celle  qui  précède,  la  gloire  d'être 
donnée ,  mais  à  tort,  à  un  second  illustre  trouvère,  le  châtelain 
de  Coucj.  Cinq  manuscrits,  au  reste ,  la  rendent  à  notre  ex- 
cellent dianteur  artésien  : 

(Mss,  Vatican,  1490*  —  Berne,  389.  —  BibL  du  Roi,  7222,  761 3, 
184  suppL  —  65,  66, 6'j  fonds  Cangê,  et  5g  La  V  allié  te), 

Ahi  !  «mort ,  cotii  dure  départie  («^ration) 
Me  convcora  faire  de  la  niiUour 
Qui  onquet  fuat  amëc  oe  aeriiie  \ 
Diei  me  ramaine  à  Ji  par  ta  douçoar 
Si  voireoienl ,  que  m'en  part  à  douloar. 
Ldt  !  Qo'al-je  dit?  Jà  ne  m'en  pars- je  mie  : 
Se  11  oort  Ya  cenrir  nntire  aignoar 
Li  cuers  remaint  (reste)  del  tout  eosa  baîllie  (serfage). 

Pour  li  m'en  tois  (vais},  sospiranl ,  en  Sorie, 
Qiiar  je  ne  doi  faillir  mon  créaloitr. 
Qai  li  faudra  à  ces!  besoin  d'aïe  (d'aide) 
S«ichiés  que  il  li  faudra  é  greignour  (à  chosf  plus  iinpor- 
Et  sachent  bien  li  grant  et  li  menour  (petit)  ,  tante) 

Que  U  doit-on  faire  chevalerie, 
Oii  on  conquiert  Paradis  et  honotir 
Et  pris  et  loa  ,  et  l'amour  de  sa  mie. 
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Dif  I  ehi  BMÎt  en  ton  laint  ireUge  : 
Or  i  parra  te  cil  le  secorront 
Cai  il  jeta  de  la  priaon  ombrage 
Qaant  il  fa  mon  en  la  eroia  que  Tore  ont. 
Sachiét ,  cil  tont  trop  honni  qui  n'iront  t 
S'il  n'ont  poverte ,  on  viellene  ou  malage  (maladir)  : 
Et  cil  qni  MÎn  ,  et  joene  (iean«'),  et  riche  aont  « 
Ne  pocYent  pat  demonrer  tant  hontage. 

Tout  li  clrrgiÀ  et  li  home  d'^ge  , 
Qui  an  «umoane  et  en  bienfiiia  maioront , 
Partiront  (auront  pari)  tout  à  ceat  pèlerinage. 
Et  let  damet  qni  chattcment  fifront  « 
Se  loiaulë  font  à  cent  qui  iront. 
Et  t'elet  font ,  par  mal  conteil.  fblage , 
A  latchft  gentet  maûvait  le  feroot  » 
Qnar  tntt  li  bon  iront  an  cett  voiage. 

Dirx  tant  avona  été  prrot  par  hniteaaa  (colirageiix  niaila. 
Or  verra-on  qui  a  certe»  iect  prena ,  en  parolet), 

S'iront  vengier  la  honte  dolerente 
Dont  chatcunt  doit  etire  iri^  et  hontent  j 
Car  à  noa  lent  eti  perdot  li  taint  lient 
Où  Diei  toffri  por  nout  mort  gloriente  ; 
S'or  i  laittont  net  ennomit  mortieut 
A  tootjoort  mai*  i^rt  nottre  ?ie  honteuse. 

Cette  pièce ,  qui  brille  de  plus  d*un  genre  de  beauté  ,  et  qui 
s^adresBe  à  la  fois  aux  croisés  qui  devaient  partir,  aux  dames 
destinées  à  rester,  qui  encourage  les  preux  et  flétrit  les  lâches , 
respire  Tenthousiasme  le  plus  vrai  et  dut  entraîner  les  contem- 
porains du  Tyrtée  du  moyen-âge.  En  voici  une  autre  ,  ayant 
rapport  au  même  sujet ,  et  qui ,  sans  être  ni  moins  énergique  ni 
moins  éloquente,  est  beaucoup  plus  satyrique. 

(  Mss.  1989  St.'Germain.  —  184  supplim.fr.  —   7222  anc.  fonds. 

—  66  et  67  Cangi), 

Bien  me  dcfufse  targier 
De  chanson  faite  et  de  dit  et  de  chant , 

Quant  il  m'etluet  alongnier 
De  la  miilour  de  toutet  lei  vaititi.t. 
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El  li ,  pou  iMeo ,  fil  ire  Yoire  YroUoce 
Que  je  hiê  plut  por  Dira  que  niu  amant. 
Si  en  toi  ronalt»  en  droit  (qaant  à)  l'Ame  ,  joiant , 
el  cort  ai  et  pitiët  et  petance. 


Chatcant  te  doit  enforcier 
De  Dien  ternir,  )à  ni  toit  li  talent , 

Et  la  chair  vaincre  et  plagier  (mortifier), 
Qne  tousîoart  ett  de  p^hië  dëtiraot  ; 
Et  lora  voit  Diex  la  doble  p^itence. 
H<nat  !  Se  noa  te  doit  tau  ter  dolaut , 
Dont  doit  par  droit  ma  m^te  ratre  grant , 
Quar  pintdolant  ne  t^en  part  nnt  de  Fiance. 

Vont  qui  robÀ  let  Croitiét , 
Ne  dnpendét  mie  PaYoîr  ainti  : 

Annemia  de  Dien  teriët. 
Et  qne  porront  dire  tt  ennemi , 
Là  on  li  taini  trembleront  de  dontance 
Davant  eeini  qui  onqnea  ne  menti  ? 
A  icd  ior  aerët  toit  mal  bailli , 
Se  ta  pitië  necnetre  ta  pnittance. 

Ne  jà ,  por  nnl  détirier, 
Ne  remainrai  atecqueteet  tyrant 

Qui  tout  croitiët  à  loier 
Por  dûner  clert  et  borjob  et  tergent. 
Plut  «n  croita  entie  qu'en  créance  ; 
Et  quant  la  croit  n'en  pût  ettre  garant , 
A  tel  croitiét  tera  Diex  trop  toffrant , 
Se  ne  t^en  f  enge  i  pon  de  demoranoe. 
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Notire  Siretett  jà  vengiét 
Det  haut  baroot  qui  or  li  tont  faillit. 

Or  let  Yotitt  empiriei  ! 
Que  tont  pint  fil  qn'onqnet  mait  ne  fi  ti. 
Dahait  li  bert  qui  ett  de  tel  temblance 
CZom  li  oitel  qui  conrbie  ton  nit  ! 
Pon  en  i  a  n'ait  ton  règne  honni , 
Por  tant  qu'il  ait  aor  tet  homet  poittanee. 

Qui  let  baront  empiriét 
Sert,  tant  aenr  (arrhet,  gages),  jà  tant  n'ara  tervi 

Qui  leur  en  preigne  piti^. 
Por  ce  faut  miét  Dien  tervir,  je  YOt  di , 
Qu'en  Ini  n'aflkrt  ni  aeur,  ne  chevance  (caution  ), 
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M^ii  qui  miras  tert  et  nîeiu  U  e»l  néri  (rëcompemé). 
Flë«él  à  Diea  qv'anoit  léiit  mbm 


Envei»  lot  eent  qui  ••  U  ont  û»mte  I 

Enuoi- 

Or  vot  ai  dît  des  barons  raa  iemblanee  : 
SI  lor  |>oifte  de  cea  qae  toa  ai  di , 
Si  t'en  preigiieut  à  mon  maistre  d^itî 
Qai  m'a  t  ppris  à  cbantrr  d^  enfance. 

En  dépit  des  chants  guerriers  de  Quènes  de  Béthune,  Fardeur 
de  la  croisade  se  perdait  ;  les  rois  de  France  et  d'Angleterre , 
usèrent  une  grande  partie  de  leur  ardeur  dans  leurs  préparatifs  ; 
deux  ans  se  passèrent  à  rassembler  et  à  «mier  les  troupes  et 
surtout  à  organiser  des  înoyens  de  transport  par  mer.  Enfln  la 
flotte  des  croisés  français  et  allemands  mit  à  la  Yoile,  et  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  tems  à  Measina  et  sur  les  côtes  de  la 
Sicile ,  elle  aborda  aux  rives  de  Ptolémais,  ville  dont  les  croisés 
s'emparèrent  bientôt.  Mais  ce  fut  là  le  seul  résultat  de  cette 
expédition  annoncée  avec  tant  d'éclat  et  préparée  avec  tant  de 
lenteur.  Philippe-Auguste ,  souffrant,  voulut  revenir  en  Europe: 
il  trouva  peu  d'opposition  chei  les  dievaKers  français  dont 
l'enthousiasme  s'était  éteint  presqu'anssi  promptement  qu'il 
s'était  allumé.  Le  monarque ,  malade ,  inquiet  et  tourmenté 
peut-être  par  la  jalousie,  voulut  revoir  sa  belle  France  :  il  per- 
dit '  l'occasion  de  cueillir  de  nouveaux  laariert ,  et  regagna  sa 
santé  et  son  repos  en  revoyant  sa  patrie.  Les  guerriers  français 
n»  le  retinrent  pas  et  Quènes  suivit  le  torrent.  Toutefois,  M. 
Paulin  Paris ,  ^Romancero ,  p.  99),  qui  nous  donne  d'excel- 
lens  détails  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  Quènes,  pense  que  ce  preux 
chevalier  et  éloquent  trouvère  pourrait  bien  être  l'auteur  de 
la  chanson  suivante ,  qui  critique  assez  vertement  la  retraite 
résolue  par  Philippe -Auguste.  Cette  pièce  est  sans  nom  d'au- 
teur ;  on  le  croira  sans  peine  :  le  poète  s'adresse  à  un  prince 
puissant  ;  il  trouve  à  reprendre,  bien  qu'avec  un  certain  ména- 
gement ,  à  la  conduite  du  souverain ,  et  il  a  trouvé  bon  de  res- 
ter caché  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Voici ,  au  r^este ,  cette 
chanson  ;  on  y  trouvera  ,  dit  M.  P.  P<iris,  Ténergie,  l'éloquence 
et  la  haute  raison  de  Quènes  de  Béthune. 
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{Ms.  St.'Germain  n^  1989). 

Nui  ne  porroît  de  maWaise  raison 
Bone  cfaaDMO  ne  faire  ne  chantrr  ; 
Por  ce  n'i  vueil  mettre  m'entencion  , 
Quar  l'ai  aaaéa  altre  choae  à  penser. 
Et  nrnpoarquant ,  la  terre  d'oltrcmer 

Voi  en  si  très  grant  balance , 
Qn'en  chantant  voil  prirr  lou  roi  de  France 
Qoe  ne  croie  cowairt  (les  poltrons),  ne  losengier  (Ua  flat< 
De  la  honte  noatre  signor  ?  entier.  teurs) , 

Ah  I  gentis  roia ,  quant  Diex  vos  6f t  croisier, 
Tonte  Egipte  doutoit  (redoutait)  vostre  renoo  ; 
Or  perdà  tont  quant  yos  Yolës  laissier 
Jhëruaalem  estreen  chatifoifons  (captif il^]. 
Quar  quant  Diei  fist  de  vos  élection 

Et  signor  de  sa  veiijance , 
Bien  dënsûés  monstrer  vostre  poisMnce 
De  revengier  les  mors  et  les  chaitis 
Qui  por  voua  sont ,  et  por  s'amoi  ocia. 

Rom,  s'en  tel  point  vos  melÀà  retour, 
France  dira,  Champagne  et  toute  gent 
Que  voatre  los  (gloire),  avës  mis  en  tristour  (deuil) 
Et  que  gaingnîÀ  avés  moins  que  nient  (rien). 
Qoe  des  prisons  (prisonniers)  qui  vivent  à  tormrnt 

Déussiez  avoir  peaance, 
Et  déussiez  querre  (chercher)  lor  délivrance  ; 
Quant  por  nous  sont  et  por  s'amor  occis  , 
C'est  grant  péchiéa  ses  i  lessiés  chaitis. 

Rob ,  vos  avés  trësor  d'or  et  d'argent , 
Pins  que  nus  roia  n'ol  onques ,  cr  m'est  vis  (avis)  ; 
Si  en  devés  donner  plus  largement 
Et  demorer,  por  garder  cesl  paîs  ; 
Car  vos  avéa  plus  perdu  que  conquis. 

Si  serait  irop  grand  viltance 
De  rt'lou  ruer,  i  tout  la  mi-schéance  (mauvaise  chance)  i 
Mais  demorës ,  si  ferés  grund  ? igoor, 
Tant  que  France  ait  recovrë  b'onour. 

Rois ,  vos  savès  qoeDiez  a  pou  d'amis, 
Ne  onques  mais  n'en  otsi  gruni  mesticr  (licsoin)  ; 
Quar  por  vous  est  ces  pcuplrs  mors  et  pris , 
Ne  nus ,  fors  vous  ,  ne  l'en  puet  bien  aidicr. 
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Que  povre  lont  li  al  Ire  chevalier, 

Si  crement  (craignent)  la  demorance; 
£U  s'en  tel  point  lor  fattiët  dëfaillaoce , 
Saint  et  martyr,  apoitre  et  inocent 
Se  plaindei oient  de  vos  an  jagemenl. 

Le  retour  des  croisés  excita  en  Europe,  et  sortoat  en  France 
et  en  Flandre,  une  indignation  générale.On  les  montra  au  doigt, 
on  les  conspua ,  on  les  tourna  en  ridicule ,  on  les  satyrisa.  Qa^ 
nés,  revenu  avec  les  autres,  fut  en  butte  aux  traits  acérés  de 
Hugues  d*Otsy^  châtelain  de  Cambrai,  son  parent.  Comme  il 
avftt  pressé  le  départ  des  croisés  par  ses  vers  énergiques ,  on 
fut  étonné  de  le  revoir,  et  c'est  sur  ce  poète  que  tombèrent  lee 
couplets  du  trouvère  Cambrésien.  Il  fout  voir  toute  la  Tigueor 
des  reproches  de  Hugues  d'Oisj,  dans  la  notice  qoenoos  avons 
donnée  sur  lui  fTrouvèrtt  Cambrésiem^  À'  édit.,  Paris,  iWY^ 
in-S"*,  page  iM)  et  dans  la  chanson  qui  commence  par  : 

«  Maugrë  tout  saint  et  maugrë  Dieu  anaai , 
»  Rcf  ieni  Qnènes  ,  et  mal  soit- il  vi^nana  !  » 

Ici  se  ferme  la  carrière  de  Quènes  de  Béthune  comme  trouvè- 
re :  sa  vie  depuis  lors  est  toute  politique,  galante  et  administra- 
tive ;  c^est  celle  d'un  vaillant  paladin  dont  la  prudence  et  la 
présence  d'esprit  égalent  la  valeur  et  Tintrépidité.  Il  montra , 
à  la  première  occasion  ,  combien  peu  il  méritait  le  bUme  que 
voulut  lui  infliger  Hugues  d'Ois)'.  Â  la  fln  du  Xll' siècle  ,  une 
nouvelle  croisade  fut  préchée  par  Foulques  deNeuilly,  en  Fran- 
ce et  en  Flandre  ;  Quènes  se  croisa  à  Bruges ,  le  jour  des  Cen- 
dres de  Tan  1200  ,  avec  le  comte  Baudouin  de  Flandres,  Guil- 
laume de  Béthune,  Jehan  de  Nesle,  châtelain  de  Bruges ,  Renier 
de  Trith ,  Jacques  d'Âvesnes ,  Guillaume  de  Gomeguies  ,  et  une 
foule  d'autres  seigneurs  de  nos  contrées.  Cette  fois ,  ils  parti- 
rent la  même  année  et  s'embarquèrent  à  Venise.  Ce  fut  Quônes 
de  Béihune  qui  traita  avec  le  doge  Dandolo  du  passage  des 
chrétiens  de  Venise  en  Terre  Sainte. 

Cette  expédition  eut  des  résultats  étonnans  :  elle  ame^a  la 
prise  de  Constantinople  et  la  fondation  de  TEmpire  des  Francs 
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dans  l^antiqoe  Bysance.  Le  comte  de  Flandre  ftat  éla  et  eonron- 
né  Empereur  par  ses  compagnons  d'armes.  Qaènes  de  Béthane, 
dont  la  répQtatton  de  pnid'homie  était  grande ,  devint  son 
bras  droit  ;  c*était  par  son  organe  éloquent  que  les  croisés 
s*adre8saient  souvent  à  leurs  ennemis  ou  à  leurs  alliés  quand  il 
s^agiflsait  de  traiter  des  questions  délicates.  Villehardouin  le 
signale  comme  un  chevalier  vaillant  et  Men  emparU  ;  il  donne 
lui-même  la  réponse  suivante  faite  par  Quènes  aux  ambassadeurs 
de  Tusurpateur  Alexis ,  qui  se  plaignaient  de  rentrée  des  croisés 
sur  les  terres  de  TEmpire  :  «  Biau  sire,  vos  avés  dit  que  vostre 

•  sire  se  merveille  moult  durement  pourquoi  nostre  seigneur 

•  sont  entré  en  sa  terre  ne  en  son  règne.  En  sa  terre  ne  en  son 

•  règne  ne  sont-il  mie  entré  ;  quar  il  la  tient  à  tort  et  sans 
»  rnsou ,  et  contre  Deu  ;  et  ce  est  péchié.  Li  sires  de  sa  terre 

•  est  son  neveu,  qui  ci  est,  et  qui  fis  est  de  son  frère  i'impéréour 

•  Sursac.  Mais  se  il ,  à  la  merci  de  son  neveu,  voloit  venir,  et  il 
»  li  rendoit  sa  corone  et  T Empire,  nos  proirions  qu*il  li  donast 
»  sa  pés ,  et  tant  du  sien  qu'il  péust  vivre  richement.  Et  gardés 

•  que  por  ce  message  ne  revenés  plus  ^  se  ce  n'est  por  otroier 

•  ce  que  vos  avés  oî.  » 

Cette  prose  de  Quènes  de  Béthune  vaut  ses  vers  pour  l'éner- 
gie ,  la  concision  et  la  lucidité.  Quènes  remplit  les  plus  hautes 
charges  dans  le  nouvel  empire  grec ,  il  commanda  plusieurs 
fois  dans  la  ville  de  Constantiiiople ,  eut  le  gouvernement  de 
celle  d'Ândrinople  qu*il  défendit  en  ia07  avec  un  courage  et 
une  persévérance  dignes  des  plus  grands  éloges.  Enfin  ,  il  fut 
choisi  à  diverses  reprises  comme  Régent  de  l'Empire  pendant 
les  interrègnes  ou  les  absences  des  empereurs  Francs.  Il  gou- 
verna avec  sagesse  et  mérita  les  louanges  des  chroniqueurs  du 
tems.  Guillaume  de  Tyr  prétend  que  Philippe  d*Alsace,  comte 
de  Flandre,  avait  eu  le  projet  de  marier  Guillaume  et  Quènes 
de  Béthune  avec  les  deux  filles  de  Baudouin ,  Jeanne  et  Mar- 
guerite de  Flandre ,  qui  eurent  plus  tard  des  destinées  si  roma- 
nesques et  si  émouvantes. 

Quènes  mourut  en  Orient ,  au  plus  tard  en  1222. 
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Avant  de  dore  Tarticle  de  ce  personnage  si  émment,  et  qne 
nous  ne  craignons  pas  d'avoir  trop  étendu ,  nous  allons  donner 
ses  dernières  diansons  qui  n*ont  poinl  encore  été  publiées  : 

(BiblioL  du  JRoi,  collection  Mouchei,  1. 14*  —  Copie  du  ms,  de 

Berne,  3Stj ,  3*paHie,J^ 33 po). 

Voloirtde  (aire  chaoton 
Me  maet  per  teil  coYenant  » 
Ke  faire  me  font  cetl  chant , 
Cist  medissant  feloo. 
Si  cbant  por  eaut  fens  rainoo  ; 
Mais  jel  fais  de  caer  dolaut , 
Car  oe  lont  teii  ne  si  bon 
C'ondoie  dire  en  chantant  , 

Lor  mordre  et  lor  Ira'nnn. 
Moeila  avanfoit  c^on  deist ,  eo  plorant , 
Lor  medîf  et  lor  eof  ie. 


Tant  ont  fait  li-medixant , 
KM  résout  de  si  bault  renon 
Ke  sens  mon  signor  Caisson 
Sont  ramantuit  tout  avant  ; 
Et  main  autre  bon 
Ont  tant  chantei  de  lor  roespriion^ 
Aincor  soit  ceu  en  plorant» 
l\  en  sont  lai  abandon  , 
Et  plus  de  mesdire  eugrant. 
Se  lor  dooe  de  raal  dire  okeson 
KM  plsignent  la  tiicherte. 


Pouc  seifent  li  mal  lairon(i) 
Keil  joie  est  de  fin  amant , 
Cuiamors  traita  cornant 
S'il  ploraissent  por  maint  sermon, 
Ke  font  mediiant  félon, 


(i)  Terme  gt^nérique  d'injore.  (Ste.-P.  ) 
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K'ades  Yankent  li  fooffrant  (  i) 

Dont  saUt  li  Sataigea  boo  (2) 

Quant  il  pluet  9  car  bel  aient 

Ke  li  tôt  ta  lopiiion  , 

Reaoffrirfeit 

Ne  ae  YOtst  j'ai  doutant  > 

R'amonra  ne  li  faice  aTe. 

(  Bibliot,  du  Roi^  collection  Mouchet ,  i,  14*  —  Copie  du  ms.  de 
Berne  3S^,  Repartie,  Jo  ii,p^)» 

Si  voivenent ,  corn,  celle  dont  je  chant , 
Valt  moelz  ke  tontes  les  bonea  ki  sont , 
Et  je  Tain  plus  ke  riens  ke  soit  an- mont  » 
Si  me  doinst  Deos  s'amor  sens  décevoir 
Ke  tel  désir  en  ai  et  leil  voloir, 
On  tant  ou  plus  ,  deus  en  seit  la  Yerteit ,. 
Comi  li  malaides  désire  la  santeity 
Desir-je  liet  s'amor  à  avoir. 

Or  aai*-jp  bien  ke  riens  ne  puet  ^loir  ^ 
Tant  com  celi  de  oui  j'ai  tant  chantée  ; 
Cor  ai  Yen  et  li  et  sa  biateit , 
Et  si  sai  bien  ke  tant  ait  de  talor, 
Ke  l'en  doi  (aire  ,  et  outrai  je  et  folor  ; 
lyameirsi  hant  ne  m'aYcroit  mestier  : 
Et  nonporcant  maint  poure  chevelit'r 
Fait  riches  cneis  venis  à  hante  honor. 

Aint  qne  je  hisse  aoprts  de  crste  amor  ;. 
Savoie  jeu  autre  g?nt  ensignier. 
Et  or  sai  bien  autrui  jeu  eosigniers, 
Et  si  ne  sai  mie  1o»mien  {ueir. 
Si  seux  com  cil  ki  as  eschas  voit  cleir. 
Et  kl  très  bien  ensaigne  l'autre  gent , 
Et  qnant  il  jue  si  pert ,  pert  si  son  san  y 
K^l  ne  se  feit  esconre  de  maiteir. 


(1)  Vainquent ,  surpassent ,  surmontent.  Avec  la  patience  on  vient  k 
bout  de  tout.  (  Ste.-P.) 

(2)  Proverbes  du  Savagps ,  on  Doctrinal  le  Sauvage  ,  allusion  à  cet 
ouvrage  en  veio»  (Ste.-P.) 
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Elais ,  iriës  ,  ie  oc  lai  tant  chaotcir 
Ke  ma  dame  persoivc  mon  tornient  ; 
N'aincor  n'est  paia  h\  grana  mea  herdemena  , 
Ke  je  li  oz  dire  les  maU  ke  trais  ; 
Ne  davant  li  ne  n'oz  parleir  ne  aai , 
El  quant  je  sens  aillors,  davant  autrui , 
Lors  je  parouls ,  maii  si  poa  m'i  desdui , 
Tresioui  défis  cornant  je  li  dirai. 

La  grant  dolor  ke  jeu  trais  sensanuit , 
Ke  tant  la  dont  (craint)  et  désir,  kant  gi  sens  , 
Ke  ne  li  oz  descovrir  ma  raixon  , 
Si  fait  de  moi  come  dou  cham  pion 
Ki  de  lonc  tens  aprant  à  escreniir  (escrimer,  eomb-iltri*). 
Et ,  quant  ce  vient  ou  champ  à  cols  fdrir. 
Ne  se  seit  riens  d'escut ,  ne  de  bastoo. 

(Bibliot,  du  Roi  ^  collection  Mouchet,   i3.  <—  Copie  du  ms.  de 

Berne,  389,  foL  2  ,  >•.) 

Amis  Bertrans ,  dites  moy  le  millor. 
D'un  jeu  partit  de  f os  le  fenl  oTr  : 
Ki  de  s'amie  aurait  en  l'amor, 
Et  parlement  de  li  â  son  plaisir. 
Et  cVlle  adoQC  srns  foifaif  sVn  parlnit 
Pur  autre  ameir,  et  pues  paii  refuitoil , 
Pni  lui  trnir  desamblant  sens  plut  mais  ; 
Li  keis  fait  mueiz  tous  jors  gu  rre,  ou   teil  paix  ? 

Sires  Guicliairs  ,  saichiés  ceste  dolor 
Ke  je  vos  oï  resconteir,  et  jeliir 
Ont  autre  fois  eu  tost  li  pluxor, 
Sovent  voit-on  cestc  chose  afcnir, 
Teil  dame  lait  son  hoen  amin ,  sens  droit , 
Ke  s'en  repent  quant  elle  s'en  parsott, 
GueiTe  en  amors  n'est  prous  «  por  ceu  m'en  tais. 
La  paix  fait  muelsseivir  à  cuer  ferai. 

Amis  Bertrans  ,  li  cners  frais  por  voir 
Est  per  tout  bous ,  ceu  sai  certain nement , 
El  c'ils  est  fols ,  selonc  le  mien  safoir, 
Ke  fauce  dame  aime  à  son  essiant , 
Ke  bien  saf  eis  k'en  reprof  ier,  dist-ou  , 
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Keleires  ctl  li  coinpant  à  lairoo  : 
£t  cil  est  foiz  et  fait  gabeir  de  lui 
Coo  fert  de  lM>rde8  ,  et  on  feiloic  autrui. 

Sires  Gaichairt ,  or  puet  on  bien  savoir 
Ke  Yoa  d'aroort  tavois  poac,  ou  noiant  j 
Car  je  ?enl  mnrU  loz  joii  de  li  a?oir, 
K'elle  mVsg.iîrce  bien  ddbonairemeot 
A  bel  leniblant  et  â  dooi  raixon 
C'tYoir  à  li  mellée  ne  teoson. 
Soffrirs  atrait  amors  ,  certains  en  siii , 
Et  oigaels  fait  à  mainte geus  anui. 

Amis  Bfrtrans ,  fostre  sens  n'est  pais  gratis  ; 
Ou  on  vos  ait  es|)oir  en  vain  cliargid 
Ke  tout  prendreis  à  grcil  com  peneans , 
Aios  ne  vi  home  de  si  pou  apaier; 
Quant  d'un  semblant  et  d'un  tiès  pouie  vis 
Vos  puet  tenir,  trop  estes  vrais  amis  : 
Celoî  aembleit  cui  on  toit  son  cliaistel 
&e  pQct  eo  prent  de  tott  1  bel  juel. 

Sirrs  Gnickairs  ,  j'ai  nulzsaiget  amans  , 
Ne  m'en  taorait ,  por  cco  ,  mal  afaiti<$. 
Sa  j'en  greit  prau  doalz  mos  elbiaul  seniblaii»  , 
Aioa  ke  tôt  laisse ,  se  seroit  mal  voistië. 
Aincor  valt  maels  avoir,  ce  m'est  avis , 
Poa  ke  mans ,  car  de  ces  seui  toa  fis , 
Ke  par  dousor  fait-on  savaige  ok»-I  , 
Saige  et  pviveil  et  gaeipir  soo  rivel. 

Par  Dea ,  Bertran ,  vos  parmenteîs  mult  bel , 
Mais  n'i  aurai  avant  talent  oovcl. 


n  reste  encore  trois  chaosons  connues  de  ce  charmant  trou 
Tëre  ;  elles  commencent  par  les  vers  suivans  : 


I.  Au  point  d'jiver. . . . 

a.  Dez  est  assis  en  son  saint .... 

3.  Génie  m'est  la  saison  d'été .... 


k  (ont  U  but  des  bornes  ;  sans  la  longneur  démfearée  de 
cette  notice ,  nous  ne  noua  laaserioni  pas  de  citer  ka  produc- 
tions du  plus  aimable  poète  (Qu'ait  enfolilé  l'ailtiijua  proriuce 
d'Artois. 
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Krnaub  br  Boulogne. 


Le  nom  du  comte  Renaui,  Re$nau$ ,  ou  Renaui  de  Boulo- 
gne ne  doit  figurer  dans  ce  recueil  que  parce  que  son^om  se 
trouve  lié  aui  œuTres  des  trouYëres  et  au  moins  à  leur  transfor- 
mation. Des  soureuirs  littéraires  se  rattachent  à  sa  ne  qui  fut 
peut-être  Fexistence  la  plus  dramatique  et  la  plus  agitée  de 
tontes  celles  de  nos  proYinces  du  Nord. 

S*n  but  en  croire  un  trouvère  inconnu  qui  donne  le  portrait 
du  comte  Renaud  dans  une  chanson  artésienne,  publiée,  sous  le 
titre  de  Bêle  Erembors,  par  M.  P.  Paris ,  dans  son  Romancé- 
ro^  Paijs,  Tédiener,  1855,  page  49,  c^était  un  des  hommes 
les  plus  séduisans  de  son  siède  ;  on  en  jugera  par  les  vers  sui- 
Tans  : 

Lî  coent  Rêynaus  en  roonU  le  degré  \ 
Groi  par  etpaiilet ,  grêles  par  lo  boudrë  (  la  cetnlnre ,  le 
Blont  ol  II*  poil ,  mena  ,  reeercelë  (bouclé).         baodi  ier). 
En  ntile  terre  n'ot  ai  biaa  barheler  ; 
Voit  VBrembors ,  ai  comenee  à  plnrer. 
El  Reynaus,  amis  ! 

Si  c'est  bien  au  comte  Renaud  de  Boulogne  que  ce  signale- 
ment s'adresse ,  il  fout  avouer  qu*il  était  bien  digne  d'être  le 
héios  de  toutes  les  aventures  qu'on  lui  prête. 
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Sous  le  point  do  vue  littéraire ,  le  comte  Renaud  est  regardé 
comme  le  translateur,  ou  plutôt  comme  le  promoteur  de  la  ver- 
sion en  prose  française  du  fameux  roman  attribué  à  rarchevé- 
que  Turpin ,  relatant  les  Guerres  de  Charlemagne  en  Espa- 
gne et  les  prouesses  de  Roland ,  roman  non  moins  fabuleux 
que  celui  des  Voyages  de  Charlemagne  d  ConstantinopU  et 
à  Jérusalem ,  mais  qui  a  cependant  un  premier  fond  de  vérité, 
puisqu*en  effet  Charlemagne  a  passé  les  Pyrénées  et  fait  la  guer- 
re en  Espagne,  en  778.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  tissu  historique 
est  presque  méconnaissable  au  milieu  des  broderies  imaginaires 
qui  le  surchargent  :  la  plupart  sont  de  Tinvention  de  Fauteur,  et 
ressemblent  assez,  pour  le  goût  et  les  détails,  à  la  vie  de  Merlin 
l'Enehanieur^  écrite  au  XH*  siècle  par  Galfrid  ou  Geoffroi  de 
Monmouth.  On  peut,  au  reste ,  lire  une  analyse  très  ample  de 
cette  composition  dans  la  Bibliothèque  des  romans^  V^  volume 
de  juillet  1777,  pages  125-1812. 

Il  était  d'usage  au  tems  du  comte  Renaud  de  Rouloigne  d^éorire 
les  faits  historiques  en  vers  ;  pour  lui  il  tint  à  une  traduction  en 
prose  dans  la  crainte  que  la  rime  ne  fit  tort  à  la  raison  et  que 
le  tour  poétique  n'altérât  la  vérité  historique  :  c^était  vraiment 
bien  la  peine  d'avoir  un  tel  scrupule.  La  version  se  fit  mot-à- 
mot  de  la  prose  latine  en  prose  romane ,  la  métamorphose  dut 
être  facile  et  peu  sensible.  Le  comte  de  Boulogne  a  fait  la  re- 
cherche de  cette  histoire  dans  la  bibliothèque  de  St.-Denis  ;  il  y 
trouva  sans  doute  le  même  texte  que  Julien ,  archevêque  de 
Tolède,  y  vit  vers  1 160 

Michel  de  Harnes  qui  vivait  à  la  fin  du  Xll"  et  au  commen- 
cement du  Xlll^  siècle,  comme  le  comte  Renaud ,  a  aussi  fait 
travailler  à  une  traduction  de  la  prétendue  chronique  de  Turpin 
(voyez  son  article,  ci-dessus,  page  555)  ;  serait-ce  un  même 
travail ,  dont  le  seigneur  de  Harnes  et  le  comte  de  Boulogne 
auraient  tous  deux  encouragé  Texécuteur,  qu'on  croit  être  un 
certain  clerc,  nommé  Jehans,  attaché,  dit  le  savant  Daunou , 
à  Renaud  ?  Ce  fait  pourrait  se  décider  aujourd'hui  facilement, 
puisque  le  ms.  attribuant  la  traduction  au  seigneur  de  Harnes  fe- 
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pose  à  la  bibliothëqae  royale  de  Pans ,  sous  le  n^  6085 ,  et  que 
celui  qui  accorde  ce  travail  aux  soins  de  Renaud  de  Boulogne, 
jadis  à  St. -Martial ,  de  Limoges  (n^  142)  est  maintenant  réuni 
à  la  bibliothèque  du  Roi  sous  le  n°  8190-S.  La  comparaison 
des  deux  textes  suffirait  pour  porter  un  jugement  net  sur  cette 
double  paternité ,  ou  cette  double  protection. 

On  lit  au  folio  61  du  dernier  de  ces  deux  manuscrits  : 

«  Yoirs  est  que  li  plusor  ont  oî  volontiers  et  oient  encore 

•  de  Charlemaine  comment  il  conquist  Espaigne  et  Galice.  Mes 

•  quoique  li  autres  aient  osté  et  mis ,  ci  poez  ofr  la  vérité 

•  d'Espaigne  selonc  le  latin  de  Testoire,  que  li  Cuens  Benauz 

•  de  Bololgne  flst  par  grant  estude  cerchier  et  querre  es  livres 
»  à  Monseignor  Saint  Denise  ;  et  por  refreschir  es  cuers  des 
»  gens  les  œuvres  et  le  nom  del  bon  Roi  Phelippe ,  la  fist  -il  en 

•  romang  translater  del  latin  ^  as  Xil*  ans  rincamation  et  VI , 

•  el  deos  Phelippe  le  noble  roy  de  France  et  Looys  son  fill.  Et 
»  por  ee  que  rime  se  velt  afeitier  de  nos  conquestes  hors  de 

•  restoire,  voust  li  Cuens,  que  ci  livres  fùst  sanz  rime  selonc  le 

•  ]aûn  de  l*estoire  que  Torpins  TArcevesque  de  Reins  recita  et 

•  escrist,  si  comme  il  le  vit  et  oî.  •  {Mémoires  de  l'Académie 
iee  ImcHpiûmê  et  BelUe  Mirée ,  T.  XVll ,  p.  758 } . 

Les  destinées  politiques  du  comte  Renaud  de  Boulogne  sont 
toutes  singulières.  Né  vers  le  milieu  du  Xir  siècle,  il  était  con- 
nn  d^abord  sous  le  nom  de  Renaud  de  Brie ,  comte  de  Dammar- 
tin  ;  il  répudia  sa  femme  ^  et  se  mit  sur  les  rangs  pour  épouser 
Ide ,  comtesse  de  Boulogne,  après  la  mort  de  Alathieu  d'Alsace 
son  père,  et  veuve  de  Bertoul ,  duc  de  Saringes  ,  dès  Tan  1187, 
après  treize  ans  de  mariage.  Ide  aimait  passionnément  Arnould, 
baron  d^Ardres ,  la  fleur  des  dievaliers  de  son  tems  ;  Philippe 
de  Flandres ,  son  onde  et  son  tuteur,  s'opposait  à  ce  second 
mariage;  Ide,  mattrease  d'elle-même  assigne  à  Arnould  des  ren* 
dMMToas  à  ïïesvres ,  à  Marck ,  à  Ardres  même  :  mais  Renaud , 
qui  convoitait  à-la-fois  et  la  jolie  veuve  et  le  comté  de  Boulogne, 
lar guette  dans  ses  courses  amoureuses,  l'enlève  par  surprise  et 
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l^mmène  de  force  en  Lorraine.  La  belle  Ide  écrit  ^  AmoaTd 
qu*eUe  n^est  pas  complice  de  ce  rapt,  qu*il  vienne  la  Toir  et  la 
délivrer,  et  que  sa  main  sera  pour  lui  comme  son  cœur.  Le  cré« 
dnle  et  passionné  Ârnould  s'achemine  vers  la  Lorraine,  et  bien- 
tôt il  est  saisi  par  ordre  de  Renaud  et  jeté  dans  les  fers  !  Le  dé- 
nouement de  ce  drame  fût  le  mariage  d*Ide  avec  Renaud ,  qui 
sut  se  faire  pardonner,  et  qui  prit  dès-lors  le  titre  de  comte  de 
Boulogne,  loutes  ces  aventures ,  qui  sont  de  Thistoire,  semblent 
des  récits  de  trouvères  et  ont  dû  prêter,  à  Timagination  des 
écrivains  de  Tépoque  des  inspirations  toutes  poétiques. 

Le  rot  de  France  Philijppe -Auguste  vit  avec  plaisir  Renaud , 
qui  était  son  favori ,  devenir  comte  de  Boulogne  ;  mab  eelai-ci 
ayant  reçu  du  comte  de  St.-Pol ,  dans  le  château  de  Compiègne, 
tifi  amfjUt  H  tioUnt  que  sa  Joue  fui  cotnerie  ée  $mng ,  et  le 
roi  ne  lui  ayant  pas  permis  de  s'en  venger»  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  exciter  une  révolte  dans  laquelle  Renaud  entraî- 
na le  comte  de  Guines.  Le  roi  de  France  vainquit  ses  vassaux 
et  leur  pardonna.  Le  mariage  de  la  fille  du  comte  de  Boulogne, 
Mahaut ,  avec  Philippe  de  France,  fils  du  Roi ,  calma  toutes  les 
irritations. 

Une  tète  chevaleresque  et  aventureuse  comme  celle  de  Renaud 
ne  put  rester  étrangère  aux  entreprises  dirigées  vers  la  Terre- 
Sainte  ;  il  fit  partie  des  troisième  et  quatrième  croisades ,  et ,  à 
son  retour,  attaqua  Ernous ,  comte  de  Gutnes ,  son  ancien  allié  ; 
ils  passèrent  enfin  ensemble  un  compromis  pacifique  à  Hesdin , 
en  1210 ,  devant  Louis,  fils  aine  de  Philippe-Auguste. 

Quelque  tems  après  il  entra  dans  la  ligue  formée  contre  le  roi 
de  France,  et  eut  la  lâcheté  de  faire  foi  et  hommage  du  comté 
de  Boulogne,  à  Ferraud  ,  comte  de  Flandre.  Il  aida  les  anglais 
à  prendre  ou  détruire,  devant  la  petite  ville  de  Dam,  en  Flan- 
dre, une  flotte  de  1,700  voiles  que  Philippe  avait  équipée  à 
grands  frais  dans  le  port  de  Boulogne. 
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La  batûlle  de  Bouvioei,  fini  eut  lieu  en  lS.14,tengea 
royalMnent  Philipp«-Auguste  de  la  déloyauté  de  son  traître 
vaMal  t  Benand  commandait  Talle  droite  de  l'année  ennemie  ; 
il  hil  'fitit  tout  coQverl  de  blessures  et  de  sang ,  après  s'être  bat- 
tu comme  an  lion.  Endiainé  aussitôt  ainii  que  Pemnd ,  il  servit 
d'orDement  i  U  marcbe  trionqihale  du  vainqueur,  puis  on  l'en- 
lenna  à  Péronne,  dans  une  tour,  où ,  attaché  i  une  grosse  piè- 
ce de  bois  roulante,  il  termina  sa  Tie  quelques  années  plus  tard. 

Il  est  assez  remarquable  que  Hicbel  de  Hames  et  Renaud  de 
Boulogne,  les  deux  prétendus  traducteurs  de  Turpin ,  se  retrou- 
vèrent tons  deux  i  la  mémorable  batùlle  de  Bourinei  ;  ces 
TÎrauz  littéraires  combattaient  sous  des  bannières  différentes  ; 
Hiehel  senl  était  resté  fidèle  au  successeur  du  grand  Cbarlema- 
gne  dont  il  s'était  complu  t  populariser  les  prouesses  ;  quant  i 
Renaud ,  l'inconstance  et  la  longue  de  ses  passions  devaient  le 
leler  vers  la  Bn  de  sa  vie  dans  des  routes  fort  écartées  de  celles 
qu'il  suivit  dans  sa  Jeunesse  :  qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  d'une 
Un  tout  ausd  dramatique  que  sa  vie. 
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Kobert  »  comte  V^xtoxB. 


S'il  est  une  chose  digne  de  remarque  c'est  le  goût  qu'avaient 
pour  la  poésie  et  la  musique  les  hautes  classes  de  la  société  du- 
rant le  XllP  siècle.  Les  rob,  les  princesses ,  les  grands  seigneurs 
s*essayaient  souvent  à  chanter  leurs  propres  œuvres ,  ou  avaient  à 
leurs  gages  des  trouvères  et  des  jongleurs.  Outre  le  roi  de  Navarre 
Thibaut  IV,  le  roi  Jehan ,  le  comte  d'Anjou,  frère  de  St. -Louis,  le 
roi  Richard-CŒur-de-Lion  ,  le  comte  de  Bar,  Robert  de  Blois , 
Thibaut ,  comte  de  Champagne,  le  duc  Henri  de  Brabant,  Marie 
de  Brabant ,  sa  fille,  reine  de  France  ,  et  tant  d'autres  nobles 
personnages ,  nous  devons  citer  pour  l'Artois  le  comte  Robert, 
qui  ne  le  céda  en  aucune  façon  pour  l'amour  de  la  poésie  ,  aux 
autres  seigneurs  artésiens,  ses  feudataires,  qui  cultivaient  aussi 
les  muses.  On  a  conservé  sous  le  nom  de  ce  prince  un  recueil  de 
poésies  ,  la  plupart  pieuses  et  morales.  (B'd)liot.  du  Roi). 

II  est  cité  dans  une  petite  pièce  très- curieuse  intitulée  Resve- 
ries  y  (Jongleurs  et  trouvères  ,  par  Ach.  Jubinal.  Paris,  1855, 
in-8**,  p.  34),  où  Fauteur,  que  je  crois  Artésien,  parle  de  son 
mariage  comme  d'un  fait  qui  lors  fesait  du  bruit  : 

Je  s.iis  faire  sons  et  lais, 

Et  serventnis. 
On  liit  que  Robrrs  d'Aiiois 

£kl  muriez. 
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Ce  mariage  eat  lieu  en  1SI57  ;  le  comte  épousa  Mabaut  de 
Brabant,  fille  atnée  du  duc  Henri  H  ;  cette  "union  fût  ctiébrée 
par  an  spectacle  curieux  décrit  par  Albérie  des  Trois  Fontai- 
nés  :  •  Ibi ,  sicut  dicunlur,  usque  ad  centum  quadraginta  mili- 
»  tes ,  et  illi  qui  dicuntur  minUUlli ,  in  spectaculis  vanitatis 

•  multa  ibi  fecerunt,  sicut  ille  qui  in  equo  super  chordam  in 

•  aère  equitavit ,  et  sicut  illi  qui  duos  boves  de  scarlata  vestitos 
»  equilabant ,  comicantes  ad  singula  fercula  qus  apponoban- 
»  tur.  »  Ce  passage  n^est  pas  indifférent  pour  Thistoire  des 
spectades  en  Artois. 

Ainsi  il  y  avait  présens  à  cette  noce  plus  de  cent-quarante 
chevaliers ,  et  on  y  voyait  une  foule  de  ménestrels  qui  repré- 
sentaient toutes  sortes  de  spectacles  variés.  Il  y  en  avait  qui, 
montés  sur  une  corde  raide  suspendue  dans  les  airs ,  s*en  ser- 
vaient comme  d'un  cheval  ;  d'autres,  dievauchant  sur  des  bœufîs 
couverts  d'étoffées  écartâtes ,  cornaient  à  chaque  service  que  Ton 
apportait  sur  les  tables. 

Le  roi  Adenés  dédia  son  romande  Cliomadés  au  comte  Ro- 
bert d'Artois ,  soit  à  celui  qui  nous  occupé ,  soit  à  Robert  H , 
son  fils ,  qui  sans  doute  était  devenu  son  protecteur  après  la 
mort  de  Henri  de  Brabant ,  son  maître. 

A  noble  comte  preu  et  lage , 
D'Artou  qai  a  mit  son  OMge 
En  Dieu  bonorrrel  servir 
£nvoi  mon  livre  por  oîr 
Comment  il  ett  fait  et  dites. 
Or  venille  Diei  qoe  il  soit  léê  (tel), 
Qne  li  cnen»  (comte)  le  reçoive  en  gré 
El  li  doinst  par  sa  grant  bonté 
Honnor  d'armes  et  d'amor  joie. 
Si  m'ait  Din  !  \e  le  verroîe. 
Ainsi  soit-it  que  je  t'ai  dit  f 
Amen  ,  amen ,  el  explicit, 

Robert ,  comte  d'Artois ,  haïssait  Thibaut  IV,  comte  de  Cham- 
pagne et  roi  de  Navarre ,  trouvère  charmant  et  galant  suzerain. 
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avant  que  ce  poète  gracieux  ne  partit  pour  la  croisade ,  et  lors- 
qu'il chantait  ainsi  son  départ  : 

Amoar  le  venlt  et  ma  dame  m'en  prie  , 
Qoe  je  m'en  part ,  et  je  moult  l'en  merci» 
Quand  par  le  grè  ma  dame  m't* n  cliâsti , 
Meilleor  raUoo  n'y  voi  à  ma  partie. 

Robert  le  fit  insulter  par  ses  gens.  Mais  le  roi  ayant  fait  arrêter 
les  coupables ,  ils  furent  condamnés  à  mort  ;  et  Robert ,  pour 
leur  sauver  la^vie,  fut  obligé  d* avouer  qu*il  était  Tauteur  do  dé- 
lit ,  puiM[u*on  n'avait  agi  que  par  ses  ordres. 

Robert  est  regardé  comme  le  premier  comte  d'Artois  ;  la 
date  de  l'érection  de  ce  fief  en  comté  par  St. -Louis ,  peut  être 
reportée  à  Tan  1257  ;  elle  est  exprimée  dans  ce  chronogramme  : 

Artetic  qVsret  qVando  tWt  ett  CoMet  ?  aVdi  : 
Ad  re|;e  hanC  q  Van  do  fratre  Robert Ve  habet. 

Robert  mourut  le  a  février  de  l'an  1^6 ,  Agé  seulement  de 
55  ans ,  et  victime  de  son  ardeur  pour  le  combat.  Il  était  dans 
la  Massoure  voulant  franchir  le  passage  du  Thanis  »  il  fût  entou- 
ré par  les  Sarrazins  et  tomba  percé  de  coups,  sur  un  gros  d'en- 
nemis tués  de  sa  propre  main.  Il  emporta  les  regrets  de  toute  la 
chrétienté ,  et  des  trouvères  dont  il  avait  été  le  zélé  et  éclairé 
protecteur. 

Robert  a  porté  sur  sa  bannière  les  armes  de  France  au  lam  - 
bel  à  trois  pendants  de  gueules ,  et  sur  chacun  trois  châteaux 
d'or. 
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IHùbtTB  de  If  llihrc. 


Rcèeti  de  le  Pière,  qu'on  appelle  aussi ,  par  abréviation , 
Rcèers  de  Lepi^  est  issu  d'une  famille  artésienne  et  vit  pro- 
bablement le  jour  à  Arras.  Son  nom  est  cité»  au  milieu  d'autres 
trouvères  d'Artois,  dans  une  pièce  que  nous  avons  mentionnée 
déjà  plusieurs  fois,  et  qu'on  lit  aux  ^*  179-197  du  ms.  n"  184 
supp.  français  de  la  bibliothèque  du  Roi  ;  le  trouvère  anonyme 
de  cette  pièce ,  qui  lui-même  paraît  être  d' Arras,  après  avoir 
dit  que  Dieu  voloU  d' Arras  les  motets  aprendre,  s'exprime 
ainsi  sur  les  principaux  poètes  de  sa  ville  et  de  son  époque  : 

Diez  a  fait  mander  Robert  De  le  Pière , 
Car  da  viel  Promont  sëat-il  la  maDière  ; 
Si  ▼int  Ghilebere,  Phelipoa  Verdière, 
Et  ti  est  venut  Rouesiauê  H  Taillière, 
Ghilrbers  canta  de  se  dame  cière  (chërie)  ; 
Dîes  ditl  k'il  tiura  (taivra)  tous  taos  leur  baooîère. 
Etpcr  XïDourelèêi  tic. 

Jehan  Bodel ,  dans  son  Congé  (jvers  SI05  et  suiv.),  cite  un 
Tiebaut  De  le  Pierre ,  qui  doit  être  de  la  famille  de  Robert  : 

Thibaut  De  le  Pierre ,  en  ces  ▼€», 
Praing  congië ,  lionteos  et  covert , 
Comme  cil  que  fortune  detmonte. 
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La  naissance  artésienne  de  Robers  de  le  Pîère  paraît  done 
bien  démontrée  :  il  n'est  pas  moins  constant  quMl  ait  été  lié  avee 
Jehan  Bodel ,  Philippe  Verdiëre,  Gillebert  de  Bemevilie,  en  la 
compagnie  desquels  il  chanta  ;  avec  Mahieu  de  Gant  contre  lequel 
il  fit  des  jeux-partis  ;  et  enfin  a?ec  Copin ,  antre  nom  oonna 
dans  la  cité  d*Arras ,  à  qui  il  adressa  une  de  ses  diansons. 

Le  même  manuscrit  n*  184  dn  supplément  français ,  que 
nous  a?ons  cité  plus  haut ,  contient  une  chanson  de  Robers  De 
le  Pière  en  cinq  couplets ,  et  un  envoi ,  avec  musique  notée. 
L*auteur  annonce  quUl  va  dianter  parce  que  sa  dame  Ten  prie , 
et  qu'il  n*a  rien  à  refiiser  k  son  amoar.  Il  énumére  les  qualités 
de  son  amie,  parle  de  ses  tourmens  amoureux  et  prie  sa  mallret- 
se  d*avoir  pitié  de  lui.  Voici  cette  pièce  : 

Jolîement  me  doî  chanter» 
Pais  ke  fine  amon  m'en  prie  , 
Si  ferai cunçon  jolie, 
Carnepnit  le  lefnser. 
Car  si  tait  tiens  s^ns  la  user, 
Ke  n'est  drois  ke  IVbcondie  (la  refuse). 
Ne  jà  nul  jor  Je  ma  vie 
Ne  m'en  partirai  : 

Âraoretes  y 

Ai  jolieles, 

S'anierai. 


Se  nus  hom  doit  bien  amer, 
Pour  sens ,  ne  pour  courtoisie  , 
Ne  pour  boinecompaignie  , 
Coni  puisl  en  dame  irover  ; 
Sans  villonie  penser 
Doit  eslre  en  si  bai1!t«. 
Mes  cui-rs  ki  jor*  li  crie 

K'ait  de  moi  pilé. 
Li  os  aler  si  en  vois 

Un  très  doue  penser. 

Si  piiisse-jou  conquester 
S*anior  ki  si  me  maiktric  (subjugue). 
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Comme  je  l'ai  de  caer  servie , 
Sm»  Dul  boin  point  eskiever, 
El  ferai  ne  rrcoavrrr,  ni  quier. 
S'a  droit  d^rvie  ne  l'ai  : 

Si  bien  qa'amon  die 

K'auéiaiioffert» 
Je  proie  amor  que  nul  n'ait  amie 

Si  ne  la  dëfert  (mérite). 

De  çoo  me  doit  joa  douter 
Par  droit ,  car  je  ne  quic  mie  (  je  ne  croit  pas  ) 
Com  pnist  d^rvir  amie , 
Pour  noie  paine  endurer. 
Mais  dame  pnet  bien  donner. 
Là  où  ses  coers  li  otrie , 
De  ses  biens,  et  ce  m'a  fie  (me  donne  confiance) 

Que  l'aurai  mercbi , 
Ma  loiaus  pensée  tient  mon  cuer  joli  ! 

Diei  !  com  fait  dame  à  lœr, 
Ki  est  de  tel  signorie , 
Quant  ses  cuers  tant  s'omëlie 
K'il  daigne  guerredoner  ; 
Dont  en  ont  an  droii  parler 
Li  boin  ,  la  milieu r  partie , 
S'ert  graos  tors  s'ele  m'oublie , 
Ki  l'aim  loiaument. 
Hareu  !  je  muir  d'arooretes 
fieaus  dous  cuers  alégiesmenl  ! 

Bnpoi  : 

Cançons ,  te  va  présenter 
A  Copia  ,  ki  escoutet  te  frra ,  si  li  afie , 
Ke  jà  de  moi  n'irit  gr  pre  (sic), 

Tele  qui  iavour 
Jt!  seoc  d'amoreles  au  cuer  nuit  et  jor. 

Robers  De  le  Piëre  est  aussi  Tauteor,  au  moins  pour  moitié , 
d*un  jeu-parti  adressé  à  Mahieux  de  Gand ,  et  qui  commence 
par  ces  vers  : 

«  Mahien  de  Gant  respondés 
9  A  ce  qut  je  vus  demant  :  » 
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Noos  Taioiu  publié  m  entier  i  l'arGdo  de  Halùca  de  Gant, 
dans  nos  TVouccr»  de  la  Flandre  et  te  Tournùit ,  pages 
B0JI-S08 ,  auxquelles  nous  renioyons.  Celte  pièce  lenit  tout 
aussi  bien  placée  i  l'article  de  Robert  De  le  Pière  qn'i  eeliii  do 
trouTëre  GanloU.  Ils  ont  peut-  être  compost  tous  deoi  altcraa- 
tifemeat  les  couplets  de  ce  jeu-parli  eu  se  répondant  motuallt- 
nient.  Cela  oeserait  pas  impossible,  paiaqae  dans  le  n»  du  fonds 
de  Cangén"  67,  la  pièce  est  sous  le  nom  do  Habienx  deCand, 
et  que  dans  le  ms.  de  Berne,  n"  989,  eUe  figure  uns  celui  de 
Robert  de  Ltpi  (abriiiaiion  àtDtle  PièrtJ.  Noos  restituom 
donc  ici  au  trourire  d'Arras  la  part  qu'il  a  pa  a*(nr  du»  ceOs 
(euvre  que  nous  bvmib  cm ,  pendant  qoelqae  teais  et  à  tort, 
pouToir être  attribuée  i  Robtrt  da  Bithinu.  {Voja  TVoKvém 
de  la  Flandrt,  page  396). 
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RobtiiB  ou  Robert  bu  (tï^ûsUl 


Lm  familles  du  nom  de  Du  Caftel  ou  Du  Chastel  sont  nom- 
breuses dans  toutes  les  proTinces ,  et  notamment  en  Artois , 
Flandre,  Hainaut  et  Carobrésis.  Un  Tassard  du  Chastel  a?ait 
d^à  un  hôtel  dans  la  ville  de  Cambrai  en  Tan  ISOO,  et  Le  Car- 
pentier  a  trouvé,  dans  un  scel,  qu'il  portait  troU  éeuêsonê  pour 
armes.  La  famille  Du  Chastel  de  la  Hotarderie ,  de  Tantique 
dlâtellenie  de  Lille,  et  qui  se  perpétue  encore  aujourd'hui  très- 
honorablement  ,  est  aussi  très-ancienne  et  porte  pour  armes  : 
de  gueules  au  lion  d'or  couronné  ei  lampassé  d'azur.  Nous 
ne  savons  si  RoMns  ou  Robert  Du  Chastel ,  chansonnier  arté- 
sien ,  avait  quelqu*alliance  avec  ces  nobles  familles  ;  ce  qui  est 
plus  certain ,  c'est  qu'il  avait  vu  le  jour  dans  la  capitale  de  TAr* 
lois  :  on  l'appelle  même  quelquefois  tout  simplement  Du  Chas- 
tel d'Arras.  Au  reste ,  son  confrère  Bande  Fastoul  parle  de 
loi  dans  son  Congé.  C'est  ainsi  qu'il  dit  : 

«  Doloon  qui  ooqucs  ne  m'acoite 
9  Me  fait  ronter,  dont  il  me  poise  , 
3  Jaquenon  le  Clerc  en  cite , 
9  Et  Robert  de  Castel  ki  bloise 
»  Congié,  ançoisqoe  je  m'en  yoîse, 
»  Car  bien  lèvent  la  vérité 
»  Demi,  de  coi  il  ont  pilé. .. .  » 
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Cette  citation  prouve  rintimité  qai  existait  entre  les  deux 
trouvères  ;  elle  nous  apprend  aussi  une  autre  circonstance  par- 
ticulière à  Robert  Du  Chastel ,  c'est  qu'il  était  sujet  à  Tinfirmité 
du  bégaiement.  Robert  de  Castel  çui  bloUe  (qui  bégaie),  dit 
Fastoul  ;  quoiqu'il  en  soit ,  cela  ne  Tempécha  pas  de  composer 
maintes  chansons  que  probablement  il  faisait  chanter  par  d'au- 
tres. 

S'il  faut  eu  croire  le  recueil  des  jeux-partis  de  Bretet ,  dit  le 
président  Fauchet ,  Robert  Du  Chastel  était  marié ,  et  a  vécu  en- 
viron Tan;! 360.  C'était  un  vrai  chantre  d'amour,  et  de  plus  un 
poète  lauré  :  les  deux  chansons  qui  nous  restent  de  lui  portent 
le  titre  de  couronnées ,  ce  qui  annonce  qu'elles  ont  obtenu  les 
suffrages  de  quelque  brillant  Puy  d'amour  de  TArtois. 

Du  Chastel  eut  été  digne  de  vivre  sur  les  bords  du  Lignon  : 
son  style  est  très-tendre  et  toujours  galant.  11  dit  que  ceux-là 
mentent  qui  avancent  qu'amour  leur  fait  mort  recevoir  -,  au  con- 
traire, un  bon  amour,  ajoute-t-il,  rend  la  vie  immortelle. 
N'est  pas  amant  vrai ,  selon  lui ,  celui  qui  trop  demande  à  son 
amie  : 

»  Ne  lous  ses  bons  venlt  à  li  achever.  9 

Pour  lui,  il  préfère  obtenir  ce  qu'il  demande  après  avoir 
souffert  l'attente,  que  d'avoir  à  son  gré  l'objet  de  ses  désirs.  Il 
dit  encore  que  nul  ne  doit  avoir  honneur  s'il  n'a  mis  sa  puis- 
sance à  exalter  ses  amours  ;  car  les  maux  d'amour  sont  légers , 
et  si  son  chant  peut  plaire  à  son  amie  ,  il  sera  guéri  de  tous  ses 
maux.  Voici  les  deux  pièces  de  Robins  du  Chastel  : 

PREMIÈRE   CHAK50H. 

{Biblioth,  du  Roi,  —  JUs*  n^  G-j,  fonds  Congé  ,  /•  266)  —  Ms,  de 
Berne  ,  n®  38g,  3^  partie,  J^  6,  copié  par  Ste,-Palaye ,  et  reposant 
à  la  bibliothèque  du  Roi ,  collection  Moucheté  tomes  i3  r<  14  > 

Se  j'ai  chanté  sons  guerredon  avoir, 
For  ce  ne  Joi  gc  mie 
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Mon  rbanl  Irstirr  ,  ains  vueil  en  bon  rtpoîr 
Aiiiors  srr%îr  ;  car  la  niraz  enaaigoie 
Qui  soit  el  mont ,  de  sent ,  de  co*  toiiie  » 
M«  fpt  amora  ii  de  fin  ruer  amer» 
Que  tout  mi  mal  me  aooc  dooz  aanz  anaer. 


Si  doscemcnt  me  (et  arooia  doloîr 
Qu'il  m'est  avis  cil  meut  par  tricherie 
Qui  dit  <|ii'amors  li  fet  mort  recevoir» 
Car  bone  amor  est  parmanable  vie. 
Qui  de  cuer  sert ,  il  ne  li  grieve  mie 
S'il  a  travail  de  veillier  de  pen«er, 
Ceat  fins  déduis  ,  dame ,  de  désirer. 


Je  la  désir  de  fin  loial  voloi  r 
Qu'auMÎ  mVnvoit  sa  douce  rompaignie. 
Des ,  com  je  l'aim  de  cuer  sans  décevoir , 
Sans  truTson  ,  sans  point  de  vilainir: , 
N'est  pas  amanzqoi  trop  quiert  (demande)  à  sa  mie. 
Ne  toz  ses  bons  veut  à  li  achever: 
Nua  gentis  cners  ne  s'i  doit  puis  fier. 


Des  matis  d'amors  me  1o  fors  de  reson  , 
Car  c'est  li  maus  qui  plus  m^a  fet  grevance , 
Souvent  me  di  que  ne  doi  guerredou 
Pas  recevoir  de  si  haute  vaillance  » 
Mes  Iniautcz  où  )e  ai  ma  fiance , 
Fet  tant  pour  moi  qne  je  ne  puis  cuidier 
Qu'aie  servi  si  lonctena  sans  loier. 


Et  puisque  )'ai  si  très  bel  acheson 
D'amer  celr  qui  sor  tous  a  puissance , 
De  moi  donner  confort  et  garisou  , 
Ge  doi  servir  et  mettre  eu  sa  voillance 
Mon  guerredon ,  car  j'aim  nieuz  par  solfraoce 
El  p;ir  son  gré  avoir  mon  desirrier 
Qu'esire  à  mon  bel  o  lui  por  souhedier. 


Chançon,  va  l'en  ,  et  si  dî  la  plus  franche 
Qui  soit  el  mont ,  os-ie  bien  tëmoiguier 
Pour  s'amoor  chaut  n'i  quirr  el  gMaignier. 
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Sbocuiob  CBAsaov. 
(  Biblioth,  du  Roi.  Ms,  n"  6 f,  fonds  Cangé ,  fi  271  y 

Amors ,  qoi  moult  me  gnerroie 
Me  fet  à  celé  penser 
Dont  partir  ne  me  pourroîe  , 
Mrs  tous  jofs  la  vueil  amer 
Et  jolîemeot  chanter. 
Por  li ,  s'alegiez  seroîe , 
Toaz  mes  maus  oablifroie 
Se  mi  daîgDoit  csgarder 
En  riant,  de  son  vis  cler. 


Las ,  à  li  ne  m'oseroie 
Des  mam  ^e  j'ai  doloser  ; 
Mes  j'ai  espoir  d'a¥oir  joie , 
Ce  mi  fet  reconforter. 
Dame ,  ne  vos  doit  peser» 
Se  mes  cuers  a  vos  s'otroie  « 
Fins  caers  n'est  il  nus  qui  doie 
Son  loial  ami  grever» 
Ne  despire ,  ne  gaberf 

Dame,  vo  douce  sîroplece 
Me  fet  un  dcsîr  avoir 
Qui  tant  me  destraint  et  birsce 
Que  je  sai  bien  ,  tout  de  voir» 
Que  mort  m'eitnet  recevoir, 
Se  pitiez  en  vos  n'adresce , 
Ne  por  quant  ja  por  destrece» 
Ne  lërd  que  main  et  soir 
Ne  vos  serve  à  mon  pooir. 


Bele  est ,  et  de  grani  hantece^ 
Et  plaine  de  grant  savoir  ; 
Por  ce  la  voeil  »  san«  perece  » 
Servir  sanz  jà  removoir  ; 
Et  se  ce  m'i  pnet  valoir 
Conqueste  aurai  leece  » 
N'est  pas  reson  qu'ele  mete 
Son  ami  en  nonchaloir» 
Qui  l'aim  de  fin  voloir. 
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TanI  «I  ma  dime  girn 
De  bimticiiicTalar, 
Qdc  nien  ilm  perdre  b 
Que  i'cn  remie  m'amor, 
Tanltt1iHdi.belat<>T 
PIruDt  et  bien  cuMigoie 
Se  je  n'ai  de  li  lU  , 
BirD  ui  de  cai«  dotor 
NcgaTiraiàiiul  )or. 


A  ma  dame  qui  j'anuT  (que  j'idoTc], 
Cbançon ,  «■ ,  ne  l'i  déirie  (relatdc). 


Eo  plu  baut  Ika  ,  n'en  nMÎllor, 
Qd'cUi  de  UanU  la  Bai. 
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Sandrari  est  un  trouvère  artésien  qui  se  distingua  dans  la 
composition  de  ces  petites  pièces  galantes  appelées  Jeux-partU^ 
qui  l'urent  tant  de  vogue  au  moyen-âge.  Nous  pensons  qu1l  na- 
quit et  vécut  à  Arras  môme,  pendant  le  XIlT  siècle;  ce  qu*on 
l>eut  assurer ,  c'est  (]ue  son  nom  n'est  pas  encore  éteint  dans 
rancienne  capitale  de  TArtuis. 

Sandrart  est  mentionné ,  à  deux  reprises  différentes ,  dans  le 
ms.  n*"  7613  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  qui  contient ,  au  reste, 
une  foule  de  pièces  des  Trouvères  artésiens,  et  notamment  un 
recueil  de  Jeux-Partis  très-curieux.  On  lit  d'abord  ,  au  V  16, 
un  Jeu-Parti  adresse  par  Sandrart  à  Colari  (vraisemblable- 
ment Colart  H  Changiérre  ou  le  Changeur  ;  voyez  son  article 
ci-devant,  page  146],  dans  lequel  il  traite  un  de  ces  sujets 
subtils  et  galans  qui  amusaient  les  loisirs  des  dames  châtelaines 
de  TArtois  ;  cette  pi'cc  débute  ainsi  : 

Uoy  ("leux)  lioine  sont  nur|ti"4  loul  d'un  e-igc  , 
Qiii  p;ir  ainonrs  aimncnt  iûcn  loiuunKnl 
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Une  dsme,  qui  eti  plaisfaot  et  lagr  (i). 

Dont  ainr  (aime)  italz  d'iaus  (dVas)  ne  gflii  ion  Ia1«>nt 

Or  lenravient  par  Inrt  une  cou  Ira  ire  (ilt'sii). 

Qfie  II  nns  p^rt  le»  ieus  de  son  flaire  (vitngf) 

Kl  |i  anmitti  nufineul. 

De  leart  dëkiis  n'a men rissent  noient  (ne  diminuent  rirn], 

Ains  f  cent  cluscuns  son  pourpos  puursuivir  : 

Li  quM  (lequel)  en  a  le  plus  l>el  pour  joïr, 

Biaus  dous  Colarif  foelliez  ment  avoier, 

A  loosjonrs  mais  voas  en  aurai  plut  chier  ? 

Dans  le  même  ms  T615 ,  au  T  17,  on  trouTe  an  Jeu-Parti 
sur  les  nones  et  les  béguines ,  entre  Chier  loin  et  Sandrart.  Ou 
ne  doit  pas  s*étonner  de  voir  les  trouvères  faisant  intervenir 
dans  des  questions  amouretises  les  religieux  et  les  relîgieu.sc8  : 
ce  n*était  là  qu*une  licence  poétique  trés-légèré ,  auprès  de 
celles  qu*ils  se  permettaient  quelquefois.  Les  curés  figurent  sur- 
tout d'une  manière  par  trop  mondaiue  daus  leurs  fabliaux  ;  et 
cependant  Tépoque  où  ces  faits  se  passaient  était  de  celles  où  le 
clergé  avait  une  étonnante  prépondérance  dans  Tétat  social.  Ce- 
la rappelle  T Espagne  où  naguères  encore  nous  avons  vu  des 
femmes  s*agenouiller  dans  les  rues  de  Madrid  pour  baiser  la 
main  d*un  capucin ,  tandis  qu'au  même  moment  le  public  ap- 
plaudissait au  théâtre  des  traits  satyriqucs  diiigés  coutre  un  ec- 
clésiastique qu*on  bernait  daus  une  composition  dramatique. 

Dans  la  pièce  qui  nous  occupe,  le  trouvère  Chiertain  ou  Cer- 
tain demande  à  son  confrère  Sandrart  ce  qui  vaut  mieux  de 


(i)  Il  faat  bien  qoe  nos  lecteurs  saclieut  qu'une  dame  agréable  et 
•AOBt  selon  le  dire  de  nos  Irouvéïes,  serait  trouvi^  (oit  peu  vertueuse 
àtr  nos  jours.  On  doit  expliquer  le  mot  tage ,  qualifiant  une  nohie  dame 
du  moyeu-âge,  à  |>eu  près  comme  on  entend  iVpiflièie  honnête  si  s«»u- 
vent  donnée  par  Brantôme  aux  dames  dr  la  cour  de  Callierine  d^  MtUli- 
cis ,  dont  il  raconte  les  aventures  dans  se»  Mémoires ,  et  pmtirulière- 
m*  bl  dans  la  partie  qui  traite  des  Dames  galantes  ;  apiès  avoir  débité 
fort  naïvement  et  foit  longurment  tout  ce  qiiM  a  oui  couler  sur  tel- 
le ou  telle  de  ces  beautés  do  XVl*  siècle,  il  termine  ordinairement  eo 
disant:  (féloii  une  bien  honnête  dame!  Les  femmes  plaissans  et 
sages  de  nos  tiouvères  étaient  de  la  même  famille. 
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rédamer  le  don  d'amoareuse  merci  à  ane  none  ou  à  une  bé- 
guine. La  discussion  s*entame  ,  non  pas  sur  les  chances  plut  ou 
moins  fociles  d*obtenir  du  retour,  cela  ne  paratt  pas  faire  Fob- 
jet  d'un  doute,  mais  sur  le  plus  ou  moins  d* agrément  q%upt¥i 
procurer  V amour  d'une  none  ou  d'une  béguine. 

Ainsi  dit  Sandrart  : 

Sire,  aincqs  (jainvii)  ne  m'abëli ,  par  Saint-Siméon  ! 
D'anlrr  Donoain ,  car  en  li  a  dëlracion  (mnai)  ; 
A  ploseura  bon*  giller  (tromper)  ett  louijoort  encline. 
Bégaine  doit  pins  loer,  car  en  m  coa  vine  (conduite), 
A  ai ,  oom  croi ,  en? en  noua  n'î  ab  de  ficlion  (irandr). 

L*interloooteur  répond  : 

Certain  vons  aonslen^z  ci  fanae  opinion  : 
Deiraciion  aina,  nejrotre  afection  , 
De  nonain  ne  set  flaler  ae  douce  «ioctrine , 
El  ae  aet  gille  macrr  par  ae  dfaepline  , 
Mais  Brgnignagea  fa  loua  à  perdicion. 

Le  miâme  ajoute  plus  bas  : 

Niile  none  ne  sor  mi  doniinacion , 
Sandrirt ,  non  poiitqiinnt  jedique  confusion 
Puet-nn  bien  vo  dit  tourner  ; 

Cnr  none  est  leine  de  tou»  biens  d'amour  monstrer, 
Bc^guiiie  rit  hnmine  qui  met  en  cuer 
Mal  courroui  tribulacion. 

Le  Jeu-Parti  se  termine  en  décidant  la  question  en  faveur  de 
la  béguine  qui  obtient  la  préférence  par  ce  vers  : 

a  Béguine  a  cuer  amourous  sans  corrupcion.  o 

Le  sans  corruption  s'explique  peut-être  ici  par  les  vœux  de 
virginité  que  les  nones  faisaient  et  dont  s'abstenaient  les  bégui- 
nes. Si  c'est  ainsi  que  Tentend  le  trouvère,  son  dénouement  se- 
rait plus  moral  que  la  pièce  même. 
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On  lit  encore  dtns  le  manuscrit  n^  76ii  de  la  bibliothèque 
du  Roi ,  au  r  18 ,  le  jeu-parti  suivant  intitulée  :  Jehan  à  San- 
drari: 

Ssindrart ,  por  ce  que  ? out  voî 
Soacicax  «t  bien  eolcndaDt , 
Par  fine  amitié  f  oua  proi 
Qae  vont  me  fâchiez  sachant 

De  ce  que  ne  aais  oiie. 
Ce  dites  par  cortoiisie , 
Se  bone  amours  nse  droituriire  a  non  , 
Et  s'ele  fait  chascun  amant  reason. 

Jrhan  Legier  si  com  )t  croi 
En  amour  a  de  bien  tant 
lyoonour,  de  sans ,  et  de  foî, 
Com  pnet  en  Ini  servant , 
Déserte  avoir  mal  mérie  ; 
Car  nus  coers  qui  soit  en  fie 

M'est  sottffisanc , 
D'avoir  le  goerredon 
Qae  bone  amour  donne  en  son  menre  don. 

Sandrarl  ,  droit  an  Marescoi 

Aies ,  vers  moi  respondant  ; 

Am^nis  ne  fait  droit ,  ne  loi  y 

A  maint  amant  vrai. 

Car  teuB  aimne  qui  mendie 

En  amant  d'avoir  amie  , 
El  sVn  sont  maint  qu'a  petit  d'occaison , 
Ont  péi  amours  damca  eo  abandon  (a  plaisir  ). 
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Samai^t  V^xvaB. 


Sauvage  d'Arrai ,  que  le  m.  n**  184  do  supplément  fran- 
çais nomme  Sauvâtes  Choee»  d*Arraê  (i),  est  un  poète  du  XIII* 
siècle  qui  obtint  quelque  célébrité  -,  il  a  composé  plusieurs  piè- 
ces morales  et  un  grand  nombre  de  chansons  dont  quatre  seu- 
lement sont  parvenues  jusqu*à  nous. 

Sauvage  dWrras  était  d^un  caractère  sérieux  et  mélancolique  ; 
soit  qu*il  eut  été  froissé  dans  ses  attachemens  et  que  cela  influât 
sur  ses  chants ,  soit  que  la  nature  même  Tentralnât  vers  Télégie, 
il  paraît  avoir  adopté  le  genre  plaintif.  Il  se  lamente  constam- 
ment sur  les  rigueuis  de  sa  dame  et  sa  cruauté  envers  lui.  Dans 
une  de  ses  chansons ,  il  dit  que  les  oiseaux  goûtent  du  moins  le 
repos  en  hiver,  où  ils  vivent  sans  chanter,  ni  crier,  mais  que  lui 
ne  cesse  d'avoir  deuil  et  douleur.  Il  n*est  point  de  terme  à  ses 
amours ,  et  les  glaces  de  Thiver  ne  sauraient  éteindre  le  feu  qui 


(i]  De  La  Borrie,  dans  son  Essai  sur  la  Musique ^  tome  2  ,  pnge 
337,  (ail  de  Sauvâtes  C hoses  ou  Coses  un  personnage  distinct  de  Sau^ 
pages  ;  mai»  comme  des  manuscrits  diff^iTos  donnent  à  ces  deux  noms 
les  mâmt-s  productions  et  le  lumom  d'^rroj,  nous  sommes  enclins  à 
penser  que  ces  deux  liouvères  n'en  fout  qu'un  seul,  dont  le  nom  a  élë 
estropié  par  les  copistes. 
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le  consame.  a  Heureux  oiseaux  !  ajoute-t-il ,  diaque  priBlems 
m  vous  ramène  le  cœur  de  vos  compagnes  !  amans  aimés ,  vous 
m  renaiBsez  chaque  année  pour  le  bonheur  et  la  volupté.  Je  suis 
»  donc  le  seul  être  dans  la  nature  pour  qui  toutes  les  saisons 
»  sont  éternellement  funestes  et  rigoureuses  !  » 

Cette  pensée  ingénieuse  et  plaintive  est  consignée  dans  une 
chanson  de  Sauvage  qu*on  lit  à  la  page  248  du  ms.  fonds  de 
Cangé  n«  67,  (ou  n""  65,  r  115  verso)  de  la  bibliothèque  du 
Roi.  Le  trouvère  Ta  rendue  ainsi  en  bngue  romane  : 

Quant  li  teot  pert  m  cbalor, 
Que  la  flor  blanche  est  pâlie  y 
Cil  ciiiel  ,  pur  la  froidor, 
Nos  n'en  chante ,  ne  ne  crie  ; 
Tris  qtie  ce  vient  en  Paacor  (temt  de  Pasquet), 
Lnrt  chantent  et  nuit  et  jor. 
Hélas  !  rheiis  rnsi  ne  mVst-ilmi^  ! 
Toajors  ai  duel ,  onc  n'oi  joie  en  ma  vie. 

Sauvage  fait  ensuite  une  description  très-flatteuse  de  la  dame 
de  ses  pensées ,  et  il  finit  par  cette  dolente  terminaison  : 

Tout  adrt  soutpir  et  plot» 
Ne  saî  que  face  ,  ne  die , 
El  fti  travail  et  labor 
D'ire,  et  de  jalousie , 
Qoe  j'ai  el  coer  à  séjor , 
Si  me  tient  et  nuit  et  jor» 
Chascon  me  noist  ; 
M'ele  ne  me  vent  mie , 
Ensi  puis-je  bien  faillir  a  amie. 

Cette  chanson  est  aussi  attribuée  à  Gautier  d*Argies  dans  un 
ms.  de  la  bibliothèque  du  Roi  venant  de  celle  de  Noailles. 

Ces  attributions  d'une  même  œuvre  à  plusieurs  trouvères  se 
rencontrent  souvent  parmi  les  manuscrits  du  XiU*  siècle  ;  les 
copistes  étaient  si  peu  exacts  et  si  peu  consciencieux  sur  la  pro- 
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priété  littéraire,  qu^ils  ne  se  gênaient  en  aucnne  manière  pour 
distribuer  les  chansons  des  poètes  qu*ils  ne  connaissaient  pai  à 
ceux  qu*il8  connaissaient  davantage.  Ces  doubles  attributions 
frappent  encore  d'autres  diansons  de  Sauvage  d'Arras  ;  c^e  qui 
commence  par  ce  vers  : 

a  Amor,  qui  bit  àe  moi  imit  toa  comnuuit. ...» 

et  que  nous  allons  reproduire  en  entier^  est  donnée  par  un  ms. 
de  Paulmy  (aujourd'hui  à  T Arsenal)  à  Simon  d^AuiU  oa 
&Athie^  un  autre  ms.  de  Clairambaut  Tattribue  kJean  Lor^ 
gueneur.  On  la  lit  dans  le  ms.  184  du  supplément  français  de 
la  biblioth.  du  Roi ,  sous  le  nom  de  SautHUti  Chons  d'Ârroê. 

Enfin ,  la  chanson  commençant  par  : 

c  Qosnt  voî  paroir  U  feaille. •  • .  » 

est  donnée  à  Sawagt  d'Arroi  comme  à  Sauvage  de  BéthwM, 
son  compatriote  et  son  émule. 

{Ms.  184,  suppl./rançais.f'^^o), 

Amoars  qui  fait  de  moi  tout  son  commant  » 
M'a  de  chanter  don^  moût  boeti  f  oloir. 
Et  nequedent  n'ai  pas  mon  cuer  joiant , 
Fors  seulement  de  tant  que  j'ai  espoir 
Que  par  servir  veorai  i  celé  honour, 
U  j'ai  pensé  souvent  et  nuit  et  jour, 
Et  fait  encor  ne  \k  del  de  patir , 
Ne  mi  doinsl  Diei  volonté  ne  désir. 

Tant  a  biauté  celé  pour  qui  je  chant  , 
Cainc  tant  nVnvîen  vi«n  nu  eschamir, 
Quele  a  gent  cors  ,  bien  fait ,  et  avenant  ^ 
bouche  riant ,  et  bien  se  set  avoir  ; 
A  mon  avis  ne  sai  el  mont  milloor, 
U  tant  ail  sens ,  courtoisie  et  valoor, 
Fors  kc  de  tant  k'il  li  vient  à  plaisir. 
Quelle  me  fait  à  escient  morir. 
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Aine  tant  n'a  lai  mon  pils  etlongeant 
Que  la  bttie  me  fisse  ennonclialoit. 
Ne  nt  ferai ,  mais  en  tont  mon  vivant 
Servir  la  vocl  de  tretlot  mon  pooir. 
Et  quant  remir  son  vis  et  sa  couloar, 
Lors  si  rae  fait  de  joie  eapërëonr, 
Car  autrement  ne  poroie  souffrir 
Lct  grans  doloori  qu'il  me  fait  soustenir. 

Ne  me  voit  pas  de  çou  désespérant, 
Se  la  miudre  del  mont  me  fait  doloir  ; 
Ains  ai  en  H  adès  fiance  f(iant 
Servirai  le  de  cner  sans  d^evoir. 
Ausi  me  doinst  Diez  joie  de  «'amoar 
Pour  cui  je  chant  sovrnt ,  et  lî,  et  ploiir, 
Cainc  pour  iretier  n'amni  ne  pour  mentir, 
Aîns  voel  adèt  loiauié  maintenir. 


îjis  !  mar  quid<ii  en  li  si  grant  donçour. 
S'en  al  rr^tor  de  joie  pour  doloiir, 
Car  aolrem*  ni  ne  me  puel  garantir  , 
Riens  en  cesl  mont  ne  m'estuise  morir. 


Sauvage  d^Arras est,  selon  nous,  Fauteur  incontesté  d*une 
fort  jolie  pièce  de  vers  sur  la  Tromperie  qu'il  personnifie  sons 
son  nom  roman  de  Dame  Guile  (tromperie),  œuvre  d*honnôte 
homme  et  de  cœur  droit ,  dans  laquelle  le  poète  place  sa  patrie 
la  première  parmi  plusieurs  noms  de  pays  cités  au  commence- 
ment de  sa  pièce.  Il  se  nomme ,  au  reste,  deux  fois ,  en  termi- 
nant son  petit  poème.  Sauvage  nous  explique  au  début  pour- 
quoi de  son  tcms  on  mettait  en  vers  tout  ce  qu'on  voulait  in- 
cruster dans  le  souvenir  des  hommes  ;  c'était ,  selon  lui ,  pour 
mieux  flxer  l'attention  et  comme  moyen  de  mnémonique  C'est 
ainsi  qu'il  dit  : 

L'en  met  ce  c'on  volt  avenir 

£u  rime  poi  rrbouvt'oir, 

Et  fti  plest  niirui  à  csconter 

Ce  c'on  ol  ^entend)  pir  rime  conter 

Que  ne  fet  cfinsf  Hei>rimëe. 

Por  ce  doit  cslre  miei  amëe 

Qaant  «le  e«t  orden<5e  i  droit  ; 
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Qai  se  prend  garde  en  bon  endroit 

Bien  set  se  c'est  voirs  (vrai}  que  je  conte. 

A  tant  revendrai  à  mon  conte» 

Que  je  n*ai  mîeestret  de  fable  y 

Ainz  est  de  chose  véritable. 

Li  contes  est  es  irez  de  Gnile  (tromperie) 

Qtii  pooir  en  a  mainte  vile , 

En  Artois^  en  Flandres,  en  France  y 

A  dame  Gui  le  grant  poissance  , 

En  Romente  et  outre- mer. 

Et  en  toê liens  c'on  sait  nommer ^ 

A  dame  Goile  grant  pooir. .  •  • 

I/auteur  s'étend  ensuite  sur  TînOuenoe  que  ta  Trmnpwn» 
exerce  dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  U  la  dépeint  em- 
blématiquement ,  et  se  plaint ,  dans  sa  boutade,  de  tous  les 
maux  qu'elle  occasionne.  Il  termine  ainsi  : 

Toz  li  mons  deveroit  voloir 

Que  Gnile  fu»t  ensqs  de  lui , 

Qu'à  fet  et  fet  maint  grant  anui , 

Ele  a  fet  maint  hom  escillier  (t* xiler) 

Pendre,  ardoir ,  boillir  et  noier, 

El  mainte  famé  mise  à  mort. 

Caers  qui  à  Guile  amer  s'amort  (s'adonne) 

Ileulrett-st  toz  bons  usages; 

Por  ce  est  folz  ,  ce  disl  Sauvages  : 

Qui  Gnile  aime  ,  ne  qni  le  cioit 

El  qni  de  droiture  recroit. 

Qui  Guile  aime ,  il  est  en  la  fin 

Guilez.  A  tant  mon  conte  fiu  , 

Qui  tesmoingne  de  par  Sauvage  , 

Qui  Guile  aime  il  y  a  domage* 

Explicit  de  dame  Guile, 

Ce  dit ,  qui  contient  157  vers,  a  été  publié  ,  en  1855  ,  par 
M.  Achille  Jubiiial ,  dans  ses  Jongleurs  et  Trouvères ,  Paris, 
Mercklein ,  iii-8*',  p.  65-68.  C*est  pourquoi  nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  sur  cette  pièce. 

Une  autre  production  attribuée  à  Sauvage  d*Ârras  est  intitu- 
lée Les  Doctrinaux  ;  ce  sont  des  préceptes  moraux  ,  des  rè- 
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gles  de  conduite  destinés  aux  jeunes  gens  et  disposés  vraisem- 
blablement pour  être  appris  par  cœur.  On  a  souvent ,  depuis  le 
Xlli*  siècle ,  renouvelé  cette  forme  d'enseignement  dans  les 
quatrains  moraux  de  plusieurs  de  nos  poètes  français.  Voici  le 
commencement  et  la  fin  de  cette  pièce  ;  elle  est  inédite  : 

Ci  commence  Doctrinal  de  latin  en  roumanz, 

Certet ,  bone  chose  e»t  de  bon  eotendement. 
Bons  entendement  done  coi  lois  ritsaignement. 
Girtois  enseignement  Êiît  vivre  honestement 
Et  saige  vie  done  hon^r  et  sanvement , 
C'est  bons  ensaîgnement  de  Dieu  croire  et  amer 
Et  de^  péchiez  haïr,  qni  sont  dur  et  amer. 
L'en  doit  bien  ccsie  paine  soSrir  et  andarer, 
Pour  avoir  la  grant  joye  que  tozjorz  piiet  dorer. 
Apr^  vos  vorray  dire  qnVst  bons  entendemens , 
C'est  que  se  li  horos  est  auvec  la  bone  gent , 
Qu'il  saiche  bien  garder  ta  parole  et  son  sens  y 
Et  qu'il  sache  couvrir  (oz  ses  mauvais  talenz. 
Se  voK  v'eez  le  fui  foie  vie  mener, 
Jâ  por  ce  ne  devrz  vostre  bon  sens  muer« 
Ne  |ioiir  lor  gré  avoir  nés  devez  resanbler. 
Ne  daz  (sic)  •  contrefaire  ne  vos  devez  pener. 
Les  envieux  devez  saigemeiit  escliiver, 
Quar  foie  compagnie  (ail  maint  home  blaemer. 

Cette  pièce,  qui  a  516  vers ,  se  termine  ainsi  : 

Ce  dit  li  Doctrinal  sans  faole  et  sans  mespranre , 
Qti'ainoois  qu'on  vueille  on  home  trop  laidement  repranre. 
Doit  chafcnn  soi-meisnie  ensaigner  et  apranre. 
On  doit  bons  moz  oir  où  l'on  piiet  bien  apranre 
Cel  Doctrinal  doit -on  escrire  et  retenir, 
Di*  bons  ensaignemens  bi*  n  enleudre  et  oîr. 
Poel  l'en  tel  chose  apranre  dont  grant  bien  venir. 

Explicit, 

Cette  pièce  se  trouve  au  folio  lOi  d'un  manuscrit  du  Xm* 
siècle,  du  fonds  de  St. -Germain,  n^  1259  ;  elle  ne  porte  pas 
de  nom  d  auteur,  mais  elle  est  indiquée  au  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque sous  le  nom  de  Sauvage  d^Arroi, 
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Sauvage  de  Béthune ,  trouvère  du  XIII*  nède ,  a  été  souvent 
confondu  avec  Sauvage  d'Arras ,  trouvère  comme  lui.  Leurs 
productions  ne  portent  quelquefois  qu*une  indication  insuffisant 
te ,  les  mettant  sous  le  seul  nom  de  Salvageê ,  ce  qui  peut  in- 
duire à  confusion.  Cependant  nous  pouvons  donner  comme 
étant  certainement  de  Sauvage  de  Béthune  les  deux  pièces  de 
poésie  qui  vont  suivre  :  la  première  est  une  chauson  sur  le  prin- 
temps et  Tamour,  la  seconde  est  un  dialogue  entre  Sauvage  et 
Robert  de  Béthune,  touchant  le  mariage  de  ce  dernier,  qui  y 
tout  en  prenant  femme,  avait  fait  fortune.  Nous  apprenons  aussi , 
par  un  autre  couplet  de  cette  deuxième  pièce ,  que  le  chanteur 
Sauvage  avait  lui-même  contracté  une  union  légitime. 

Les  deux  petites  productions  du  trouvère  de  Béthune  sont 
contenues  dans  les  mss.  de  la  bibliothèque  du  Roi  inscrits  sous 
les  n°'  7223,  7615 ,  et  184  du  supplément  français.  Elles  sont 
mutilées  dans  le  n°  7222,  mais  se  retrouvent  intactes  dans  le 
n**  184  du  supplément.  Dans  toutes  elles  sont  accompagnées  d'une 
musique  notée  ;  ce  qui  prouve  qu'alors  aussi  on  disait  : 

Les  vers  sont  enfans  de  la  lyre, 
Il  faut  les  chanter,  non  les  lire. 
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Voici  ceux  de  Robert  dé  Béthune  qu*on  chantait  auXIIF  siècle 
dans  les  manoirs  de  TÂrtois,  le  soir,  à  la  veillée  : 

Ma.  184*  suppi.  fr./**  4?  (^1  a^tfcSaivag*^ ,  êan^dénomi nation  de 
payst  mais  à  la  suite  dtttne  autre  chanson  de  Sdlvages  de  Bélhune, 
ce  qui  laisse  peu  de  doute  sur  t  auteur. 

Quant  voi  paroir  la  fbill«  en  la  ramëe , 
Que  li  dons  taoi  d'esté  etl  etclarcii , 
Que  ciat  oiael  et  soir  et  malin<$e 
Chantent  si  cler  par  ces  vergier»  foillis  , 
Trop  volentters  pensaisie  à  lour  doas  cri»  { 
Mais  je  soi  si  d'autre  chose  entrepris  » 
Car  une  amours  durement  me  travaille  ; 
Si  n'ai  repos  uuit  et  jour  ne  m'asaille. 


Ahi  !  amours  ,  com  \és  (tu  es)  desmesurée  (inexorable)! 
Moi  ki  te  sert  veus  ocire  toudia  , 
De  moi  grëfer  es  trop  accoustumëe  ; 
Mais  uns  espoirs  est  dedens  mon  ctier  mis , 
Qui  jà  d'amors  n'arai  joie,  ne  ris , 
S'ançois  nel  ai  par  bel  servir  conquis  : 
Car  ki  d'amors  veut  bone  définalle, 
fiico  doit  ftouffrir  la  dure  comencaille. 


De  tant  ai  jou  amours  bien  esprovëe , 
Que  quant  je  cuit  mius  (mieux)  de  joie  estre  fis. 
Dont  me  revient  une  estrange  pensée 
Par  coi  je  sni  matés  et  desconfis. 
Ne  mesmervel  se  je  sui  esbahis , 
Car  men  penser  ai  en  si  haut  liu  mis  , 
Cal  guerredoD  dont  moult  que  je  ne  (aille , 
Mais  fins  amis  aeni  comment  kil  uille. 


Bien  voi  c'amoors  esproeve  ma  penséa 
Pour  esprover  se  je  sui  fins  amis  y 
Mais  pour  dolour  que  j'en  ai  endurée 
N'estra  mes  cuers  boisières  (occupé)  ne  faintis. 
Merci  vos  cri ,  douce  dame  gentis  y 
Car  mea  coers  est  del  votre  si  souspris  ; 
Faites  semblant  que  de  m'amour  vos  caille 
Si  qoiderai  adês  que  miei  en  vaille. 
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9«  Cbamov. 

Robert  de  Bëihune,  enteoJez, 
Dites  que  vous  en  est  avis  ? 
Dite!  y  se  vous  sroeiidercz, 
De  ce  dont  estes  enrichis  ? 
Grant  terre  et  belc  dame  avés , 
Mais  d'une  riens  sois  effrérs , 
Quar  l'en  voit  souvent  empirier, 
D'enrichir  rt  d'avoir  moiller  (femme). 

Sauvages ,  on  pon  (peu)  me  soufra 
De  respondre  sui  esbahis  ; 
Puis  qnc  li  boni  est  mariés 
N'est  pas  del  tont  i  son  devis  ; 
Par  vous  meismes  le  savez , 
Et  d'une  riens  sui  a  pensés  , 
Par  quoi  je  redoute  l'eaipirier. 
Ma  feioe  het  le  toarnoier. 

Robert,  se  vous  del  tout  créez  (croyez  en  tout) 
Vostre  mbillieri  ce  m'est  avis  » 
Sachiez  que  vous  jamais  n'irez 
Tonrnoier  en  loiutein  pays, 
Et  vous  meismes  ctiiderés 
Que  d'armes  aiez  fait  asse's  : 
Partant  vcrrois  vo  pris  baissier. 
Se  les  armes  volez  laibsier. 


Sauvages ,  je  su'w  assenés  (assuré) 
De  mon  vivre,  ce  m'est  avis  , 
El  entre  vous  tournoierez 
Quar  je  me  suis  à  séjour  mis  : 
Teu8  ^tel)  est  et  biaus  et  preus  assez 
Sil  ierl  riches  et  assasés  (rassasié) 
El  s'eust  de  quoi  aaisier  (soulager  les  autres)  : 
Par  tant  lairoit  le  tournoier. 
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SmaxB  be  i3oiicourt. 


n  noas  est  parvenu  peu  de  renseignemens  sur  Simati ,  Si- 
main  ou  Simonin  de  Boncourt ,  trouvère  du  Xill^  siècle ,  qui 
prend  son  nom  du  village  de  Boncourt,  de  Tancien  bailliage  de 
Lilleiy ,  aujourd'hui  canton  de  Fauquembergue,  près  de  Fni* 
ges  j  dans  Farrondissement  de  Boulogne. 

Nous  avons  de  ce  trouvère  artésien  trois  chansons  galantes 
adressées  à  son  amie ,  qui  était  dame  de  haut  lieu  et  d'une 
grande  beauté  ,  et  une  pastourelle  pleine  de  grâce  et  de  naïve- 
té. Cette  dernière  pièce  a  Tavantage  de  n*étre  pas  graveleuse  , 
ce  qui  est  rare  dans  ces  sortes  de  poésie  :  c'est  une  des  plus  jo- 
lies du  genre ,  et  elle  mérite  bien  de  voir  le  jour,  et  de  faire 
connaître  la  belle  Alix ,  fiUe  de  Perrenelle ,  héroïne  de  ce 
chant. 

(Test  une  circonstance  fort  extraordinaire  qui  a  fait  décou- 
vrir le  texte  original  des  œuvres  poétiques  de  Simaîs  de  Bon- 
court,  elles  ne  sont  contenues  que  dans  un  seul  ms.  du  XlIP  siè- 
cle, et  ce  manuscrit  après  avoir  appartenu  â  Henri  Estienne,  passa 
dans  la  bibliothèque  de  Bongars ,  puis  dans  celle  de  Goldast 
dont  il  porte  aussi  le  nom  sur  sa  garde,  et  enfin  vint  à  la  ville  de 
Berne ,  où  il  fût  inscrit  sous  le  n^  i89.  Sinner,  dans  ses  Extraits 
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de  quelques  poésies  des  XH*,  XUI^  et  XIV^  «Mes ,  Lausanne , 
1759^  in-8°,  page  64 ,  révéla  le  nom  de  SimaU  de  Bancourt 
avec  celui  de  plusieurs  trouvères  du  Cainbrésis  et  de  la  Flandre. 
(  Voyez  nos  Trouvères  Cambréâiem  ,  article  Jacques  de  Cam- 
brai, page  145,  4*  édition).  Cette  révélation  avait  déjà  ouvert  les 
yeux  de  quelques  savans  français,  lorsqu'au  commencement 
de  ce  siècle,  à  la  reprise  des  études  sérieuses,  on cherdia  les 
véritables  sources  de  la  littérature  du  moyen-âge  La  supréma- 
tie du  gouvernement  de  Napoléon ,  qui  s'intitulait  Médiateur 
de  la  confédération  Suisse ,  engagea  un  haut  personnage  de 
r Empire  à  faire  des  démarches  pour  obtenir  communication  de 
ce  manuscrit. 


Le  11  juillet  1809,  le  minbtre  de Plntérieur  de  TEmptre 
Français  invite  son  collègue  des  Relations  Extérieures  à  charger 
Tambassadeur  français ,  à  Berne,  de  demander  à  la  bibliothèque 
de  cette  ville  un  manuscrit  français  du  XV*  siècle^  coté  n®  589, 
in-4*,  sur  vélin ,  de  375  feuillets,  contenant  :  1^  des  Contes  et 
des  fabliaux  ;  2®  le  roman  des  Sept  sages ,  en  prose  ;  5^  le  ro- 
man du  Saint-Graal.  Total  77  pièces,  presque  toutes  inédites. 
M.  Méon ,  conservateur,  désirait  en  prendre  connaissance,  et 
Ton  promettait  de  le  rendre  aussi  vite  que  possible. 


:-ï 


M.  Tscherner,  bibliothécaire  de  Berne,  malgré  sa  répugnan- 
ce, consentit  à  se  séparer  du  ms.  et  à  renvoyer.  Il  fut  remis  au 
comte  Auguste  de  Talleyrand  ,  ambassadeur  de  France  en  Suis- 
se, qui  le  1*='  août  1809  ,  en  accusa  réception  ,  et  chargea  M. 
de  rtpinière  ,  un  de  ses  amis  ,  de  le  remettre  au  ministre  de 
rintéricur. 

M.  De  TEpinière  se  présenta  en  personne  auprès  du  duc 
d'Otrante,  alors  ministre  de  T Intérieur  par  intérim,  lui  remit 
le  volume  et  en  retira  un  récé|[)issé  daté  du  26  août  1809,  qu*il 
transmit  à  M.  de  Talleyrand.  Le  ms.  toutefois  ne  parvint  jamais 
à  la  bibliothèque  Impériale  ,  il  fut  volé  chez  M.  le  duc  d'Otran- 
te,  qui  avoua,  par  une  lettre  du  30  septembre  1810,  datée 
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dVvix ,  qu*il  se  rappellaît  l'avoir  reçu ,  Tavoir  montré  à  plusieurs 
personues,  mais  quMl  oe  pouvait  dire  positivement  où  il  était 
alors. 

La  bibliothèque  de  Berne  réclama  et  renouvela  ses  sollicita- 
tions en  1814,  18!20eti824.  Elles  furent  parfaitement  accueil- 
lies ,  mais  n*eureiit  pas  d^autres  résultats  pour  la  ville  de  Berne 
que  de  recevoir  ce  qu'on  appelle  de  Peau  bénite  de  cour. 

Sous  le  ministère  de  M.  de  Richelieu,  on  pensa  à  donner  une 
indemnité  à  Berne  ;  le  25  octobre  1824,  M.  le  marquis  deHous- 
tîer,  ambassadeur  en  Suisse,  lui  offrit  enfin,  au  nom  de  la  Fran- 
ce ,  un  exemplaire  de  la  belle  édition^  grand  in-f '  de  VIcono- 
graghie  grecque  et  romaine ,  dont  en  1855 ,  grâce  à  la  bien- 
veillance de  M  de  Rumigny,  les  deux  derniers  volumes  furent 
également  envoyés  en  Suisse.  Cependant  le  riche  manuscrit 
n'avait  pas  été  perdu  pour  tout  le  monde  ;  après  28  années  de 
,  clôture,  il  revit  la  lumière  :  dans  les  premiers  jours  de  novembre 
1856  y  Crozet ,  libraire ,  quai  Voltaire ,  Tacheta  d'une  dame 
domiciliée  rue  des  Prêtres- St. -Germain,  n"  21 ,  à  laquelle  il  était 
venu  dans  la  succession  de  notre  grand  orateur  Manuel. 

Crozet  fit  officieusement  prévenir  M.  Sinner  (Louis  de],  sa- 
vant helléniste ,  qu'un  ms.  aux  armes  de  la  ville  de  Berne  se 
trouvait  chez  lui.  Ce  patricien  Bernois  avait  été  attaché  cinq  ans 
&  la  bibliothèque  de  sa  ville,  il  reconnut  la  précieuse  relique ,  et 
par  son  entremise,  la  ville  de  Berne  fit  remettre  les  1,000  francs 
demandés  par  Crozet ,  et  le  ms.  est  enfin  rentré  sur  sa  vieille 
tablette  après  une  longue  absence  et  bien  des  voyages ,  au  com- 
mencement de  décembre  1857.  Cette  révélation  a  été  faite  par 
M.  Achille  Jubinal  dans  une  lettre  à  l'Artiste ,  datée  du  10  dé- 
cembre 1857. 

(  Ms.  de  la  bibl.  du  Roi  ^  collection  Mouchei,  tome  i3.  Copie  du 

ms.  de  Berne  iSg,foL  6  r^. 

A  doQs  teiis  d'eftleit , 

B**  je  Toift 

Flore  et  boii 
El  pr**»  revfrclirr. 
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Lors  sui  très  pentis , 

En  error  pensb , 
Pour  celi  cai  je  tant  d^»ir. 

J'ti  n'en  perdrai 

Tant  com  je  foie  vu , 
Ains  ferai 
Cortuît  et  loiauU ,  renvoixiet , 

£t  net»  eijbii; 

Belle  et  bone  aisseii 

Carro'aroeit^ 

PorDeu, 
Car  je  woê  en  pri , 
S'aorai  à  mon  greit 
La  rient  dou  mont  coi  je  plus  désir. 
J'ai  n'en  per  tirai 
Tant  com  je  toie  wïm  » 
Aint  aervirai 
Tant  ke  p^hië  serait» 
Se  je  n'ai  merci. 


{Même  nu,  folio  %:i  /*)• 

Bone  amor  me  fait  chanteir 
Eu  I  teiis  ke  repairet , 
Quant  j'ni  ces  oxrls  clianleir 
Pdf  desor  ces  boscaiges  » 
Lors  seus  trestous  d'amort  eiipris  , 

Sans  repentir^ 

Jusc'à  morir 
Kcil  poine  ke  j'en  aie. 

Bêle  et  bone  â  cui  je  sui 
Cner  et  cors  et  pensëe  , 
Se  vostre  araor  pooie  a?oîr, 
Deus  !  com  bone  jornée. 
Lais  (h^las),  çai-)e  dit,  je  l'axerai , 

Jai  n'i  (aurai  ; 

Ke  pins  douce  est 
Ke  n'est ,  en  uiay,  rousëe. 


Btîlle  et  blonde  ke  mon  cuer  ait , 
Greilete  et  acemée. 
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La  meire  ke  vov  portait 
De  bone  heure  fut  née , 
Quant  I  teil  jnel  encliairiait  (i)« 

Com  de  relî 

Ke  mon  cuer  ait 
A  vis  (visage)  rescmble  feie  (fée). 

Chanson  vai  t'en  à  celi 
Ke  mnels  valt  I  ke  riens  née. 
Di  li,  de  par  Simonin,  ke  loiës  ostelée. 
Quant  tu  venrais  loat  près  de  li 

Consoille  li , 

S'elle  moert  enti , 
S'aime  (son  ème)  serait  dbmpneie. 


Pastovisllb. 
[Même  nu,  de  Berne  f»  33  f^). 

Belle  Aelis ,  une  jone  pucelle , 
Gairdait  aignaU  lonc  (prêt)  ooc  fonteuelle. 

Per  un  malin , 
Aikes  près  d'un  vies  molin  y 

Tint  on  maftin 
Loiet  en  sa  cordelle , 
For  la  poour  d'isangrin  (du  loup), 
Vait  regraitant  ton  roeschiu  (amant), 
Chantoit  cesta  cbansonete  : 
a  Tuit  liamerous 
B  Se  sont  endormis , 
V  Je  suu  belle  et  blonde 
»  Se  n'ai  point  d'amis.  » 

lyamors  sospris. 
M'en  voii  vers  la  tonsete  (fillette), 

Kt  si  li  dix  : 
—  Aroés  moi ,  suer  doucete, 

A  vos  m'endin 

Loiaul  amio. 

Eoterin  (entier,  sans  partage), 
Aurés  en  moi ,  woktf  doucele  y 
Foi  que  je  doi  Saint  llartin  ; 


(1)  Quand  elle  tft«l  charfrfe  d*an  tel  iojan. 


Elit  nt  paor, 
SicDdcimiplulxlle; 
De  II  color 

5«iiilil3ilTDU:novrlIc, 

De  la  IhadU  k'cn  U  tii , 

Fd»  U  di  : 
—  Amei*  mai,  ma  dimoÏKlIe, 

El  «le  QIC  r('t|>ai]ili  . 

formum^reP^rcncllc 
KcKiicnEiiiel»Uleda*, 


Jii  (jaman]  en 
Dcii  pDiri  tousele 


Trop  per  muï  tdaelc 

Ne  d'aiDors  (>arleir  d'oï  (ii'eutcDdis) 


vcll«, 

f  ndrom  de  mi  (que  moi). 


L«  juuuli  li  a 
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Se  n'et  ail  paif  rt'ofuttiez 
Ain»  di&l  :  —  Sires,  revenei»  ; 
Je  vn«  dning  ni'amor  entière. 

Cuer  douls, 
A  grant  poene  roe  dëpairt  de  ▼<)•. 


(  Même  ms./o  33  ro  ). 

Bien  doit  chanteir  et  joie  avoir, 

Cui  fine  aroor  aie , 
Et  bien  plorer  et  doloir 
Ki  toa8)or8  aert  et  proie , 
De  loial  cner  sans  décevoir , 
Ne  j'ai  d'à  mors  ke  fors  espoir 

N'aoralt  jor  de  ta  vie. 

Celle  ne  met  en  oonchatoir 

Sa  très  grant  signorie» 
Sa  grant  liauteace  et  aon  povoir. 

Ainaois  c'amora  m'orie 
BAorir  mVataet  jesai  de  voir  (vrai)  ; 
Or  faice  de  moy  son  voloir 
K'il  ne  me  deaplaist  mie. 

Pis  (doux ,  piat)  Dens,  ke  tant  la  fet  voloir, 

Ml  veuUe  eslre  en  aïe  (aide), 
Et  )i  doinat  pens^  et  voloir 
Ke  doingne  eslre  m'amie. 
Chanson ,  vai  li  ramentevoir 
K'en  si  baail  leu  doit  avoir 

Fitiet  et  cortoiiie. 
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djsmon  y^tttif. 


Voici  venir  un  gentil  et  galant  trouvôre  qui  appartient  c^  notre 
province  artésienne ,  car  il  tire  son  nom  d'uue  rivière  et  d*ua 
village  de  T Artois  :  c^est  Symon  d^Autie  ou  Auihie ,  poète  du 
XI 11^  si^'cle ,  à  qui  le  président  Fauchet  ne  donne  que  deux 
chansons,  tandis  que  De  La  Borde,  trop  généreux,  lui  en  ac- 
corde onze,  en  y  comprenant  une  qui  réellement  appartient 
A  Sauvage  d'Arras,  et  une  autre  contestée  au  profit  de  Gaces 
Brûlé. 

C'est  Pamour  qui  inspira  Symon  dWutic,  comme  tant  d'au- 
tres trouvères  de  son  temps  ;  il  eut  une  passion  qui  daUit  de 
son  enfance,  pour  une  dame  de  grant  vaillance ,  à  qui  il  dit  : 

S'il  vHf  phii^l ,  amis  vos  ftfi:ii 
C^<|)ris  l'ai  «lèK  eiifanrf. 

Mais  il  ne  gnrda  pas  ce  seul  attachement  puisqu'il  parle  autre 
part  d'un  nord  amot/r  qui  paraît  l'occuper  beaucoup  11  avait 
bien  raison  ,  s'il  faut  Peu  croire  ;  celle  autre  passion  eut  pour 
objet  viUQ  belle  dame,  courtoise  et  sage,  simple  et  sans  orgueil. 

G»  nie  (Jccoips  cl  cliro  ilc  f.«çon. 
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dont  les  deux  yeux  promettaient  guérisou  aux  maux  du  trouvè- 
re ,  si  toutefois  les  regards  de  la  belle  étaient  de  vrais  témoi- 
gnages des  sentimens  de  son  cœur  C'est  Symon  d*Autie  lui- 
même  qui  nous  donne  ces  détails  intimes  dans  ses  vers  gra« 
cieux  :  Ce  trouvère  aimait  beaucoup  les  dames ,  mais  il  détestait 
les  infidèles  :  il  les  flagelle  impitoyablement  dans  son  style  énergi- 
que et  plein  de  figures  ;  on  en  jugera  par  les  deux  couplets  sui- 
vans  »  tirés  du  ms.  n^  184 ,  supp.  fr.,  f  168  verso. 

Pau8(pea,  mitërable)  est  ki  t  eiilicnt  (sciemment) 
Velt  (vent)  tor  gravelle  (gravier)  s  mer. 
Et  8'il  plus  ki  i*iilreprent 
Volaige  feme  à  amer. 
On  n'i  poet  raison  trover  : 
Tosl  aime  et  lost  s'en  reprni  y 
Et  tnst  fait  celui  dolent 
Ki  pins  s'i  cuide  (croit)  fier. 

Yaillans  hom  qnant  â  li  lent 
Fait  trop  adés  h  amer, 
Car  c'est  cil  ki  sans  boin  Tent 
Se  paint  (tonrmeute)  en  le  bnule  nirr; 
A  tel  feme  doit  baer  (kouhaiter) 
Dos  cnnchières  de  gent  (un  trompeur  pour  ami), 
Ki  par  son  cnncbiem'-nt  (sa  lâclit* té) 
Le  saice  (la  tache)  à  son  droit  meuer. 

Le  président  Faucbet  donne  pour  ami  à  Symon  d*Autie  un 
autre  artésien ,  Gilles  ou  Guillaume  Li  Winiers  ,  ainsi  que  le 
monstre  un  jeu  parti ,  à  ce  qu*il  dit.  Nous  n'avons  pas  vu  ce 
jeu-parti ,  mais  nous  avons  découvert  une  fort  jolie  pastourelle 
de  ce  chanteur,  qui  a  le  mérite,  assez  rare  parmi  les  pièces  de  ce 
genre,  d^étre  piquante  sans  cesser  d'être  chaste.  Chaque  cou- 
plet se  termine  par  un  refrain  de  quelque  vieille  chanson  en 
faveur  dans  TArtois  au  XIH*  siècle.  Nous  publions  avec  plaisir 
ce  document  curieux  et  les  chansons  qui  raccompagnent  ;  com- 
me on  n*a  rien  imprimé ,  à  ce  que  nous  croyons ,  des  œuvres 
de  Symon  d'Âutie,  chanteur  élégant  et  gracienx ,  nous  n'hési- 
tons pas  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  gr.md  nom- 
bre de  pièces  de  lui. 
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(  Biblioih,  du  Roi,  Ms,  iSi,suppl.fr.fo  36  i^). 

On  ne  puet  bien  à  drux  seigneurs  servir 
Legierement ,  sans  noise  et  sans  tençon  (dispute), 
Pour  çou  me  dit  mainte  entente  guerpir. 
NoiiTele  a  mors  ki  m'a  en  sa  prison, 
Si  mVsmervel  quant  pour  amor  me  dael , 
Quant  pour  mon  mal  ai  de  joie  espérance  , 
Si  chantfrai  par  droit  mex  que  ne  suel , 
Quant  de  si  haot  dont  soi  en  alcndance, 
Et  de  la  riens  qui*  plus  désir  et  voel. 

G)nrtoise  et  sage,  et  simple  et  sans  orguel , 
Gente  de  cors  et  clere  de  façon  ; 
Se  de  son  cuer  sont  vrai  tesmoig  si  oel , 
Srs  dons  regars  me  pramet  garison 
Des  maus  ke  j'ai ,  dont  \i  ne  qoier  garir  , 
Se  par  li  non  ;  m.-iis  je  sui  en  doatance 
Se  mon  penser  li  osasse  gehir. 
U  se  taikaut  ferni  ma  penilance 
Assës  aim  roels  espérer  que  roorir. 

Diex  li  don  a  h\  grant  biauté  foison  , 
Et  avoec  fit  sens  et  bonté  venir. 
Mnult  iert  sire  cuiele  fera  don 
De  son  gent  cors  dont  Diex  me  doint  joir. 
\%  autre genl  est  de  h\  h*\  acuel , 
QuAnl  tant  dettir  s'amour  et  s'acointance , 
Ce  nVst  pas  seus  que  jou  celer  li  voel , 
K'encor  ne  die  |OU  ma  mescst^ince  (dcplnisir), 
Si  m'encusent  (m'indiquent)  mi  s^iniblanl  cl  nii  oel. 


{Même ms.  J<^  37  /*  ). 

Bone  amour  ki  ni*ngr«Hî 
M(*  plaist  à  maintenir, 
Mais  ma  joie  est  doublée  , 
Mn  pnine  ft  mi  souKjiir, 
Cal  Irait  en  recelée  , 
Si  me  m«'rvel  comm<nl 
J'ai  util  aiiement 
En  ma  lie  pensée 
Dunt  si  grniit  joie  utent. 
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Bien  m'ont  la  mort  donéo 
Fi'Ion  et  mesdisnnl , 
Et  longae  demorëe 
Me  vait  contialiant  » 
Et  mercit  deairrée. 
Mais  se  par  son  plaisir 
Ne  me  Uit  resjoïr. 
Pièces  boioe  cur^e  (?) 
N'i  a ,  fors  del  morir. 


Diei ,  u  sera  trovëe 
Celé  que  désir  tant , 
Donce  dame  honorée , 
Vos  entrai  à  garant 
Qae  sans  Yoa  n'aim  rien  vëe , 
Fors  alendre  à  loisir, 
Car  par  le  bien  soulTrir 
Est  so?ent  recouvrée 
Gens  toroée  au  fuir. 


Se  fins  cuers  h'umclic  , 
Je  sai  vraiement 
Que  ma  dame  et  s'aîe, 
Ni*  m'iront  plus  largant  (lardant) 
Carjel'ai  tant  proie 
De  fin  cner  et  d'entir. 
Ne  jâ  por  repentir 
N'iert  ma  joie  cslongié 
De  ce  qae  plus  drsir. 


Df I  en  est  çnu  ma  rie 
Mesconfors  enseiiivnt. 
La  bêle  l'eschavin , 
Qui  tant  a  le  cors  gent. 
Chançons  ,  va,  se  li  prie , 
Se  jà  pour  bien  servir, 
Porrai  a  cliit^  venir, 
De  l'amour  ki  mai^lrie 
Mon  cors  et  fet  languir. 
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(  Même  9M.  yô/îio  $7  /«elo). 

Quant  je  ¥01  !•  g««l  (bMi)  fetUir 
£l  fliNirîrr 
Qoe  rousignoU  dit  tenlir* 
£o  fob  àê  d«aee  acordaoeet 
IVoDe  douée  rarocmlMwnee 
Me  fait  fias  mer  «mvenîr* 
Meif  mit  m'a  eo  enblUBC* 
Celé  por  qui  je  MMpîr, 
Tant  le  me  doinat  Diex  servir» 
Qu'à  a'amour  puîase  venir 
Et  torner  en  alëÎMieeé 

Doene  t'en  aotaîafle  éir 
Qtoant  rrmir 
Voa  rivée  fiaa  cor  aeolir 
Clom  voatrea  ani  emperitaneê , 
Xà  non  ogbe  meaestance  (cb  agri  n), 
Mais  en  altve  aena  me  truir» 
Quant  en  voe  non  tmit  eganoe  , 
Et  mont  vaI  roaia  a  gehir 
Que  fol  patbr  en  ardir. 
Et  quant  Ion  non  pot  laoxify 
Ren  non  val  tant  com  souffrance. 


Losengier  'flatteurs)  par  lor  goencir 
Dont  m'aïr,  (tromperie). 

Ont  fait  maintes  fob  haïr 
Fins  amans  à  delitanee , 
Mils  que  par  douce  samblance 
Comment  porroit  on  trAÎr, 
Et  quant  on  voit  la  proraoee 
De  lor  envieos  mentir, 
Lors  corient  espenëir  (expier) 
As  fins  amans ,  et  sonffrir 
Lor  desloial  pénitence. 

Da  sabias  (sic)  com  suspir 
El  ahir  (r^ver), 
Et  eoo  fai  coolour  pâlir. 
Et  pensar  à  sa  vaillance. 
Et  à  sa  Uonce  samblance , 
Et  giens  parler  et  taisir  (taire). 
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Et  cnbrir  (cacher]  ma  metcttance. 

Hameiiar,  orguellir, 

Ne  me  qaier  au  don  merir, 

For  lai»sar  YÎ^ra  n  roorir 

Et  eitre  en  m  maintenance. 


Dîex  car  pénal  aTenir 
Robétr 
P^uMe  adéa  et  aertir 
Et  eatie  en  tela  atendance , 
Ne  jà  par  foie  espérance 
Ne  m'en  puasse  partir  ; 
Ne  par  nnle  antre  eamaiance  » 
Bien  me  porroit  enrichir. 
Dies  !  M>l  de  ce  consentir, 
Car  de  ma  joie  acomplir 
N'ai-jon  antre  ramembrance  (sou? enir). 

On  a  po  voir  que  le  copiste  a  glissé  dans  cette  chanson  plu- 
siears  expi  essions  qui  se  rapprochent  de  la  lapgue  d*Oc  ;  ce 
mélange  arrivait  quelquefois  par  la  faute  des  jongleurs,  qui  chan- 
taient tour- i- tour  les  œuvres  des  troubadours  et  des  trouvères  : 
c*était  un  peu  la  confusion  des  langues. 

{Même  ms.fo^T  p^). 
Paitoukbllb. 

Qnant  li  doii8  eatét  dëfine  (finit) 
Et  li  froit  ivers  rcYient , 
Que  flonrs  et  foelle  dMine  , 
Et  cea  oi8iau8  v'eu  sovien  , 
De  chanter  emboa  n'embroel , 
En  chantant  ai  com  je  soel 
Tout  aenl  mon  chemin  earoie. 
Si  ci  prèa  de  ma  Toie 
Chanter  (a  hele  Emmelot  : 
a  Deo  reu  Irn  !  j'aim  Inen  Guiot , 
9  Tons  met  cuera  a  li  a'otrie.  a 

Gant  (grand)  joie  fait  la  metchine ,  • 

Qaant  de  Guiot  li  sovient , 
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Je  It  di[:  tmie  fine. 

Cil  vos  saut  kl  vous  mainlieot 

Yostre  amoor,  detir  et  voel , 

A  Yos  servir  tons  m'acuel , 

Se  volÀ  que  vostre  soie  y 

Reube  vous  donrai  de  soie , 

Si  laissiës  cel  vilain  sot  : 

a  Deo  reu  lea  !  c'aioc  ne  vos  sot , 

»  Bien  amer,  ne  faire  pie.  » 

Or  parl^  vos  de  folie , 
Sire,  foi  qae  je  doi  vons  ; 
Jà  y  se  Diea  plaist ,  de  sa  mie 
Ne  sera  mes  amis  cons  (trompe,  cocu). 
Tournés ,  fuies  vos  de  ci , 
Jà  ne  lairai  mon  ami, 
Pour  noie  home  qae  je  voie , 
Ne  m'a  pas  dit  qne  jel  doie 
Pourantmieutrelaissier  : 
9  Den  ren  len  !  pour  I  baisicr, 
»  M'a  doué  gans  et  coroie.  » 

Edonoe  riens  envoisie , 
Cners  debonaires  et  dous , 
Recbevés  par  cortoisie 
Mon  cuer  ki  se  rent  à  vos  , 
En  coi  je  del  tout  ni'afi  ; 
Mains  jointes  vos  cri  :  merci  ! 
Mais  que  vosire  amors  soil  moie, 
Ki  mon  coer  deslraint  et  loie 
Se  que  ne  l'em  pois  sacier, 
a  Deu  reu  leu  !  pour  embracier, 
»  Mes  cuers  à  l'autre  se  loie.  i» 

Bien  m'avësor  essaie, 
Mais  poi  i  avës  conquis  ; 
Maint  autre  en  avés  proie  , 
Nel  ave's  pas  ci  a  pris. 
N'encor  ci  ne  le  lairois. 
N'est  pas  li  cuers  si  destrois 
Com  il  perl  à  la  parole* 
Tels  baise  feme  et  acole 
Kil  ne  l'aime  tant  ne  quant. 
»  Deu  reu  Icu  !  aies  avant, 
a  Jà  ne  m'i  tioverés  foie.  » 
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{Même  nu.  suppl  Jr  -fo  38  ro). 

Qaant  la  taitons  comence 
De  DOYel  tans  en  mai , 
Qae  toDte  riens  s'agence 
Et  naist  la  flonrs  el  glai , 
D'ttinour  dont  je  suis  en  esmai , 
Ai  encor  espérance , 
Se  par  longhe  alendance 
Doit  nus  avoir  merci , 
Encor  sera  merî , 
Dame  de  granl  vaillance 
A  vostre  fin  ami. 


De  joie  et  d'alejance 
Paisirai  mon  cner  verai , 
S'aoïcune  asegurance 
Trovaiase  en  vos  cors  l'ai , 
Mais  trop  mi  grievent  li  délai , 
Sol  por  l'aperchevance 
Dont  je  siii  en  esrance  , 
Car  li  félon  bal 
Aronl  sovent  trai , 
Par  lor  ontrcqoidauce  , 
Maint  fin  loial  ami. 


Dame ,  k  la  commrnçance 
Quant  je  vos  esgardai , 
Me  vint  tôt  à  plaisance 
Qaanqnrs  en  vos  trovai  ; 
Mais  orgnels  dont  ne  me  gardai , 
Ki  tons  bien  dësavance , 
Sorvint  par  mescbëance 
En  vos  ki  m'atrai  ; 
S'en  sont  tout  bien  failli , 
Et  toute  bien  voellance 
K'ocira  vottre  ami. 


Dame  de  grant  vaillance  , 
Je  ne  voi ,  ne  ne  sai 
Point  de  ma  delivnmre 
Se  je  par  vos  ne  l'ai. 
S'il  vos  plaîst ,  amis  vos  serai , 
C'apris  l'ai  dés  enfance  ; 
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S'en  aies  rameDibrancc 
Corto.fe  «an»  merci. 
Car  le  je  muir  en*ï  , 
C'ert  trop  povre  veniance 
D'ocire  voatie  ami. 


(  Même  ms»  184  suppi  />.  /»  38  a>  ). 

No  vêle  aroora,  u  j'ai  rois  mon  peoaer. 
Me  fait  chanter  de  la  plua  dëbonaire 
C'on  poitt  el  mont  oe  veoir,  ne  troT^r. 
Si  m'en  aemont  mes  cuer»  de  joie  faire  y 
Et  qaant  j'ai  mis  en  li  m'enteucion 
Dont  ne  doi  Jon  chanter  que  de  li  non , 
Et  mi  pense  sont  à  ma  douce  amie  , 
Puis  qae  je  sai  mon  coer  en  sa  baillte. 

Et  quant  mes  caers  rst  mis  en  li  amer  y 

Je  ne  m'en  doi  mie  arrière  retraire  » 

Ains  me  copient  otioier  et  graier 

Les  Tolentés  mon  fin  ciier  sans  deflfaire  » 

Et  se  je  tmis  ma  dame  o  le  donc  non, 

Plaine  d'orgiiel ,  sans  nésun  guerredon , 

Donqoes  ai  jon  toute  joie  en  baie  , 

Biais,  se  Dieu  plaist ,  ce  ne  m'arenra  mie. 

Se  je  trai  mal ,  je  n'en  sai  cui  blasmer, 
Fois  ses  Yairs  iex  (yeux)  et  son  simple  viairey 
Dont  li  mien  sont  Irai  en  l'esgarder  ;  . 
Mais  n'i  voient  rien  ki  face  à  roetplaire 
N'en  cors  y  n'eu  bras,  n'en  bouce,  n'en  menton  , 
Fors  sol  eslaol  qo'ele  ne  m'a  fait  don 
De  li  amer  pour  alongier  ma  vie  ; 
S'ele  le  fait  ce  sera  corloisie. 


Douce  dame  ,  je  ne  voies  rouer 
Ce  dont  amors  ne  me  roeve  pas  taire  , 
Mais  se  vostre  oel  u  on  se  puet  mirer, 
Ki  tant  son  cler,  ne  m'i  sont  de  mal  aire, 
Vos  povés  bien  oïr  à  ma  façon , 
Et  à  mes  dis ,  ke  je  n'aim  se  vos  non  , 
Et  que  mes  cuers  au  vOKlre  s'umelie, 
Ki  de  toute  sa  dolonr  vous  mercie. 
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De  It  dolonr  voua  doi  jou  merchicr  , 
Et  des  pensers  que  vos  m'i  fiiitct  traire  ^ 
C'atMi  coin  Toe  les  me  poët  doncr. 
Quant  TM  plaira  les  me  pitrrét  retraire  ; 
Et  qaant  je  sai  en  ym  ma  gariaon , 
Se  je  vo»  aim  il  y  a  bien  raison  : 
Mais  qaant  j^aurai  de  ?os  bail  eiJYÎe  f. 
Jk  pais  bonoor  n'aie  jour  de  ma  vie. 

Douce  dame ,  debonàire  prison  , 
Avi^s  doné  mon  lin  cner,  qni  voa^]prie 
Que  TOfttre  toit,  sans  point  de  Yilonir. 


(Ms.  184,  tuppl.fr,,  fo  38  V*). 

Tant  ai  aroors  servie  et  bononrée , 
Bien  m'i  deust  mon  service  mérir  ; 
Mais  ma  dolour  n'iert  jà  gnerredonëe 
C'amoi  ne  puet  d'umoars  joie  venir. 
Hé,  D'irx  !  roment  me  porroie  esjoir, 
Quant  jou  esloig  la  riens  qui  plus  m'agrée. 
Se  li  miens  cors  se  part  de  sa  contrée. 
Ne  s'en  veut  pas  pour  ce  li  cuer  partir  ; 
J'emport  men  cors  ,  mais  je  tais  ma  pensée. 
Ki  près  aime,  de  loins  ne  poet  baîr. 

Ne  près,  ne  loin,  ne  puet  mes  cuers  guencir  (gauchir,  cbanger), 
Ne  jà  amours  n'iert  de  mon  cuer  sevrée. 

Ele  est  et  bêle ,  et  bone ,  et  biensenée  (Mge). 
S'ele  à  s'amour  nii  voloit  consentir, 
A  dont  sera  ma  dolonrs  oubliée. 
Je  l'amerai ,  s'en  dévoie  morir, 
Car  plus  mi  plaist  pour  li  amer  languir. 
Que  par  autre  fust  ma  dolon  saoée  (guérie). 

En  peu  d'eure  (u  bien  ma  mort  jurée, 
Sans  moi  avant  deffier  et  garnir  (prévenir)  ; 
Si  oel  riant ,  sa  face  colonrée , 
Ses  beaui  parlera  qui  tant  fait  à  olr. 
Me  soient  bien  décevoir  et  trahir 
^'encontre  aus  trois  ne  m'a  raisons  durée. 

Toute  biautés  est  à  li  année , 
Souffraice  en  or  Diez  à  moi  embelir, 
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Et  quant  bU«t^  Ht  toate  à  li  donnée  f 
Dies  ,  qui  me  6«t  k  la  biaotë  fiiillir, 
M'a  doné  caer  veraî  ponr  vos  senrir 
S*\\  loê  platsoit ,  douce  danie  loëe. 

AmitreraU  ne  se  poet  mortir, 
Car  ne  font  pat  booe  amour  amenrir  (diminart), 
Me  cor*  lontaina ,  ne  longlie  dcroorér  (retard). 


(  Ms.  184  9uppl.  /r.  /i  39  f»). 

Li  bians  ettét  te  resclaive 
Qne  l'erbe  naist  Terdoians  , 
Que  flours  et  foellra  rrpaire  , 
Dont  dëutae  estre  joiana. 
Maia  pour  celi  toi  dolana , 
U  il  n'a  rien  que  n  prendre, 
Fora  tant  que  trop  eat  tt'nans 
Vera  moi  de  guerredon  rendre 
Qne  lonc  tana  m'a  fait  aleudre. 

Cia  mana  que  j'ai  n'eat  paa  mendre  (petit), 
Pour  ce  a'il  n'eat  apnrana , 
Car  li  carbona  (charboua)  <ona  la  cendre 
Couvera,  c'eat  li  pluj<  ardana. 
Del  cuer  aime  fina  amana , 
Mon  dea  ieiix,  ne  del  ?iaire  , 
Dont  ont  fait  roaina  fola  acmblana  ; 
N'a  gentil  cuer  ne  doit  plaire 
Samblance  d'amour  aana  faire  (agir). 

M'eat  tant  grief  à  poiler 
Haire,  ne  vivre  corn  peneans(pënitpnl), 
Com  de  porter  ceat  contraire 
Que  j'ai  comporte  lonc  tana. 
Je  morroi  merci  proiana , 
Si  n'en  aai  n  confort  prendre , 
Si  facai  con  recrean8(nn  vaincu), 
Ki  aon  baaton  (épëe)  tentpour  rendre. 
Quant  plua  ne  ae  pnet  deffendre. 

Diei  tant  gent  mi  aot  ^ousprendre  , 
Sea  cors  bien  fais  avrnanaj 
Sa  conloura  roaëe  tendre , 
OfI  vair  et  face  t  iana , 
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Trop  etl  pnor  ma  niorl  plai^aut , 
NM  n'a  en  U  ke  reprendre  . 
Ma  il  sans  pilié  beMOtë  grani 
Midenst  par  droit  déplaire 
Si  m'en  pcuMe  relr^ire. 

Benutt^i  doit  Talour  atriire(anirer)  , 
Douce  dame  bien  parlant , 
A  cui  fterës  debonaire, 
S'a  moi  eain  mal  voellanf  , 
Ki  drl  ton!  lai  vo  srrgans? 
Ma  mort  m'avÀ  fait  emprendre 
Si  en  serés  mains  poissana , 
Car,  pont  engagier  on  vendre , 
Me  poéf  com  voftre  prendre. 


(Mê.  184  ,  suppl.  fr.  fu  39  r°). 

Li  noTiant  tant  qui  fait  paroir 
Et  flour  et  ioille  verdoianl, 
£1  fine  amor  ki  mon  voloir 
A  atome  à  son  cornant. 
Me  l'ont  reuvoisicr  en  chantant 
Si  chanterai  en  bon  espoir, 
Car  ma  dame  veut  qoc  jou  chant , 
Si  m'en  doit  mes  chans  miei  seoir. 

Jà  ne  qtiidai  Irover  pooir 
De  chanter  en  mon  vivant , 
Mais  se  longhes  m'a  fait  doloir. 
Or  me  resrons  d'un  bel  samblant , 
Car  il  lient  petit  bien  à  granl , 
Qui  n'a  mie  plent^  d'avoir. 
Mais  grans  bien  ra'i  vait  atendans 
Se  loiautét  m'i  pnet  valoir. 

Se  mi  oel  fisent  esmovoir 
Mon  cuer  envers  la  pins  vaillant  y 
Or  i  pert  s'il  ont  fait  savoir. 
Car  il  moerent  en  desirrant, 
Car  li  clerc  vis  donc  et  riant 
N'osent  esgarder,  ne  veoir , 
Pour  la  cruel  gent  mes  parlant 
Qui  ne  s'em  paissent  percevoir. 
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Cir  boDoun  n^nt  ie  Ml  de  nir. 

^r  ca  ui  qiw  Irau  «oat  loiniit 
Li  bim  ki  I«i  pnn  ■*o<r. 

SM^n'.IApMr^tmunt 
IVainoBrMrTW,  na  dMiD.ncioir, 
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iStmon  it  6oul0Qttc. 


Simon  de  Boulogne,  surnommé  H  Clere,  le  savant ,  le  lettré, 
acquit  dans  le  moyen-âge  une  grande  célébrité ,  et  fut  un  des 
poètes  qui  illustrèrent  le  Xll'  siècle.  Simon  était-il  de  Boulogne 
comme  le  fait  présumer  son  nom  ;  ou  bien ,  comme  d'autres 
écrivains ,  a-t-il  dû  ce  surnom  à  quelques  circonstances  parti- 
culières de  sa  vie  qui  ne  sont  pas  parvenues  jusqu^à  nous  ?  Dans 
le  doute ,  nous  devons  le  classer  parmi  les  trouvères  du  pays , 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  prouver  qu'il  n'y  a  pas  vu  le  jour. 

Au  reste ,  outre  le  nom  que  Simon  joignit  au  sien,  une  dr- 
constance  assez  concluante  vient  à  l'appui  de  la  classification  que 
nous  adoptons  à  son  égard.  Lambert  d'Ârdres ,  historien  du 
Boulonnais,  parlant  dans  sa  chronique  (1)  de  la  traduction  que 
fit  faire  Baudouin  li ,  comte  de  Guines  (s),  du  traité  de  Solin , 


(i)  Chapitre  Sx  f  lequel  eit  rapporte  dans  Ira  preuves  de  la  maîtoo  de 
Guinet,  page  1 14*  Oo  y  cite  des  homniet  de  lettres  du  Xli*  siècle. 

(2)  Ce  Bandooio  II,  comte  de  Gotoes  ,  protecteor  ëclaîrë  des  lettres , 
était  lui-même  un  sa?aot  personnage  ;  il  vivait  en  1 169.  11  fit  rassem- 
bler une  bibliothèque  riche  pour  son  époque^  et  en  confia  la  garde  à  flicr- 
*ard  de  Haldehen  ou  Hœden  ;  il  reçut  en  1 18«) ,  le  roman  intitulé  Le 
Silence f  de  Gaultier  Silena  on  Sileaticus  (voyez  ce  nom  ci-dessus 
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sur  la  Natare  des  Choses ,  &i  :  Quiê  ne$eiai  é  vmeràbiH  pâtre 
GmsNBifsi  Magiêtro  Simone  db  Uoi^onik  ^  iiuiiùHmmd  êa^ 
horis  diHgentid  de  laiino  m  iibi  n/oHuimam  roaumUaiU  Um^ 
guam  fiM  irUerpretaiionê  tramlaiam ,  eCe.  Voilà  donc  on 
lii8toriea%oif/onfi|gf  qui  parle  d^un  comte  BoulannaU ,  lequel 
commit  Simon  pour  exécuter  une  traduction  de  Solin  ;  eonment 
ne  pas  croire  après  cela  que  Simon ,  qui  adopta  le  surnom  êê 
Bûulogne,  n*était  pas  de  cette  ville  même  ? 

Mais  ce  qui  doit  plus  particulièrement  attirer  notre  attention 
dans  la  ?ie  littéraire  de  Smbn  de  Boulogne,  c^est  sa  coopéra-» 
tloUy  avec  neuf  des  poètes  les  plus  fomeux  des  Xll*  et  xiu*  siè- 
cles, à  la  longue  suite  des  diverses  brandies  du  vohintoeux  poème 
d*^le«aiNtre  ;  de  même  que  Guy  de  Camtraïf ,  Tun  de  ses 
continuateurs,  il  n*a  point  de  partie  spéctalemeni  comme  dans 
cette  vaste  épopée  ;  ainsi,  Ton  ne  tait  pas  pesititementqneieiont 
les  vers  qo*ll  a  composés  :  c'est  ce  qui  nous  privem  de  douerê 
nos  lecteurs  quelques  édiantlHons  du  saveir^-lilfe  de  eet  écri- 
vain. Néanmoins,  diaprés  la  renommée  Mea méritée  des trett^ 
vères  qui  ont  travaillé  avant ,  pendant  et  après  Tépoqne  où  Mf* 
même  8*eierçait  sur  cette  œuvre  commune ,  il  ne  peut  qu*être 
un  des  poètes  remarquables  de  son  tems.  Le  titre  de  CUrc  qui 
lui  avait  été  donné  augmente  encore  la  bonne  opinion  que  nous 
sommes  en  droit  de  concevoir  du  talent  de  Simon  de  Boulogne. 
Quant  à  l'ouvrage  même  auquel  il  a  coopéré ,  ne  voulant  pas 
nous  répéter  dans  nos  extraits  ou  analyses ,  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  nos  lecteurs  aux  détails  que  nous  en  avons  dcp- 
nés  à  Tarticlé  de  Guy  de  Canibray,  Tune  des  notices  de  no» 
Trouvères  Cambrésiens,  (4*  édition,  Paris ,  Téchener,  p.  117) 


page  soi)  et  combla  Taoteur  de  bienfaits.  Outre  les  traTaai  d'érudition 
qu'il  fit  exécnter  par  Simon  de  Boulogne,  ce  seigneur  ordonna  à  Lan- 
dry  de  F'alanio  de  traduire  en  langue  romane  le  Cantique  dc«  Canti- 
ques ,  et  il  donna  aussi  des  ordres  à  mattre  Geoffroy  de  lui  traduire  des 
ouvrages  de  physique,  et  à  Alfrius  de  fdire  une  version  delà  vie  de  St.- 
Antoine,  ermite.  Tous  ces  ouvrages  ont  dû  leur  popularité  à  la  protec- 
tion éclairée  du  comte  de  Gutnes. 
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publiés  en  dernier  liea  en  1857,  in-8%  et  à  celui  plus  complet 
encore  de  Jehan  H  Nivelloiê ,  faisant  partie  de  nos  Trouvères 
du  Hainaut ,  actuellement  sous  presse. 

Nous  devons  dire  seulement  ici  que  la  partie  attribuée  à  Si- 
mon de  Boulogne  est  plus  ancienne  que  celle  commencée  par 
Lambert  li  Cors  et  Alexandre  de  Bernaj  ou  de  Paris.  Le  prési- 
dent Fauchet ,  Borel ,  Ménage ,  et  Du<Sange,  dans  son  Glossaire, 
le  nomment  fort  souvent.  Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de 
la  France  en  parlent  avec  quelqu' étendue  dans  l'avertissement 
du  tome  VII,  p.  lxxx  et  lui  donnent,  comme  époque  marquan- 
te de  sa  vie.  Tannée  1148  ou  à-peu-prës.  M.  de  Reiffenberg 
dit  qu*il  vivait  encore  en  1195. 

M.  de  Roquefort  cite  Simon  de  Boulogne  dans  son  Glossaire 
de  la  langue  romane ,  IL  756 ,  comme  ayant  participé  à  ce  ro- 
man d*Âlexandre.  Le  roman  d'Eustache  le  Moine  parle  deux 
(ois  des  noces  de  Simon  de  Boulogne  :  nous  ne  savons  s^il  est 
là  question  de  celui  qui  s'appelait  ^t  Clerc.  Voici  ce  que  dit  le 
trouvère  Boulonnais,  auteur  de  ce  vieux  roman  du  pays: 

Ud  joor  fini  WUtaces  le  moigoe 
A  deux  molini  defbn  Bouloigoe , 
Qoe  li  qutrns  (le  comte  Reoand]  i  avoit  foit  faire  ; 
Sa  gent  a  fail  arrière  traire. 
En  un  molin  Irueve  on  mannier  (meuuitrr), 
*^  Il  le  commenche  à  manecbier 

Qoe  il  li  caopcra  la  teste 
Se  il  ne  va  loai  à  la  feite 
As  nocbes  S  y  mon  de  Boloigne, . . . 

Et  plus  bas  : 


As  nocbes  S^mon  de  Bolnigne 
Aliima  Wistasces  le  Moigne 
Ces  deux  molins  que  tous  ces. 
Che  fn  la  fioe  mérités. 
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Cm  là  no  des  eent  toura  que  le  Imaiiâ  EnHadie  le  Metee 
ioai  à  son  comte  euxerain  âedaod  de  Boulogne. 

GaîDguené  soapçpnne  qae  Simon  tradobit  en  ven  foomige 
de  Guy  Golom&a  :  HUUnia  âetirmeikmlê  Trpfm,  tradnetioo 
mar<[aée  dans  le  Catalogne  de  la  blblioliièqne  dn  Loofre  dreaafl 
en  4575  par  GUlea  MatteC,  et  <|ai  pourtant  pourrait  tout  aoni 
Men  être  en  prose  qa*en  rime.  Les  iNOgraphea  ne  août  pas  pkia 
d*aeeord  sur  ce  point  <|oe  sur  celui  de  ne  Mre  qn*un  aenl  et 
même  indifidu  de  5liiiofi  de  Jfoul^iie  etdndeie  iSteon  (i). 


(k)  V«ft%  Hiêtoirê  Uitirairêde  ta  Praneê^  tome  IX,  iS^i 
XV,  Soi .  Et  Fan  Praet^  p.  s6 ,  ii«  9|. 
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fo^mon  it  i^tsbin. 


Le  nom  de  Symon  de  Hesdin  figure  parmi  ceux  qui  se  rat- 
tachent aux  antiquités  littéraires  de  1*  Artois  ;  cependant  ce  n*é- 
tait  ni  un  joyeux  trouvère^  ni  un  gai  ménestrel ,  ni  un  déluré 
jouglttur.  11  vivait  au  XIV*  siècle,  et  était  tout  simplement  frère 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  docteur  en  théologie. 
11 8*oocupa  à  mettre  Fhi-toire  de  Valère-le-Grand  en  raumani , 
la  mort  Tayant  surpris  au  milieu  de  ce  travail ,  il  laissa  sa  trans- 
lation incomplète  :  elle  fut  continuée  par  Nicolas  de  Gonesse , 
mattre-ès-arts  et  en  théologie,  quiPacheva  en  1404.  Jacques 
Coureau ,  trésorier  de  Jean ,  duc  de  Berry,  Tavait  chargé  de 

cette  entreprise  de  la  part  de  ce  prince.  On  a  souvent  imprimé 
que  ce  travail  existait  à  la  bibliothèque  du  Roi  dans  le  ms.  n* 
6754 ,  in-f*.  Ce  n'est  pas  là  quUl  faut  rechercher  Tœuvre  en 
Roumant  de  Symon  de  Hesdin,  mais  au  n**  6911,  gr.  in-folio 
vélin ,  à  2  colonnes,  avec  mignatures.  Cette  œuvre  fût  entreprise 
en  rhonneur  de  Charles  V,  comme  le  dit  le  Translateur  dans 
son  proème.  On  lit  au  dernier  feuillet  Tannotation  suivante  en 
lettres  d*or  : 

•  Par  l'aide  divine,  sans  laquelle  nulle  ehoss  n*est  droi- 
temeni  commencée ,  ne  profitàblement  continuée ,  ne  menée 
affn^est  la  translation  de  Falère  le  Grant  terminée,  laquelle 
commencea  très  révèrent  maistre  Symon  de  Haydin ,  maistre 
en  théologie ,  religieux  des  hospitaliers  de  Saint-Jehan  de 
Jhrsm ,  qui  poursuivi  jusques  au  Fil*  livre  ou  chapitre  des 
stratagèmes ,  et  la  lissa  dès  la  en  avant  jusques  à  la  fin  du 
livre.  Je  Nicholas  de  Gonesse,  maistre  es  ars  et  en  théologie^ 
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ay  poursuivi  ladicte  translation  au  moins  mal  que  aypéu  du 
commandement  et  ordenance  de  très  excellent  et  puissant 
prince  Monseigneur  le  due  de  Beri  et  d* Auvergne ,  conte  de 
Poitou  ,  de  Bouloingne  et  d^ Auvergne.  Et  à  la  requeste  de 
Jacquemin  Courau ,  son  trésorier.  Et  ne  double  poim  que 
mon  stile  de  translater  n'est  ne  si  bet,  ne  si  parfait  y  comme  est 
celui  devant.  Mais  je  prie  à  ceulx  qui  le  liront  qu^U  le  me 
pardonnent ,  car  je  ne  suis  mie  si  expert  es  histoires  tomme 
Uestoit.  Et  fut  finie  ran  M.  CCCC  et  J ,  la  veUle  Saint 
Michiel  Archange. 

Ce  livre  est  au  duc  de  Berrt 
Jehan. 

La  première  miniature  qui  orne  ce  magnifique  volume  nous 
représente  Simon  de  Hesdin  dans  un  fauteuil ,  ayant  à  sa  gau- 
che un  pupitre  à  deux  étages  et  devant  lui  plusieurs  auditeurs 
assis.  Les  autres  miniatures  sont  placées  en  tète  de  chaque  livre 
et  n*ont  plus  de  rapport  direct  avec  le  premier  auteur  de  la 
translation. 

Outre  ce  manuscrit ,  le  premier^  suivant  toute  apparence , 
qu'on  ait  exécuté  de  la  traduction  complète ,  et  Tun  des  plus 
beaux  livres  de  Tancienne  librairie  de  Jean ,  duc  de  Berry,  fils 
du  roi  Jeau-le-Ron  ,  il  en  existe  un  grand  nombre  d'autres  dans 
la  bibliothèque  du  Roi ,  à  Paris.  Dans  son  excellent  ouvrage  sur 
les  Manuscrits  français  ^  M.  Paulin  Paris  a  décrit  ceux  restés 
sous  les  n'  *  6724  à  6727  dans  son  premier  volume  (1856),  et 
ceux  inscrits  n°'  6911  à  6917  dans  son  deuxième  volume  (1858, 
in-8°,  pages  500-508).  Le  n''  6912  ne  contient  que  la  partie 
traduite  par  Simon  dn  Hesdin  ;  au  premier  compartiment  de  la 
miniature,  en  tête  de  Toeuvre,  on  voit  le  traducteur  oiTrant  son 
livre  au  roi  Charles  V,  dont  le  manteau  d'azur  est  parsemé  de 
fleurs  de  lis  d'or. 

Il  faut  croire  que  Simon  de  Hesdin  mourut  en  1577,  et  que 
Nicolas  de  Gonesse  fut  aussitôt  chargé  de  terminer  son  ouvrage. 
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tHlams  Vl^rtM. 


le  nom  de  Vilain  est  très-ancien  parmi  les  nobles  familles 
du  pays  ;  le  trouvère  d^Arras  sortait-il  d*une  de  ces  maisons  no- 
biliaires, ou  bien  était-ii  tout  simplement  Vilain  comme  son 
nom  ?  Cest  ce  que  nous  ne  saurions  décider.  Cependant ,  ses 
rapports  avec  Hues  le  châtelain  d'Arras ,  (  voyez  son  article  ci- 
dessus  y  pages  257  et  suiv.)  et  avec  Henry  de  Vaudemont  nous 
feraient  assez  croire  qu*il  était  de  noble  extraction ,  et  que  s'il 
n'appartient  pas  aux  Vilain  de  Gond  qui  existent  encore  au- 
jourd'hui dans  la  personne  d'un  honorable  membre  du  sénat 
belge ,  ni  aux  Vilain  dits  de  la  Boucharderie ,  il  dépendait 
peut-être  des  autres  branches  nombreuses  des  maisons  de  ce 
nom  qui  m  répandirent  et  s'allièrent  en  Artois  et  en  Flandre. 

Parmi  les  manuscrits  français  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  il  en 
estoc  furieux  que  nous  avons  d^à  eu  plusieurs  fois  occasion  de 
citer,  et  qui  est  inscrit  sous  le  n*'  184  du  supplément  français  ; 
il  contient  des  pièces  intéressantes  sur  le  Pui  d*Arraê  ;  on  y 
trouva  rassemblées  un  grand  nombre  de  productions  adressées 
ou  couronnées  au  Pui  de  la  capitale  de  l'Artois. 

VUains  ^Arrae ,  trouvère  qui  florissait  sous  le  règne  poé- 
tique de  Saint  Louis ,  se  glorifie  lui-même,  dans  une  des  pièces 
de  ce  volume  précieux,  de  voir  ces  concours,  bien  avant  lui  il- 
lustres, remis  en  vigueur  de  sontems  et  restaurés  complètement  ; 
il  s'exprime  ainsi  : 
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«  Beau  m'est  del  Pui  que  je  ▼oi  rcstorë, 
»  Poor  MMlenir  auiOiir,  joie  et  jovcnt 
»  Fu  ettablb  ,  el  de  joliét^  en  ee  le  voil 
»  Ecnnehier  (relc? er)  boioement.  » 

Le  même  trouvère  finit  one  autre  de  ses  cbaneons ,  eontenoe 
dans  le  ms.  fonds  de  Cangé ,  n*  67,  par  on  envoi  qui  amioiioe 
que  cette  pièce  a  été  composée  et  cbantée  dans  on  Pui  é^ amour 
de  notre  contrée ,  que  nous  supposons  être  celui  d*Arr«,  ville 
natale  du  poète  \  voici  comme  il  termine  sa  chanson  : 

a  Princes  du  Pui,  joli  et  reovoisie  (gai) 

»  Convient  ettre  celi  qui  le  ferrite 

»  Enpreot  (entreprend)  d'amort ,  et  oortoif  adevÎM.  » 

Ce  cliant  donne  en  même  tems  Texemple  el  le  précepte  da 
ton  qu*nn  trouvère  courtois  doit  prendre  ponr  servir  et  chanter 
dignement  sa  dame  dans  un  concours  poétique  el  galant. 

Vilains  d'Àrras  est  gracieux  et  délicat  dans  ses  compositions  : 
il  nous  reste  trois  chansons  de  lai  que  nous  publions  en  entier^ 
comme  un  faible  échantillon  de  toutes  celles  qu*il  a  dû  compo- 
ser et  que  nous  n* avons  pu  retrouver.  L*une  d^elles  est  adressée 
à  Hues  d'Arras^  châtelain  et  trouvère  de  son  tems  ;  Tautre  est 
envoyée  à  Henri  de  Faudemont ,  seigneur  du  XIII*  siècle,  ami 
et  protecteur  des  trouvères  ;  la  troisième  est  dédiée  anx  princes 
du  Puy  d'amour  de  son  pays. 

Vilains  avait  une  belle  maîtresse  dont  il  chante  les  at- 
traits sur  tous  les  tons  ;  il  en  énumère  les  qualités  avec  assez 
de  grâce  et  de  naïveté  dans  sa  première  chanson ,  où  il  dit  que 
Dieu  a  départi  à  cette  belle  toutes  les  qualités  morales  et  physi- 
ques ,  excepté  la  compassion  pour  les  souffrances  de  son  amant 
Voici  comme  il  entre  en  matière  : 

I. 

(Biblioth.  du  Roi,  ms.  i84 1  suppl.Jr,/^  69  t^). 

Beau  m'est  del  pni  que  je  voi  restor^ 
Por  iof  tenir  amour,  joie  et  jovent 
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PatMablia,  ttdt'lMitti 
En  ce  Ir  Toil  etnuchicr  boinmient  ; 
En  mw  kr  lot  m'en  fail  comaDdemcnl, 
Anton ,  ki  m'a  an  Id  lien  awntf, 
Qucif^pluiiDI  ma  mOTl  kanutanU, 
Se  je  i>at  li  n'en  lï  aliènent. 


Kea  Toi  k'a 

mmà 

For  fon  lï  fai 

■mer 

i  bauUment, 

Soie  merci  quanl  tan 

t'a  honoré , 

M.l.j«n.lra 

tram 

Uhardement, 

Kejlceliaci 

i  taton  me  renc 

Faite  •■>oir  ni 

■oncuei 

H  mon  pen^. 

Diet  !  lanl  m 

■uranl 

mi  Ml  éBtmeri 

D.'MDeentM 

Mdool 

me  fiatol  pràenl. 

Qn.n.i«recorleon 

kilioDiIrBfJ 

Honlt  m.  Jel 

CctltO 

Jo^epenatmeai 

Piiiet  Iionor,  Ion   boineniegarmeMl; 
Si  neui-)iHillA  n-e  camEnccment 
De  nlraire  aa  tria  gnaàt  beaol^  ; 

Oiei  qiii  le  fit ,  fon  loerci  aolcmeat. 

Se  de  merchi  dm  Irnîi  diimpiti , 
Dai-JR  dire  k'cD  li  n'en  ■  noient  i 
K';iie,  parUtcB,  oat'ai  mie  pcorri 
K'aine  ne  li  ijuii  i  droit  ■  *i  m'en  renprent. 
Mn  cnen  de  ea  tîl  ael  Tniemeal 
Ki-ftc     istiillnnlenenaj 
Si  donc  etpair,  bien  li  aonl  acoidj 
Ui  deainiei  ki  onqnea  ne  août  leat> 

De  d^iirier  kr  j'enue  acliijtéa 
Lei  leur  toto ira  mai*  je  ne  aaia  cornent 

Par  aa  pili^  en  oett  ne-diicenl 
Eu  CDI  mri  cilrii  ■  ]>rïi  Lifbergement. 
Amnn  II  miat ,  de  ce  li  aai  boin  gré  , 
K  'rie  en  tel  lie>  le  m'a  aniprinn^ 
Dont  jà  n'tttra  aaoa  merci  k'U  atrnl* 
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A  fFatukmonê  l'eo  va  iiBellMMBl 
CaDçoof  I  Henri  om  di  ke  j'ai  voaë 
Ke  nMiliiteiini  aoMri  toi  ibmi  aé. 
Vivre  ne  poif  plof  boaoréraMBtè 


n. 


^vHmbcm^ 


(  Biblioth.  du  SùL  Mê.  fondé  Cangi,  a^  &i,/^  aÊB  ). 

Se  éé  chanter  ne  péatte  temr 
fiien  fuit  rtsoD  qu'or  lléoiHe  ieiiié. 
Car  qoaDt  je  plai  me  paine  de  servir 
Celé  que  faim ,  cl  plue  u'a'éltoigidë. 
Por  ooieu  t  eet  Une  mert  (fie)  repiôdiil , 
Que  ji  por  oe  toit  fers  de  moo  oiermii» 
S'amore  qui  rà  n»  deelimiBt  et  iwtlie. 

SI  voirement  an  puiieé'iejcir 
Congé ,  di  voÎTi  aind,  ^nefefai^f^f 
Bien  me  dtfnit  non  ierviaa  nérir. 
Si  oom  celui  qui  lont  â  deeraieaie 
Set  biaut  cors  gent  qu'oie  a  il  aoliedSa» 
Vie  ne  puis  veoier  on  nnio  gulea 
Qu'en  li  ne  soit  toute  biauté 


m 


Mes  je  ne  puis  conment  poist  avenir 
Que  jii  par  moi  ne  soient  aononcië» 
Mi  amoreus  penser  ne  mi  désir. 
Dont  si  me  trnis  en  soupirant  cbargié  y 
Se  le  savoit  ele  co  auroit  pitié , 
Car  je  l'espoir  en  sa  très  grant  francbiie  i 
Ce  adoucit  mes  mans  et  apetice. 

Riens  ne  me  poet  retraire  ne  partît 
De  li  amer  ;  tant  m'en  sent  alégié 
Quant  je  ses  faiz  et  son  estre  remir , 
Son  vis  riant ,  son  biau  parler  prisié  , 
Con  doucement  la  ele  apareillié 
A  honorer  toz  les  bons  sans  fainttsc , 
Nul  ne  crerroit  com  ele  esl  bien  aprisa* 

Sage  et  vaillaos  ,  car  me  vuaillés  oir 
De  nule  riens  ne  me  séries  filié , 
Qu'il  vos  soit  bel  et  vos  viengne  à  plcsir 
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Ce  que  loè  ai  donë  et  otroié, 

Tout  moo  fin  cuer  prb  a  k  moi  congi^. 

Ou  te  ee  noo  «>n  vos  ai  ma  mort  quite  (cherche) } 

Se  preigen  grëii  mvorus  jutie  («(preuve). 

Prince  du  Put,  joli  et  renvoi<i«r. 
Confient  eatre  celi  qui  le  lerviie 
Enprent  d'aroors,  et  cortois  adevise. 


III. 

(Biblioth,  du  Roi.  Ms.iS/^,  suppL  fr.  />  69), 

Joiout  taleoi  est  de  moi  dëpartis 
Quant  je  ne  pnii  ens  ma  dame  trover, 
En  aet  lamblani ,  en  ses  fais ,  en  ses  dis , 
K'ele  de  riens  me  voit  le  conforter  ; 
Mais  jâ  voir  tant  ue^se  saura  pener, 
De  moi  grever  ke  jà  soit  amenrie 
L'amurs  ke  j'ai  ens  mon  fin  cner  iiorrie. 

Beaus  sire ,  Diex ,  com  auroie  conquis 
Se  ele  tant  me  voloit  honorer, 
Ki  li  pirust  de  çou  ke  si  doue  ris , 
Ft  li  bel  oêl  de  son  très  bel  vis  cler, 
Et  si  regart  vinrent  ens  moi  enihler. 
Mon  cu<  r  je  fait  ke  miens  u'en  est-il  mie 
Ains  m'a  guerpi  nu9  sen  est  (sic). 

Je  sai ,  de  voir,  trop  grant  cote  entrepris  , 
Quant  je  si  haut  nsni  onqoes  penser  ; 
Mais  li  renons  ,  dame,  de  nnstre  pris 
Fist  en  mon  cuer  descendre  et  avaler 
Le  hardement  (la  hardiesse),  si  vous  en  voit  crier, 
Oame ,  mercbi ,  par  vostre  sigooi  ie  , 
Le  m'otroiës  quunt  l'arai  drjervie. 

Ne  autrement  ne  le  doit  fins  amis 
Querre  nul  jor,  aoçois  doit  endurer 
Les  mans  d'amors  et  les  travaus  pënif  (pénibles)  ; 
Mi»  ne  ptiet-il  sa  joie  recovrer, 
Or  n'ait  pooir  de  riens  guerredoner. 
Amors  fait  tant  k'ele  ensegne  et  chastie , 
Si  devroit-on  amer  tote  sa  vie. 


Hm  Jdit  Mvoir  Amu—  pi  Min  la , 
Eabof  para  bsBlcesM  «iuii«r 
Ki  i^«rt  mm  emm  Mal  nit  atilUaN, 


El  CM  la  k  it  <B  BDakint  aoiw. 

Dt  biMi  Buar  *■>•  prenga  adt*  ca*û 
Ka  de  aa  liaal  boiaa  dbatatlmt. 
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tJOissaxt  {tttcomixc  )e). 


Il  existe  un  petit  poème  artésien ,  peinture  naïve  et  vraie  des 
mœurs  intimes  du  moyen-àge,  dont  la  scène  se  passe  dans  le 
Boulonnais ,  et  plus  particulièrement,  semble-t-  il ,  dans  les  en- 
virons du  petit  port  de  Wissent  (Pas-de-Calais).  Cette  pièce 
est  intitulée  Le  dit  des  anelés  (  petits  anneaux  )  et  se  trouve 
dans  le  ms.  n*  198,  du  fonds  de  Notre-Dame,  à  la  bibliothèque 
du  Roi.  Elle  a  été  publiée  par  M.  AchUie  Jubinal,  en  tête  de 
wïk  Nouveau  Recueil  de  contée ,  dits,  fabliaux  et  autres  jnèces 
des  Xni\  XIV  et  XF'  siècles,  tome  V,  1859,  in-8%  p. 
1-5S.  L*auteur  en  est  inconnu ,  mais  il  appartient  nécessaire- 
ment aux  frontières  de  TArtois  et  du  Boulonnais  ;  peut-être 
même  a-t-il  vu  le  jour  à  Wissent,  le  seul  lieu  quMl  désigne 
spécialement  dans  son  poème  :  c^est  ce  qui  fait  que  nous  le  dé- 
signerons sous  le  nom  du  Trouvère  de  Wissent ,  en  attendant 
qu'il  se  révèle  à  nous  d*ime  manière  plus  précise. 

Ce  trouvère  anonyme  pourrait  bien  être  le  même  qui  com- 
posa le  fond  touchant ,  si  dénaturé  dans  la  forme,  de  la  com- 
plainte du  Sire  de  Créki ,  fond  reproduit  dans  Thistoire  des 
Saladins  d'Anglure  (voyez  Magasin  pittoresque  du  mois  de 
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déoendira  184i)  el  dans  [^urimirs  Mgeodes  da noUos 
(i).  Ces  deux  poèmes  «rtènens  sont  égalemem  Éfisés  per  ^pn- 
trains  de  fers  alexandrins ,  el»  liien  qo*i€i  noos^ajons  m  véri- 
Uble  texte  roman ,  fort  par  et  d*ane  bonne  eopie ,  on  n^y  va- 
trouve  pas  moins  one  similitade  de  style  et  des  toors  de  phrase 
analogues  à  eenx  de  la  eomplainte  du  sirê  de  O'M,  Le  mémo 
menreiUenm  règne  dana  la  contextnre  de  la  pièee,  le  même  «prit 
religieux  se  fiât  sfiperoefoir  dana  le  dénoûmant. 

Le  héros  du  poème  est  un  gentittiommé  éù  pa^a  :  qiÂ  aail 
s*iln*est  pas  eneoreid  question  d*an  seigneur  deCréqni  ?  Leport 
de  Wissent  n^est  pas  assez  éloigné  de  cette  terre  pour  rendra 
eette  hjpothèse  in? raisendrfable.  Au  reste,  foidune  strophe  qm 
ne  hôsse  aucmi  doute  sur  la  nationalité  de  la  pièea  : 

La  dame  de  qoi  fëj  le  reieim  poorpoMc 
Estoit de Bovloigiioit , de mtult  noble gmi  née. 
Un  che?elîer  la  priât  de  bonne  renoma^  : 
De  li  ot  deai  enflana  Ittoacana  d*one'|.9rlée. 

La  dame  se  nommait  lêàbeUe ,  et  son  mari  in?oquait  souvent 
Saint  Jacques ,  qui  peut-être  était  sou  patron.  Ce  couple  par- 
tit un  jour  du  Boulonnais ,  suivi  d*un  écuyer  et  d'un  valet,  pour 
aller  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Coinpostelle ,  en  Galice. 
Ils  rencontrèrent  en  chemin  un  jeune  chevalier  qui  fit  route  avec 
eux.  Il  se  montra  d'abord  sage  et  prudent ,  et  gagna  la  confian- 
ce du  seigneur  Boulounais  ,  puis  ensuite  il  chercha  à  séduire  sa 


(i)  On  ?oit  encore  an  village  de  Hamel,  en  Beanvaisit  •  entre  Grand - 
TÎIIers  et  Crévecœur ,  une  chapelle  honorée  kons  le  nom  de  Notre^ 
Dame-du'Hamel,  célèbre  par  le  pèlerinage  de»  fidèles,  par  dea  vitrait  a 
gothiques  portant  la  date  de  ibl^i  ,  et  otTraitt  des  dëtaila  qui  ont  rapport 
à  la  légende  du  sire  de  Créqui.  Il  est  vr.)i  que  celle  uoide  niaiiion  était 
suzeraine  du  village  de  Hamcl ,  et  que  IV^Iise  de  c-  lie  commune  a  la 
prétenlion  de  poeséder  encoie  les  feisel  chaînes  que  le  sire  de  Créqui  por- 
ta durant  son  esclavage  chez  les  Sarrazins-  On  voit  efiectivement  appen- 
dus  à  une  solive  de  la  chapelle  des  menoltes  en  fer,  descollieis  de  for- 
ce et  de  lourdes  chainea  consacrées  k  la  Vieri^e  du  lii-o. 
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femme,  dans  toutes  les  occasions  où  il  se  trou?ait  en  téte-à-téte 
avec  elle.  Celle-ci  se  défendii  avec  énergie  :  elle  lui  dit  qu*il  per- 
dait ses  peines ,  qu*elle  était  attachée  à  son  mari  par  amour  et 
par  reconnaissance ,  et  qu^auisi  il  pouvait  aller  porter  ailleurs 
son  amour  et  ses  vœux.  Le  chevalier  amoureux  et  patient  ne  se 
rebuta  pas ,  et  revint  souvent  à  la  charge  ;  en  revenant  de  Com- 
postelle,  et  vers  le  terme  du  voyage,  il  obtint  enfin  un  aveu  de  la 
dame,  après  Tavoir  longtems  persécutée  de  son  amour.  Il  ne  s*a- 
gissait  plus  que  de  trouver  l'occasion  de  se  donner  des  preuves 
réciproqueb  d*attachement  ;  ce  fut  le  jeune  dievalier  qui  se  char- 
gea d'inventer  un  moyen  de  tromper  la  surveillance  du  mari  et 
de  lever  les  scrupules  de  sa  femme. 

Il  engagea  la  dame  à  se  dire  malade  et  â  prétexter  le  besoin 
de  voyager  très-doucement ,  afin  de  pouvoir  rester  en  arriére. 
En  conséquence  ,  elle  pria  son  mari  d'aller  en  avant  avec  son 
écuyer  pour  préparer  tout  ce  qu'il  fallait  à  la  couchée.  Le  gen- 
tilhomme Boulonnais  la  crut ,  et  fit  ce  qu'elle  désirait  ;  mais  un 
peu  avant  la  nuit ,  ne  la  voyant  pas  arriver  non  plus  que  son 
compagnon ,  il  retourna  sur  ses  pas ,  et  fut  tout  éperdu  de  ne 
pas  la  rencontrer  sur  la  route.  Un  vieillard  ,  interrogé  par  lui, 
montra  de  loin  un  hôtel  où  il  avait  vu  entrer  des  voyageurs  tels 
qu'on  les  lui  dépeignait.  Le  mari  s'y  rendit ,  et  apprit  bientôt  de 
Thôte  et  de  l'hôtesse  qu'un  jeune  chevalier  et  la  jolie  dame 
qu'il  cherchait  étaient  prêts  à  se  mettre  au  lit  maritalement.  On 
fit  chercher  le  bailli ,  et  devant  lui  et  plusieurs  assistans  la  fem- 
me fut  interrogée  :  prise  au  dépourvu ,  honteuse  de  sa  posi- 
tion ,  et  ne  voulant  pas  avoir  à  rougir  devant  tant  de  monde , 
elle  déclara  que  le  gentilhomme  survenant  lui  était  étranger,  et 
qu'elle  avait  pour  maiî  le  jeune  chevalier  qui  l'accompagnait. 
Celui-ci  soutint  avec  assurance  le  même  propos ,  qui  jeta  le  vé- 
ritable époux  dans  une  sainte  et  juste  fureur,  et  lui  fit  8*écrier 
devant  l'assemblée  : 

a  —  Mè»  il  ne  dit  pa»  voir  (vrai)  :  Din  «n  act-t  mon  courage. 
Il  n'a  rien  rn  la  dame  ;  je  Tay  pai  maiiagc  ; 
El  te  deadire  l'oae  ,  contre  li  tend  mon  gage.  * 
Lora  le  mari  la  dame,  qui  etloit  preiiï  et  aage  , 
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Pt^jtadilMiUlfajtt:  m  «->  $9mt^trmwmà  tÊmêm 

iSfiMt  <|v<B  je  aoît  eomoM  récréMU  pendut  i 

Bt  M  navieot  dwte  qoe par  moy  tok  vûncw  » 

Qu'à  ineiÉ  telent  (déni)  me  |»iiiiM  d« mu  boM  vcagier 

À  la  pokM  meiMT  Étt  mon  |Mib  rniitr, 

El  li  gloiis  Mit  pcodkM  ^  m'a  vwl«  trieUar.  » 

Lais  fMrtrrdîilett  kavlt  :  «  —  Bîao  m'y  fvaîl 


On  lit  ter ar  b  dame  elonlaieCaeopriMQ,  oèéUtanlIoiit 
le  loirir  da  lagfuiiW  st  feinte  ;  pendant  ce  teapa  la  l^gcttant 
da  Dian  aa  prépavail.  Laa  dans  cbatalian  aa  prii^îiianf  an 
aonilMit  Jndidaira  défini  la  noMaMe  dn  pa^  àtant  da^aa  lanaar 
dans  la  lioa,  ils  firent  serment  snr  les  eorpa  saints  qn'BadlBaiant 
Ittériié.  La  dauM  fot  amenée  an diamp  ém,  «àa  alia 
à  aon  aalgnenr^  tfona  sa  linte  et  lui  dit  à  ganam  : 


'Bian  aoâpoit  qûm  voos  aaica  hmo  droit  loial 
El  qna  j'ai  deox  liiaua  fina  en  Bonlcmiioia  da  fosa  ; 
MaSa  eal  loaeogiar  (tralirr)  la,  qui  cal  fbos  et  aaloaa  , 
Ifafoit  aontant  reqaiie  par  mot  courtoîi  al  do«i  ; 
Mia  oaqvai  n'ont  à  mot  charnele  eompajnie. ... 

Le  combat  eut  liea ,  le  déloyal  chevalier  fat  fainco  ;  il  avooi 
ses  torts ,  rendit  justice  à  la  dame  et  fut  mis  à  mort.  Le  cheva- 
lier Boulonnais  reprit  sa  femme,  se  remit  en  route  avec  elle  mais 
sans  lui  adresser  une  seule  fois  la  parole.  Il  ne  la  regardait  ja- 
mais ,  il  ne  but  ni  ne  mangea  avec  elle  ;  il  faisait  de  fortesjour- 
nées  et  se  hâta  d'arriver  en  son  pays.  Là ,  il  fit  inviter  tous  ses 
amis  et  surtout  les  parens  de  sa  femme,  leur  donna  nn  magni- 
fique banquet  et  força  Isabelle  d*y  présider^  après  Favoir  fait 
revêtir  de  ses  plus  beaux  atours.  A  la  fin  du  repas,  il  prit  la  pa- 
role et  interrogea  rassemblée  sur  un  fait  qui  regardait  un  de  ses 
amis  le  plus  cher.  Il  raconta  alors  son  aventure  sans  se  nommer, 
et  demanda  quelle  vengeance  on  pouvait  tirer  d'une  femme 
qui  avait  ainsi  renié  son  époux.  Son  beau-père ,  présent  au 
banquet ,  qui  ne  se  doutait  guère  qu'il  allait  condamner  sa  pro- 
pre fille,  dit  que  pour  lui  il  brûlerait  le  corps  d'une  épouse  qui 
l'aurait  ainsi  traité.  Toute  la  compagnie  se  rangea  de  son  avis. 
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Alors  le  mari  dit  :  Messeigneurs,  ma  femme  est  de  votre  lignage, 
eh  bien  !  c^est  elle  qui  a  commis  cette  faute  ;  je  n*ai  pas  le  cœur 
de  la  priver  de  la  vie,  mais  je  la  punirai  d*autre  sorte,  et  jamais 
plus  vous  n*en  entendrez  parler. 

....  Un  »oir  la  fiti  mandt-r  : 
Droit  au  porl  d«  Wiftsent  (i)  bi«n  «'ala  confcMfr 
D*-  lr(*»lniiz  •!*•  pérhifz  que  elle  pool  pt* ntrr  : 
Bien  cuiila  qu'en  la  mer  la  voutistHMi  jeler. 

Cependant  son  mari  n*en  flt  rien.  Il  loi  retira  seulement  son 
anneau  de  mariage  et  le  jeta  dans  la  mer  ;  il  le  remplaça  par 
dix  anuelets  de  fer,  gros  et  rudes  ^  qu'on  riva  aux  dix  doigts  de 
la  pauvre  femme.  Puis  il  la  mit  dans  un  petit  bateau  et  la  lança 
seule  et  sans  guide  sur  le  vaste  Océan.  La  malheureuse ,  en  se 
séparant  de  lui ,  se  prit  à  demander  à  Dieu  pardon  de  ses  pé- 
chés et  à  recommander  ses  deux  enfans  à  leur  père. 

Cependant  le  bâtelet  vogue  au  gré  des  vents  et  des  flots,  tan- 
tôt haut ,  tantôt  bas ,  tantôt  près  de  s'engloutir  dans  la  mer  ou 
de  se  briser  contre  les  écueils.  Il  aborde  enfin  dans  une  lie  dé- 
serte où  la  dame  vécut  pendant  quarante  jours  de  fruits  sauvages 
et  d'eau  de  fontaine.  La  délaissée  prend  son  mal  en  patience,  elle 
se  repent  de  ses  fautes,  et  prie  Dieu  de  lui  pardonner  et  de 
veiller  sur  son  seigneur.  Une  si  pieuse  résignation  obtient  enfin 
sa  récompense.  La  Providence  envoie  vers  cette  tle  deux  vais- 
seaux ,  dont  Tun  portait  un  riche  comte  Palatin ,  propriétaire 
de  plusieurs  villes  sur  la  route  d'Espagne  et  de  Compostelle.  11 
aperçut  la  dame,  en  eut  pitié  et  lui  donna  secours,  il  voulut  la 
délivrer  des  dix  anneaux  de  fer  qui  meurtrissaient  ses  blanches 
et  délicates  mains  ,  mais  elle  ne  voulut  jamais  y  consentir.  Le 


(i)  M.  Achille  JubÏD al  a  lace  root:  Ooissent,  et  il  l'eipliqoe  par  le 
nom  do  port  Ouessant  (Uzantas)  en  Bretagne  ;  il  fst  inutile  de  s'appe- 
santir f or  la  prëfërrnce  qu'il  convient  de  donner  an  petit  port  de  /P'û- 
êeni,  dans  on  fabliau  fioolonnaif ,  où  le  tojet,  les  héros  et  les  heoi  cités 
appartiennent  à  celte  province. 
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eomte  flt  voile  fers  uo  des  ports  d*Espagiie  avec  la  dame  Isabel- 
le,  et  ne  fut  pas  longtems  à  s'apereeroir  qu'elle  èt«t  de  haat 
fignage  et  possédait  mille  belles  qualités.  U  en  devînt  amoarenx 
et  loi  offrit  de  partager  sa  fortone  et  sa  poissanee.  Isabelle  re- 
fasa  sons  prétexte  qo^elle  n*était  pas  digne  de  loi  ;  elle  loi  de- 
manda ,  pour  toute  grâce  ,  la  cession  d'un  terrein  dans  ses  do- 
maines sur  la  route  d^Espagne ,  où  ell«  put  bâtir  une  retraite , 
et  fifre,  af ee  de  saintes  femmes ,  dans  le  calme  et  le  repos ,  en 
demandant  pardon  â  Dieu  des  péchés  qu'elle  af  ait  commis,  et  où 
elle  put  prier  pour  lui  et  ses  amis. 

« 

Le  eomte  Im  accorda  Tobjet  de  ses  vœux  à  son  grand  regret, 
n  fit  élef  er  un  cloître  où  il  mit  douze  béguines  sons  la  direction 
de  dame  Isabelle ,  et  il  créa  une  rente  pour  leur  entretien.  La 
paufre  et  désolée  épouse  y  menait  une  fie  austère  et  dure ,  et 
recef ait  quelquefois  les  fisites  du  comte  Palatin  qui  ne  se  conso- 
lait pas  du  refus  qu'elle  af  ait  fait  de  sa  main.  U  mourut  bien« 
tôt  et  lui  laissa  une  partie  de  sa  fortune,  qu'elle  employa  à  bâtir 
un  moustier  et  un  hôpital,  pour  héberger  et  soigner  les  pauvres 
pèlerins  qui  allaient  à  St. -Jacques  en  Galice. 

Tandis  que  ceci  se  passait ,  le  seigneur  Boulonnais  se  surprit 
à  regretter  sa  femme  et  à  se  reprocher  sa  cruauté  à  son  égard. 
Un  jour  de  carême  qu'il  était  descendu  dans  ses  cuisines^  U  fit 
son  maître- queux ,  qui ,  préparant  un  poisson,  trouva  dans  son 
corps  un  anneau  d'or  que  le  seigneur  reconnut  pour  celui  de  sa 
femme  lancé  par  lui  dans  la  mer,  à  Wisseut.  H  regarda  cette 
trouf  aille  comme  un  avertissement  de  Dieu  de  chercher  sa  da- 
me, et  il  voulut  de  suite  partir  avec  ses  deux  fils ,  en  pèlerina- 
ge, pour  St. -Jacques  de  Compostelle  (en  qui  il  avait  conservé 
grande  confiance  malgré  son  premier  malheur]  afin  de  s'éclair- 
cir,  par  lui,  sur  la  manière  dont  il  pourrait  retrouver  sa  compa- 
gne. Ses  enfans  n'ayant  encore  que  sept  ans  ,  il  les  fit  voyager 
en  litière,  et  suivit  la  route  d'Espagne.  Un  soir,  son  écuyer,  qui 
le  précédait ,  arriva  devant  le  moustier  fondé  par  Isabelle.  Celle- 
ci  ,  toujours  aux  aguets  pour  voir  s'il  ne  venait  pas  de  pèlerins 
du  nord ,  cria  aux  f  oyageurs  : 
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a —  Frère,  di ,  je  te  prie  : 

9  Sais- lu  s'il  vienl  nului  de  deven  Picardie  ? 

»  —  Dame,  diat-tl,  oyl  j  demain  paiera  ci 

B  Uos  bon»  de  Boloignoia ,  bon  chevalier  hardi , 

>  Qui  ftea  II  fiUameinne  à  Sainl-Jaqoe  a?ec  li.  > 

Lora  dit!  la  dame  ba«  :  —  a  Bien  cro^  c'ect  mon  marj.  n 

Elle  ne  se  trompait  pas ,  son  mari  arrivait  ;  elle  aUa  procès- 
siomsellement  aodevant  de  lui  avec  toat  le  clergé  des  enrirons, 
avec  les  châsses  et  reliques  des  saints ,  pieusement  portés  par 
les  clercs  du  pays  qui  chantaient  les  louanges  de  Dieu  ;  et  lors- 
que ce  respectable  cortège  rencontra  le  seigneur  Boulonnais ,  sa 
pieuse  et  repentante  épouse  se  précipita  à  ses  pieds  en  lui  criant 
merci  !  Quand  le  chevalier  eut  reconnu  sa  femme 

c  L'caoe  du  coer  li  esi  ju^qncsMax  icx  montëC'  * 

mais  sitôt  quHl  aperçut  ses  pauvres  mains  déchirées  et  rongées 
jusqu*aux  os  par  les  dix  anneaux  de  fer  qu'il  avait  fait  river,  il 
ne  put  s* empêcher  de  s'écrier  : 

a  Dame,  bien  avez  achetée 

»  V.Mtre  foie  |>arole ,  qui  trop  mal  fo  getëe. 
9  Or  le  ?oii«  pardotnt  Diez  et  la  Yirge  loée, 
•  El  û  je  fait  auati  par  de?ote  pensée.  » 

A  ce  mot  de  pardon ,  par  la  volonté  toute  puissante  de  Dieu, 
les  dix  annelets  de  fer*  tombèrent  d'eux-mêmes ,  et  le  chevalier 
les  remplaça  par  l'anneau  d'or  qu'il  avait  recouvré  dans  le  corps 
du  poisson.  Isabelle  embrassa  son  époux  et  serra  ses  deux  flls 
dans  ses  bras ,  elle  raconta  ses  aventures  et  ses  peiues  au  cheva- 
lier, qui  vit  dans  celte  rencontre  miraculeuse  le  doigt  de  la  divi- 
nité. On  pourrait  croire  après  cela  que  les  deux  époux  vont  re- 
tourner chez  eux  et  reprendre  leur  ancien  train  de  vie  ;  il  n'en 
est  rien  ;  voici  comme  le  poète  nous  apprend  que  se  termina  ce 
drame  émouvant  : 

Mit  sachiez  que  la  damt:  ne  se  ?oai  remoer 
Dealer  en  Booionnois  où  ot  gryit  signorie. 
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Onques  pui»  n'ot  à  homme  «ïh.imele  compaingnie  : 
Qaant  «on  mari  le  saut  ne  l'en  efforça  mie , 
Ains  vooa  chaitelë  et  mena  «ainte  fie. 

Tel  est  le  fond  da  sujet  du  fabliau  que  notre  trouvère  Bou- 
lonnais a  intitulé  le  Dit  des  annelés  ;  nous  en  avons  cité  quel- 
ques vers  pour  offrir  un  iptcimen  de  sa  manière  de  vernfier  et 
d* écrire ,  mais  nous  n* avons  pas  la  prétention  d'avoir  rendu , 
dans  la  courte  analyse  qu'on  vient  de  lire ,  tous  les  détails  inti- 
mes, pleins  de  naïveté  et  de  vérité ,  que  renferme  cette  touchan 
te  narration  du  moyen-âge.  On  y  trouve  surtout  ce  mélange,  et 
comme  le  disait  le  savant  Raynouard  en  parlant  de  ses  chers 
Troubadours,  cette  confusion  des  idées  religieuses  et  des  images 
profanes,  qui  est  le  caractère  éminent  des  productions  du  XIII* 
siècle.  En  terminant  notre  travail,  nous  sommes  heureux  d'avoir 
eu  à  offrir,  dans  cette  composition  que  le  hasard  de  Tordre  al- 
phabétique a  placée  la  dernière  de  cette  série  d'antiques  œuvres 
artésiennes ,  un  tableau  aussi  Odèle  des  mœurs  d'une  époque  où 
se  mêle  encore  ce  quelque  chose  de  sauvage  des  tems  barbares 
que  la  chevalerie ,  la  galanterie  et  la  dévotion  commencent  à 
tempérer.  L'auteur  de  ce  fabliau ,  qui  dut  avoir  une  grande  vo- 
gue dans  les  manoirs  de  l'Artois  et  même  dans  les  moustiers 
de  la  province^  à  cause  de  sa  teinte  religieuse ,  en  a  sans  doute 
composé  d'autres  que  celui-ci  (i),  mais  comme  il  a  eu  la  modes- 
tie de  ne  pas  mettre  son  nom  sous  son  œuvre ,  force  est  de  nous 
en  tenir  aux  conjectures  sur  ses  autres  travaux.  Nous  devons  clo- 
re ici  nos  élucubratious  sur  les  antiquités  littéraires  et  poétiques 
de  l'Artois ,  trop  heureux  si  nous  sommes  parvenus  à  en  rassem  - 


(i)  Il  a  peul-éire  mis  la  main  an  recueil  comia  ioiii  le  nom  de  Falra^ 
sies  (f^rraSf  (  voir  plu»  haut  page  281  )  où  oo  lit  cet  vert  : 

Uns  ours  emplumës 

Fisl  semer  un  blës 

De  Douvres  à  /fissent.,,. 

(MS,  B  L.  F.  n"  60  de  \'^4rsenal,  et  Achille  Juhinal  ,  Nouveau 
Recueil  de  Contes,  Dits,  Fabliaux  ,  etc.  Paris,  184»  1  iu-B"»,  png<*» 
2V.8-228). 


bler  avec  soin  le  bisceau ,  doDt  les  branches  séparées  sont  quel- 
quefois rréles  et  fragiles ,  mais  dont  la  réunion  présente  un  en- 
semble plus  ferme  et  plus  compact  peut-être  qu'on  n'en  saurait 
trouter  dansbeaucoup  de  provinces  ;  nous  regarderons  nos  pei- 
nes et  nos  études  comme  bien  payées,  si  noua  avons  été  de 
qnelqn'utilité  ani  amis  de  la  vieille  lillérature,  et  alors  encore 
nons  DOUB  écrierons  avec  le  trouvère  artésien  : 
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